
Digitized by Googl 




-çlZZO/^ 



NAZIONALE 



N APOLI 



BIBLIOTECA PROVINCIALE 



Num.° d ordine 








\ 



Digitized by Google 



1 fuV 



COLLECTION 

DES OPUSCULES 

DE M- L’ABBÉ FLEURY» 

Pour fervir de Suite à fon Hijloirc Eccléfiajliquc, 

TOME CINQUIEME. 



Digitized by Google 



OPUSCULES 

DE M. L’ABBÊ 

FLEURY, 

PRIEUR D’ARGENTE UIL, 



& Confeffeur du Roi , LOUIS XV. 

Contenant les huit premiers Difcours fur l’Hiftoire Ecclé- 
fiaftique , avec un Supplément a la Collection. 

TOME QUATRIEME . 



B tf-= . : . == =!■■ 

SECONDE PARTIE. 




Chez Pierre BEAUME , Libraire , ôc Imprimeur du Roi. 

sse= 

M. D C C. L X X X I. 

avec permission du roi. 



. Digitized by Google 





Digitized by Google 




AVIS DE L'IMPRIME UR. 

L orsque nous publiâmes la Colle&ion. 

des Opufcules de M. V Abbé Fleury , 
iious eûmes principalement en vue de la 
préfenter comme la Suite de l’Edition que 
nous venions de donner de l’Hiftoire Ecclé- 
liaftique du même Auteur, en format in- 8°. 
ôc pour ne point furcharger ceux qui 
avoient notre édition, nous ne crûmes point 
devoir, faire entrer dans la Colle&ion des 
Opufcules, les huit premiers Difcours fur 
l’Hiftoire Ecdéfiaftique , qui fe trouvent 
dans toutes les autres éditions de ce grand 
Ouvrage \ mais nous y plaçâmes les quatre 
derniers Difcours du même Auteur , fur la 
Poëfîe des Hébreux, l’Ecriture fainte, la 
Prédication & les Libertés de l’Eglife Gal- 
licane , qu’on ne trouve point dans les 
éditions de Paris in-quarto & in-iz. de 
ï’Hiftoire Ecdéfiaftique. 

Plufieurs perfontrcs nous ont obfervé 
que la Colle&ion des Opufcules de M. 
l’Abbé Fleury , étant indépendante de 
l’Hiftoire Ecdéfiaftique , peut être ac- 
quife féparément , par ceux qui n’ont point 
cette Hiftoire , ôc que même ceux qui 
l’ont , après avoir lu les Difcours qui 
l'ont placés à la tête des différens volu- 
mes de l’Hiftoire Ecdéfiaftique , feroient 
foien aifes de les trouver réunis dans la 
Collection des Opufcules* 
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ym AVIS DE L’IMPRIMEUR. 

Pour fatisfaire à cette demande, nous 
préfentons ici les huit premiers Difcours 
de M. l’Abbé Fleury , au commencement 
du Tome cinquième de notre Colle&ion 
des Opufcules de cet Uluftre Écrivain , & 
nous efpérons que le public agréera le 
zèle avec lequel nous concourons à Tes 
vues , & le foin que nous prenons de 
joindre à cette Colle&ion tout ce qui peut 
la rendre plus intérefTante & plus géné- 
ralement utile. 



AVIS AU RELIEUR. 

Le Relieur aura foin de placer les huit premiers Difcours 
de M. l’Abbé Fleury , au commencement du tome qua- 
trième de la Colleftion , & de fupprimer la page Hollandoife 
du Supplément , portant Collection des Opuscules , 
en faifant fuivre la première page du frontifpice dudit Sup- 
plément , fuivant la réclame à la fin de la table des Dif- 
cours , page 216. 
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L E fujet de l’Hiftoire Eccléfiaftique eft de repréfenter la Matière de 
fuite du Chriftianifme , depuis fon établiffement. Car la l'hiftoire Ec» 
véritable religion a cet avantage , que l’origine en eft certai- cléûafti<iue, 
ne , & la tradition fuivie jufques à nous , fans aucune inter- 
ruption. Son origine eft certaine , puifqu’il eft confiant , par 
le témoignage même des infidelles, que J. C. eft venu au 
monde il y a près de dix-fept cents ans. Nous avons entre 
les mains fon Hiftoire écrite par fes Difciples témoins oculai- 
res : nous avons les prophéties qui l’avoient promis fi long- 
temps auparavant ; & nous en favons les dates , & les 
auteurs , à remonter jufqu’à Moyfe, dont les livres font les 
plus anciens qui foient au monde. Il n’en eft pas de même 
des fables fur lefquelles étoit fondée la religion des Grecs , ÔC 
des autres anciens païens. Les poètes , qui éioient leurs pro- 
phètes &i leurs théologiens , fe difoient bien en général inf- 
truits par les Mufes ou par d’autres divinités , mais ils n’en, 
donnbient aucune preuve : ils n’ofoient même marquer les 
circonftances des faits merveilleux qu’ils racontoient , ni en 
citer les témoins. Aucun n’a jamais dit qu’il eût vu Jupiter 
changé en taureau ou en cigne, Neptune fecouant la terre de 
fon trident, le chariot du Soleil ou de la Lune. Ce n’étoit que 
des contes de vieilles , &c de nourrices , confacrés par un ref- 
peéf aveugje pour l’antiquité ; & ornés par les charmes de la 
poëfie, de la mufique, & de la peinture ; & comme ces fables 
s’étoient formées en divers pays & en divers temps, elles 
étoient pleines dlune infinité de contradiélions qu’il étoit im- 
poffible d’accorder. Nous voyons la même chofe dans les 
Indes , & chez tous les idolâtres modernes. Des hiftoirô» 

Opufcules de Fleury, Tom. V\ A 
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predigieufes & femblables aux fonges les plus extravagans 
avancés fans aucune preuve , fans aucune circonftance de 
temps , ni de lieux , (ans aucun rapport à ce que l’on peut 
connoitre d’ailleurs d’hiftoire véritable , fans fuite, fans liai- 
fon avec le préfent. 

Il eft vrai que l’on fait l'origine & la fuite du Mahométif- 
me ; mais auiîi n’y voit-on rien que de naturel. Un homme 
hardi, habile & éloquent en fa langue, quoique d’ailleurs très- 
ignorant , a féduit des ignorans comme lui , fous prétexte de 
ruiner l’idolâtrie décriée depuis pluficurs fiècles, & leur apro- 
pofé une créance fans myftères , & des pratiques conformes 
à leurs mœurs. Il s’eft établi les armes a la main , & a fait 
des conquêtes que fes fuccefieurs ont pouflees plus loin : il 
n’y a rien là au-deflùs du cours ordinaire des chofes humai- 
nes. Ceux qui ont attribué quelques miracles à Mahomet , 
n’ont écrit que long-temps après : & lui-même , qui doit 
en être cru , dit pour toute réponfe à ceux qui lui deman- 
dent des preuves de fa million : que Dieu ne l’a pas envoyé 
pour faire des miracles , & que Moïfe & Jésus en ont allez 
fait. Au reflc nous ne voyons point que cette religion aie 
fubfilté en aucun lieu , non-feulement fous la perfécution , 
mais fous une domination étrangère. 

C’eft donc le caraélère propre de la vraie religion , d’être 
également certaine , & merveilleufe. Les miracles étoient 
nécelîaires, pouf témoigner que Dieu parloit, & pour éveil- 
ler les hommes accoutumés à voir les merveilles de la nature 
fans les admirer. La preuve des miracles étoit néceflaire 
auiîi , afin que la foi fût raifonnable & différente de la crédu- 
lité aveugle , qui fuit au hafard tout ce qui lui eft propofé 
comme merveilleux. Or la même bonté, par laquelle Dieu a 
fait tant de miracles pour nous rappeler à lui , en s’accom- 
modant à notre foibleffe , l’a porté à les faire à la plus grande 
lumière du monde : je veux dire dans les temps , & les lieux 
les plus propres à en conferver la mémoire. Moïfe a fait fes 
miracles en Egypte , dans la ville capitale , en préfence du 
Roi , dans le temps où les Egyptiens étoient les plus favans 
&. les plus polis de tous les hommes ; & il en a eu pour 
témoins un peuple entier , qu’il a délivré , & à qui il adonné 
des Lois écrites par lui-même , dans le même livre qui con- 
tient tous ces miracles. J. C. eft venu du temps d’Augufte , 
dans le ficelé le plus éclairé de l’empire Romain, dont il nous 
refte un fi grand nombre d’écrits, qu’il nous eft beaucoup plus 
connu que chez nous le règne de Louis-le- Jeune. J. C. devoir 
naitreen Judée, fuivant les prophéties; il a enfeignéfa doctri- 
ne , & fait la plupart de fes miracles à Jérufalem , qui en 
étoit la capitale : il y eft mort & reflufeité. Ses difciples fe 
font auffitôt répandus par-tout l’Empire Romain , & peu 
de temps après par-tout le monde. Ils ont prêché d’abord 
dans les plus grandes villes , à Antioche , à Alexandrie , » 
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Rome même. Ils ont enfeigné à Athènes, à Corinthe, par 
toute la Grèce : dans les villes les plus lavantes , les plus cor- 
rompues , les plus idolâtres. C’eft à la face de toutes les 
nations , des Grecs , des Barbares , des Savans , des Igno- 
rans , des Juifs, des Romains , des peuples & des princes , 
que les difciples de J. C. ont rendu témoignage des merveilles 
qu’ils avoient vues de leurs yeux , ouïes de leurs oreilles , & 
touchées de leurs mains , & particulièrement de fa réfurrec— 
tion. Ils ont foutenu ce témoignage fans aucun intérêt , &. 
contre toutes les raifons de la prudence humaine , jufqu’au 
dernier foupir , & l’ont tous fcellé de leur fang. Voilà l’éta- 
bliffement duChriftianifme. 

Qu’eft-il arrivé depuis ? Cette doélrine fi incroyable, cet- 
te morale fi eontraire aux paflions des hommes , ont-elles 
pufe foutenir ? N’y a-t-il point quelque vide , quelque inter- 
ruption ? Par où en avons-nous la connoiffance ? Par une 
fucceffion fuivie de doéleurs & de difciples : par des écrits 
publiés d’âge en âge , & confervés de mains en mains : par 
des traditions qui ont pafle des pères aux enfans : par des 
affemblées folennelles en chaque province, & en chaque 
ville , pour l’exercice de cette religion : & par les bâtimens 
deflinés à ces ufages , dont quelques-uns fubfiftent depuis mil* 
le ans ; tout cela fans aucune interruption. Depuis que S. 
Pierre & S. Paul ont fondé l’Eglife Romaine , il y a toujours 
eu à Rome un pape chef des chrétiens ; nous en favons 
toute la fuite & tous les noms jufques à Innocent XII. Nous 
avons la fuite de tous les évêques de Jér ufalem , d’Antioche , 
d’Alexandrie , de Conftantinople. Pour venir chez nous , 
nous connoiffons les Evêques de Lyon depuis S. Pothin &. 
S. Irénée : de Touloufe depuis S. Saturnin *. de Tours depuis 
S. Gatien : de Paris depuis S. Denis : & les Eglifes même 
dont l’origine eft plus obfcure , ont une fucceffion connue 
depuis environ mille ans. C’eft la preuve la plus fenfible de la 
vraie religion. Toute Eglife qui remonte jufqu’aux premiers 
Siècles , montrant une fuite de pafteurs toujours unis de com- 
munion avec les autres Eglifes , & principalement avec l’E- 
glife Romaine , toute Eglife qui a cet avantage eft catholique. 
Au contraire , on connoît les fociétés des hérétiques , parce 
eju’en remontant on trouve plutôt ou plus tard le temps précis 
auquel ils fe font féparés de l’Kglife où iis étoient nés. La 
Doélrine nouvelle ou particulière eft fauffe : la véritable eft 
celle qui a toujours été enfeignée par toute l'Eglife. 

C’eft la matière de l’Hiftoire Eccléfiaftique : cette heureu- 
se fucceffion de doélrine , de difcipline , de bonnes mœurs. 
Si cette connoiffance n’eft pas également néceffaire à tous , 
du moins il n’y a perfonne à qui elle ne foit très-utile. Rien 
xTefl plus propre à nous confirmer dans la foi , que de voir la 
même doélrine que nousenfeignons aujourd’hui, enfeignée dès 
Je commencement par les martyrs , & confirmée par tant de 
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miracles. Plus la discipline eft ancienne, plus elle eft vénérable ; 
Soit dans la forme des prières , feit dans la pratique des jtû- > 
nés , l'oit dans l’adminiftraticn des facremens , & les autres 
Saintes cérémonies. Enfin les exemples des faims nous font 
voir en quoi confifte la folide piété , & détruifent nos mau- 
vaifes extufes , en montrant que la perfeélion chrétienne eft 
poflïble > puifqu’ils l’ont effeétivement pratiquée. Ce font les 
trois parties que je me fuis propofé de repréfenter dans 
toute la fuite de cette Hiftoire , la doétrine , la difeipline , 
les mœurs. 

Mon deffein n’cft pas de repaître la vaine curiofité de ceux 
Defftin de ^ U1 ne cherchent qu’à voir des faits nouveaux ou extraordinai- 
l’ Auteur. res, ou qui lifent par Simple amufement pour fe défennuyer : 

ils ont des hiftoires profanes & des livres de voyages. J’écris 
pour les chrétiens , qui aiment leur religion, qui veulent s’en 
inftruire de plus en plus , & la réduire en pratique. Je n’écris 
pas toutefois pour les théologiens & les gens de lettres : ils 
apprendront mieux l’HiStoire EccléfiaStique dans les auteurs 
originaux dont je l’ai tirée. Si ce n’elt que quelqu'un encore 
nouveau dans cette Etude, veuille s’aider de mes citations, 
pour trouver plus facilement les pièces qu’il doit confulter. 
J’écris principalement pour ceux, de quelque condition qu’ils 
foient , qui n’ont ni les connoifl'ances néccflaires, ni le loifir , 
ni la commodité de lire tant de livres ; mais qui ont de la foi , 
du bon fens , de l’amour pour la vérité : qui lifent pour ap- 
prendre des vérités utiles , & en devenir meilleurs ; qui 
veulent connoître le chriftianilme grand & folide comme il 
eft , & en féparer tout ce que l’ignorance & la luperftition y 
ont voulu mêler de temps en temps. Je vois bien que cette 
a. Tim Hiftoire ne plaira pas aux petits eiprits attachés à leurs pré- 

IV. 3. 4. jugés , & toujours prêts à condamner ceux qui les veulent 
défabufer : détournant leurs oreilles de la vérité , pour fe 
tourner à des fables , cherchant des doéleurs félon leurs dé- 
firs. Ils ne trouveront que trop d’autres livres félon leur goût. 
C’eft pour me rendre utile au commun des perlonnes lenlëes , 
que j’écris en françois , au hafard de ne pas allez bien expri- 
mer la force du latin & du grec , & de m’écarter de la pureté 
de ma langue. 

Cw' d Je ne compte pour preuves que les témoignages des auteurs 
k;, f> ÜIX ei originaux , c’eft-a-dire de ceux qui ont écrit dans le temps 
même , ou peu après. Car la mémoire des faits ne fe peut 
conferver long-temps fans écrire ; c’eft beaucoup, fi elle s’é- 
tend à un ftède , depuis que la vie des hommes eft bornée à. 
foixante ou quatre-vingts ans. Un fils peut fe fouvenir après 
cinquante ans , de ce que fon père ou fon aïeul lui auront 
raconté cinquante ans après l’avoir vu. Les faits qui paflent 
par plufieurs degrés, n’ont plus la même fureté : chacun y 
ajoute du fien , même fans y penfer. C’eft pourquoi les tra- 
ditions vagues de faits très-anciens, qui n’ont jamais été écrits 
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fort tard , ne méritent aucune créance : principalement 
quand elles répugnent aux faits prouvés. Et qu’on ne dife 
point que les hirtoires peuvent avoir été perdues , car comme 
on le dit fans preuve , je puis dire aufli qu’il n’y en a jamais 
eu. Il en eft de même à proportion des Auteurs qui ont écrit 
des faits plus anciens qu’eux de plufieurs liècles : s’ils ne crient 
leurs auteurs , on a droit de les foupçonner d’avoir cru trop 
légèrement des bruits populaires. Mais quand un auteur 
grave nomme les auteurs plus anciens , dont il a tiré ce qu’il 
raconte , il en doit être cru , quoique les auteurs plus anciens 
foient perdus. Ainfi Eufebe tient lieu d’original pour les trois 
premiers fiècles : parce qu’il avoit quantité d’écrits que nous 
n’avons plus , dont fouvent il rapporte les propres paroles ; 
& par ceux qui nous reftent , nous voyons qu’il cite fidel- 
lement. Toutefois quand un auteur ancien en cite un plus an- 
cien que nous avons , il faut toujours confulter l’original : & 
cette précaution eft encore plus nécertaire , quand celui qui 
cite eft moderne. Ainfi , quoique Baronius non-feulement 
cite fes auteurs, mais en tranfcrive les partages, je ne voudrois 
pas me contenter de fon autorité. Quiconque veut favoir 
finement l’Hiftoire Eccléfiaftique , doit conlulter les fources 
d’où Baronius l’a tirée ; d’autant plus qu’il a donné pour au- 
thentiques des pièces dont la luppofition a été reconnue de- 
puis, & que les verfions des auteurs grecs, dont il s’eft fervi, 
ne font pas toujours fidelles. Son travail ne laifle pas d’être 
d’une très-grande utilité à l’Eglife ; & je reconnois que c’efl: 
fur ce fonds principalement que j’ai travaillé , tâchant d’y 
joindre tout ce que les favansont découvert depuis un fiècle. 

Les auteurs même contemporains ne doivent pas être fui- 
vis fans examen ; & c’eft fur-tout cet art d’examiner les 
preuves , que les gens de lettres nomment critique. Premiè- 
rement il faut favoir fi les écrits font véritablement de ceux 
dont ils portent les noms. Car on en a fuppofé plufieurs, 
principalement pour les premiers fièdes. Quiconque eft un 
peu inftruit, ne s’arrête plus aujourd’hui aux prétendus aftes de 
S. Pierre par S. Lin , & de S. Jean par Procore , aux faux 
Hégéfippes , aux décrétales attribuées aux premiers Papes : 
on a reconnu entre les ouvrages de la plupart des Pères de 
l’Eglife , des fermons , & d’autres pièces qu’on avoit faie 
mal-à-propos pafler fous leur nom. Q ual, cl l’Auteur eft cer- 
tain , il faut encore examiner s’il eft digne de foi , à peu- 
près comme on examine des témoins en juftice. Celui dont le 
llyle montre de la vanité , peu de jugement , de la haine , de 
l’intérêt , ou quelqu’autre paftion, mérite moins de créance 
qu’un auteur férieux , modefte , judicieux , dont la vertu & 
la fmcérité font d’ailleurs connues. Les hommes trop fins ou 
trop grofliers font prefque également fufpeâs: ceux-ci ne 
favent pas dire ce qu’ils veulent , ceux-là donnent fouvent 
pour vérités leurs penfées 8c. leurs conjeétures. Celui qui a 

A* 
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vu , eft plus croyable que celui qui a feulement ouï-dire : & 
à proportion on doit préférer l’habitant du pays à l’étranger,- 
celui qui rapporte fes propres affaires , aux perfonnes indiffé- 
rentes. Car chacun doit être cru fur fa doélrine, fur l’hiftoire 
de fa feéfe : nul autre n’en eft jamais ft bien informé : les 
étrangers & les ennemis font fufpeéts ; mais on prend droit 
l’ur ce qu’ils difent de favorable au parti contraire. Ce qui eft 
contenu dans lesiettres & les autres aétes du temps , doit être 
préféré au récit des hiftoriens. C’eft par ces règles que l’on 
doit fe déterminer lur les contradi&ions des écrivains contem- 
porains. S'il n’y a que de la diverftté , il faut les concilier : 
s’il eft impoiïible , & que le fait foit important , il faut choifir. 
Je fais qu’il eft plus commode pour l’hiftorien de rapporter 
les différentes opinions des anciens , & en laiffer le jugement 
aux leéieurs. Mais ce n’eft pas le plus agréable pour eux. La 
plupart cherchent des faits certains : ils ne veulent pas étudier, 
mais profiter des études d’autrui , & n’aiment pas à douter , 

i sarce que c’eft toujours ignorer. C’eft ce qui m’a fait prendre 
e parti d’omettre la plupart des faits douteux , d’autant plus 
que je ne manquois pas de matière. 

Mais je n’ai pas cru devoir rapporter tous les faits qui font 
bien prouvés : j’ai laiffé ceux qui m’ont paru inutiles à mon 
deffein ; c’eft-à-dire à montrer la doélrine de l’Eglife , fa 
difeipline & fes moeurs. 11 eft vrai que , dans les premiers 
fiècles, tout m’a paru précienx , & j’ai mieux aimé en mettre 
plus que moins. J’ai même paffé les bornes de la fimple nar- 
ration , en inférant des paffages ou des extraits affex longs des 
auteurs anciens. Mais j’ai confidéré que l’hiftoire même pro- 
fane ne confifte pas feulement en des faits extérieurs & fenfi- 
bles. Elle ne le contente pas de rapporter les voyages , les 
batailles , les prifes des villes , la mort ou la naiflance des 
Princes , elle explique leurs deffeins , leurs cor.feils , leurs 
maximes; cette partie eft d’ordinaire la plus agréable aux gens 
fenfés , &. c’eft toujours la plus utile. A plus forte raifon l’hif- 
toire de la religion ne doit pas feulement confifter à marquer 
les dates de l’éleétion ou de la mort des papes & des évêques , 
à raconter des miracles , ou les fupplices des martyrs , ou les 
auftérités des moines. Tout cela y doit entrer ; mais il eft 
encore plus néceffaire d’expliquer quelle étoit cette doélrine 
que les miracles autorjfoient , & que les martyrs foutenoient 
par leur témoignage. Il ne fuffit pas de dire qu’en tel temps 
&. en tel lieu ou tint un concile , où un tel hérétique fut 
condamné : il faut , autant qu’on le peut , expliquer les dog- 
mes de cet hérétique , quelle couleur il leur donnoit , & par 
quelle preuve on les réfutoit. Si on écrivoit l’hiftoire de la 
philofophie , on ne fe contenteroit pas de raconter la vie des 
p'nilofophes , & leurs aétions , on expliqueroit leurs dogmes. 
Or, l’Hiftoire Eccléftaftiqu e eft l’hiftoire de la vraie philofo- 
phiç , & ks fait» les plus importai» cjui la compofent , c’çff 
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S e dis un tel temps on eafeignoit telle doSrine , & on 
ivoit telle maxime. 

Quant aux menus faits , fans liaifon entre eux , ou fans 
rapport au but principal de toute l’hiftoire , j’eftime que 
l’on doit hardiment les négliger. Il ne s’agit pas de montrer 
que nous avons tout lu , & que rien n’a échappé à nos recher- 
ches ; ce feroit une vanité puérile. Il s’agit d’édifier l’Eglife , 

& d’employer utilement notre loifir pour le foulagement de 
nos frères. Il ne faut mêler rien d’étranger au fujet , quelque 
curieux qu’il nous paroifiè , & ne pas faire comme Platine , 

3 ui , faute de matière , remplit les vies des premiers papes 
e l’hiftoire des empereurs païens du même temps. On doit 
foigneufement difringuer , même dans les princes chrétiens , 
ce qu’ils ont fait comme chrétiens, de ce qu’ils ont fait com- 
me princes. Et depuis que les évêques & les papes ont eu 
grande part aux affaires féculières , ou qu’ils ont été princes 
temporels , il ne faut pas prendre le change , ni charger l’Hif- 
toire Eccléfiaftique de ce qu’ils ont fait en une autre qualité 
que d’évêques & de chrétiens. J’ai cru feulement devoir mar- 
quer la fuite des Empereurs , comme un fil pour conduire la 
chronologie ; & j’ai raconté quelques faits de l’hiftoire pro- 
fane , qui avoient rapport à mon fujet , principalement les 
morts tragiques des perfécuteurs. Autant qu’il faut retrancher 
les faits inutiles, autant faut-il avoir foin de circonftancier 
les faits utiles. Non que je voulufle me donner la liberté d’a-t 
jouter la moindre particularité , fous prétexte qu’elle feroit 
vraifemblable. Cette licence n’appartient qu’aux poètes : 
l’hiftorien doit mettre l’exaéle vérité pour fondement de Ion 
travail. Mais il doit recueillir exaflement toutes les circonftan- 
ces qu’il trouve dans les originaux , afin de peindre les faits 
importans , &. les mettre , autant qu’il peut , devant les 
yeux. Outre le plaifir que donnent ces peintures , l’utilité 
en eft grande : elles frappent vivement l’imagination , & 
entrent profondément dans la mémoire , tenant l’efprit arrêté 
long-temps fur un même objet. Quand je n'écrirois qu’un 
abrégé , je voudrois raconter ainfi les faits que je jugerois 
dignes d’y entrer, retranchant les autres abfolument pour leur 
faire place ; & c’eft principalement le défaut de cette obfer- 
Vation qui rend tant d’hiftoires sèches 8i ennuyeufes. 

On croit y remédier par l’élégance du ftyle , par les fenten- 
ces & les réflexions ingénieufes. Souvent les ignorans y font du'ftyle. 

1 >ris, & ne laiffent pas d’admirer & de louer une hiftoire qui 
es ennuie , & dont ils ne retiennent rien. Les gens fenfés ne 
fe payent ni d’épithètes , ni de grandes phrafes , ni de jeux 
d’efprit , ni de lentences , ni en un mot de tout ce qui n’eft 
que de l’auteur : ils cherchent des faits folides , fur lefquels ils 
puiflent eux-mêmes porter leur jugement. Pour peu que l'au- 
teur foit judicieux , il doit penfer que plufieurs de les lec- 
teurs Je feront plus que lui ; il ne doit pas les prévenir , ni 
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leur ôter le plaifir de faire leurs réflexions : fon devoir eft 
feulement de leur en fournir la matière. D’ailleurs s’il fe 
donne la liberté de juger des perfonnes & des aôions , ou 
feulement de les qualifier par des épithètes , il témoigne de 
la paflion , il prend parti , &C fe rend fufpeét. Le plus lûr eft 
donc de s’en tenir à la Ample narration , & ne faire, depuis le 
commencement de l’ouvrage jufqu’à la fin , que raconter des 
faits , fans préambule , fans tranfitions affrétées , fans réfle- 
xions : enfortc que le leffeur ne foit occupé que des chofes 

Î |u’il apprend , comme fi elles fe paffoient réellement devant 
es yeux , & qu’il n’ait pâs le loifir de penfer fi elles font 
bien ou mal écrites , fi elles font écrites , s’il a un livre entre 
les mains, s’il y a un auteur au monde. C’eftainfi qu’Homère 
ccrivoit : fit c’eft ainfi , pour nous propofer un modèle plus 
digne , qu’écrivoient Moïfe , Samuel , fit les autres hifto- 
riens facrés : quiconque fait les goûter , trouve qu’ils ont 
atteint la perfeélion de l’hiftoire , par le choix judicieux des 
faits, la clarté de la narration , la vivacité des peintures , & 
la fimplicité du ftyle qui leur attire la créance. 

S’il faut retrancher les réflexions , à plus forte raifon les 
diflertations & les difcuflions de critique. Après qu’un bâti- 
ment eft achevé , on ôte les échafauds , les machines , & 
enfin les ceintres des voûtes. Ce n’eft pas que tous ces fecours, 
n’ayent été néceflaires pour le bâtiment , &. qu’on n’ait pu les 
employer fans beaucoup d’induftrie & de dépenfe : mais ils 
ne feroient plus qu’cmbarraffer & défigurer 1 ouvrage. Ainfi 
l’hiftorien doit examiner avec tout le foin pofliblc les faits qui 
méritent d’entrer dans fon hiftoire n’y rien mettre , & n’en 
rien rejeter que pour de bonnes raifons. Mais il ne doit pas 
en rendre compte au public , par des digreflions fréquen- 
tes & incommodes au lefteur qui ne cherche que des 
faits. Sur-tout quand par l’examen on trouve que des faits 
font faux ou inutiles , j’eftime que la critique ne doit aboutir 
qu’à les pafler fous filence : & rien ne me paroit plus fati- 
guant dans une hiftoire , qu’une longue diflertation qui fe ter- 
mine à ne m’apprendre rien. Car encore qu’il foit vrai que. 
les autres fe foient trompés , je ne compte pas pour connoif- 
fance utile par rapport à l’hiftoire , cette connoiflance de 
leurs erreurs ; je m’attache- au fonds , & aux faits qu’il faut 
croire ou rejeter. L’auteur doit donc prendre fur lui toute la 
peine , pour procurer au leéleur le plaifir d’apprendre facile- 
ment des faits utiles. Il eft vrai qu’en fuivant cette méthode % 
la plus grande partie du travail de l’auteur demeurera cachée ; 
mais il lui importe peu , s’il eft raifonnable , & moins encore 
s’il eft chrétien , fit s’il n’attend la récompenfe que de celuL 
qui voit dans le fecret. 

V. Dans l’examen des faits je vois deux excès à éviter l’un' 

Règles de de crédulité , l’autre de critique. Or ce n’eft pas, feulement 
tritique, k fimplicité qui rend trop crédule ; il y a des gens qui le lont; 
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par politique , & par mauvais raffinement. Ils croient le 
peuple incapable ou indigne de connoître la vérité , & 
regardent comme néceflaire de l’entretenir dans toutes les 
opinions qu’il a reçues fous le nom de religion , craignant 
d’ébranler le folide en attaquant le frivole. Dans le fonds 
ces politiques fuperbes font eux-mêmes très-ignorans : faute 
de connoître la religion , ils ne l’apprennent point férieu- 
fement , & n’y font attachés que par les préjugés de l’en- 
fance , & par des intérêts temporels. Ils n’ont jamais examiné 
les preuves folides de l’évangile , ni goûté l’excellence de fa 
morale , & l’efpérance des biens éternels. C’eft pourquoi ils 
n’ofent approfondir ; ils craignent de connoître l’antiquité , 
fachant bien qu’elle ne leur eft pas favorable : ils veulent croire 
que l’on a toujours vécu comme aujourd’hui , parce qu’ils ne 
veulent pas changer de mœurs. Comme s’il pouvoit jamais 
être utile de fe tromper , ou fi la vérité pouvoit devenir fauf- 
fe , à force d’être examinée. Grâces à Dieu , la religion chré- 
tienne a été mife à toute épreuve , & elle ne craint que de 
n’être pas connue. 

Une autre efpèce de gens trop crédules font des chrétiens 
fincères, mais foibles & fcrupuleux, qui refpeélent jufqu’à 
l’ombre de la religion, & craignent toujours de ne croire 

E as affez. Quelques-uns manquent de lumière ; d’autres fe 
ouchent les yeux , & n’ofent fe fervir de leur efprit : ils 
mettent une partie de la piété à croire tout ce qu’ont écrit 
des auteurs catholiques , & tout ce que croit le peuple le 
plus ignorant. Pour moi, j’eflime que la vraie piété confifte à 
aimer la vérité & la pureté de la religion, & à obferver avant 
toutes chofes les préceptes marqués expreffément dans l’écri- 
ture. Or je vois que S. Paul recommande plufieurs fois à 
Tite &. à Timothée d’éviter les fables , & qu’entre les défor- i. Tm. 
dres des derniers temps , il prédit que l’on fe détournera de IV. 7. 
la vérité pou’r s’appliquer à des fables : je vois que les dofles jy 1 ’ ,m ‘ 
fables ne font pas moins rejetées par S. Pierre , que les contes \,Tit, 
de vieilles par S. Paul ; & comme ilcondamne les fables judaï- I. 16. 
ques , je crois qu’il auroit condamné les fables chrétiennes, 
s’il y en eût eu dès-lors. Que diront à cela ceux que latimi- 
dité rend fi crédules ? N’auront-ils point de fcrupule de mé- 
prifer une telle autorité ? Diront-ils que jamais il n’y a eu de 
fables chez les chrétiens ? 11 faudroit démentir toute l’antiqui- 
té ; & quand nous n’aurions que la légende dorée de Jacques 
de Voragine , elle n’eft que trop fuffifante. La donation de 
Conflantin n’eft pas crue même à Rome : la papefte Jeanne , 
crue autrefois par les catholiques , eft abandonnée & réfutée 
par les proteftans. Baronius , fans doute bon catholique , a 
rejeté quantité d’écrits apocryphes , & de fables avancées 
par Métaphrafte, & par plufieurs autres. 

La critique eft donc néceflaire ; fans manquer de refpeél 
ppur lçs traditions , on peut examiner celles qui font dignes 



Digilized by Google 




ÏO Premier Dïf cours 

de créance : on le doit même , fous peine de manquer de 
refpeét aux vraies , en y en mêlant de fauffes. Sans douter de 
la toute- puiffance de Dieu, on peut ÔC on doit examiner 
fi les miracles font bien prouvés , pour ne pas porter faux 
témoignage contre lui , en lui en attribuant qu’il n’a pas 
faits. Tous ces faits particuliers ne font rien à la religion. Que 
faint Jacques ne foit jamais venu en Efpagne , ni fainte 
Magdelaine en Provence : que nous ignorions l’hiftoire de faint 
Grégoire ôt de fainte Marguerite , l’évangile en fera-t-il moins 
vrai ? Serons-nous moins obligés à croire la l'rinité ÔC 
l’Incarnation , à porter notre croix , à renoncer à nous-mê- 
mes , & à mettre toute notre efpérance dans le Ciel ? Les 
traditions univerfellement reçues touchant les dogmes de la 
foi , l’adminiftration des facremens & les pratiques de piété , 
ne peuvent être trop refpeétées ; la plupart même fe trouvent 
marquées dans les écrits des premiers üècles. Mais ce refpeft 
ne doit pas être étendu à tous les faits , que l’ignorance ou la 
malice , abufant de la crédulité des peuples , a introduit de- 
puis fept ou huit cents ans. Car les fables fe découvrent tôt 
ou tard ; ÔC alors elles donnent occafion de fe défier de tout, 
& de combattre les vérités les mieux établies. C’eft un des 
prétextes les plus fpécieux des Proteftans , pour calomnier 
l'Eglife catholique. Ils ont perfuadé aux peuples que nous 
avions oublié J. C. pour n'adorer que les Saints ; que notre 
religion étoit réduite à des cérémonies extérieures , le culte 
des images , les pélérinages , les confréries : que nous avions 
fupprimé l’écriture , pour fubftituer à fa place des légendes 
fabuleufes. 

Sur ce fondement ils ont donné dans l’extrémité oppofée r 
ils ont outré la critique , jufqu’à ne laiffer rien de certain / 
& la mauvaife émulation de paroitre favans , a entraîné 
quelques catholiques dans cet excès. Il y en a qui n’ofent croire 
ni miracles ni vifions , de peur de paroitre trop fimples ; ÔC 
fi i ’avois voulu fuivre les avis qui m’ont été donnés , j’en 
aurois fupprimé plufieurs. Mais j’ai trouvé des efprits plus 
élevés , ôt au-deffus des efprits forts , qui m’ont raffuré. Ils 
m’ont repréfenté qu’il n’y a plus de religion , fi nous ne lui 
donnons pour fondement la créance des faits furnaturels, ÔC 
que ces preuves fenfibles de la puiffance divine ont converti 
le monde idolâtre, bien plus que les raifonnemens & les 
difputes. Un véritable chrétien ne doit donc avoir aucune 
peine en général à croire des miracles : il n'eft queftion que 
de la preuve du fait particulier. Ceux que l’écriture rapporte 
font au-deffus de toute autorité : mais ceux qui font rappor- 
tés par des auteurs graves , ont aufli la leur à proportion. S. 
Irénée doit être cru, quand il témoigne que de fon temps 
. les guérifons, les autres miracles , ÔC. le don de prophétie * 
étoient communs dans l’églife catholique. Saint Cyprien doit 
être ctu , quand il rapporte les révélations que lui , ou d’au t* 



Digitized by Google 




fur r Hifloin Ecclèjîaflique. 1 1 

très perfonnes de fon temps avoient eues. Je ne fais pas 
plus de difficulté de celles qu’Hermas récite dans fon livre du 
Pafteur , & je les crois au pied de la lettre. Je crois celles de 
fainte Perpétue, dont les ades font cités parTertullien & par 
faint Auguftin : je crois les autres à proportion de l’autorité de 
ceux qui les ont écrites ; & je n’accorderai jamais aux protef- 
tans , que la piété des auteurs , ni la profeffion monaftique 
diminue leur autorité : au contraire la vraie piété éloigne la 
vanité & les pallions , qui font les fources du menfonge. 

Un autre excès de critique , eil de donner trop aux con- 
jectures. Erafme , par exemple , a rejeté témérairement quel- 
ques écrits de S. Auguftin , fur le ftyie qui lui a paru diffé- 
rent ; d’autres ont corrigé des mots qu’ils n’entendoient pas, ou 
nié des faits écrits dans un auteur , parce qu’ils ne pouvoient 
les accorder à d’autres, dune égale ou d’une moindre autorité; 
ou parce qu’ils ne pouvoient les concilier avec la chronologie 
dans laquelle ils fe trompoient. On a voulu tout favoir & tout 
deviner ; chacun a raiiné fur les critiques précédentes , pour 
ôter quelque fait aux hiftoires reçues, &. quelque ouvrage 
aux auteurs connus. J’ai méprifé cette critique dédaigneufe , 
& j’ai fuivi ce que j’ai trouvé le plus univerfellement approu- 
vé par les favans , fans trop m’arrêter aux conjectures 
nouvelles & fingulières. Ayant une fois pris mon parti , 
j’ai donné pour vrai ce qui m’a paru bien prouvé , le racon- 
tant Amplement : j’ai mis , on dit , à ce qui m’a paru douteux, 
quand j’ai cru le devoir rapporter ; car le plus fouvent je l’ai 
entièrement paffé fous filence. C’eft , ce me femble , le 
meilleur moyen de combattre les erreurs innocentes , de ne 
les point relever. Je ne voudrois jamais avancer, en prê- 
chant , ni en écrivant , des faits que je ne croirois pas véri- 
tables , quoiqu’ils paffent pour tels parmi le peuple : mais je 
ne voudrois pas auffi les combattre publiquement fans nécef- 
fité. Quand on ; croira que S. Jacques a prêché en’Efpagne ,ou 
que S. Martial a été un des foixante& douze difciples, on ne 
mettra pas fon falut en danger: mais de combattre directement 
ces créances en certains lieux , & devant certaines perfon- 
nes , ce feroit les lcandalifer , les aigrir , & altérer notable- 
ment la charité. 11 vaut donc mieux tolérer ces opinions , les 
paffant fous filence dans les écrits & dans les difcours publics , 
& nous contenter de les attaquer en particulier , quand nous 
trouvons des perfonnes capables de goûter nos raifons. Appli- 
quons-nous à édifier plutôt qu'à détruire : recueillons avec 
foin toutes les vérités importantes , établiffons-les folidement, 
& les publions fur les toits mous verrons infenfiblement 
tomber les erreurs , qu’une contradiClon trop âpre ne feroit 
que fortifier. 

Que l’on ne me demande donc point pourquoi dans le 
premier fiècle j’ai dit fi peu de chofe de la Sainte Vierge & 
des Apôtres , j’en ai dit tout ce que j'ai trouvé de certain ; 
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& j’ai recueilli jufqu’aux moindres parcelles des traditions rap- 
portées par S. Clément Alexandrin , 8t par les autres au- 
teurs les plus proches. Le furpius rapporté par Métaphrafte , 
par Nicephore St d’autres modernes , quiconque fe contente 
de leur autorité , le peut croire : pour moi je ne l’ai pas cm 
digne d’être mêlé avec ce que j’ai tiré des aéles St desépî- 
tres des Apôtres. Un fait n’eu ni plus certain , ni mêtne plus 
vraifemblable, pour fe trouver dans un grand nombre d’auteurs 
nouveaux , qui fe font copiés les uns les autres. Quand tous 
les Dofteurs qui vivent aujourd’hui , s’accorderoient à dire 
que la Sainte Vierge a vécu foixante & quinze ans, cette opi- 
nion n’en feroit ni plus vraie, ni plus probable ; puifqu’elle 
n’a aucun fondement dans l’antiquité , St que les faits ne fe 
devinent point à force de raifonner. Cependant comme les 
hommes aiment à fe déterminer , ce que le premier a avancé 
en devinant , & difant , peut-être , il eft plus pieux de le 
croire ainfi : un autre dit qu’il eft vraifemblable : un troifième 
l’avance comme certain , en citant les deux premiers : la foule 
s’y.laifle entraîner ; St quiconque veut enfuite approfondir 8t 
remonter à la fource , eft un novateur St un curieux témé- 
raire. C’eft par la même raifon , que j’ai dit fi peu de chofe 
des premiers Papes : St que je n’ai point rapporté les aéfes de 
tant de Martyrs fameux , dont on trouve des légendes. La 
vraie piété nous fait aimer la vérité , & nous contenter de 
ce que Dieu veut que nous fâchions. Je crains au contraire 
que plufieurs ne trouvent ici trop d’aéfes de Martyrs , Sc 
rapportés trop longuement. Je n’ai pas mis néanmoins tous 
ceux que le R. P. Dom Thierry Ruinart, Bénédiélin , nous a 
donnés fous le nom d’aélesfincères St choilis ; St j’en ai laiffé 
quelques-uns, où je n’ai rien vu de fingulier. Voilà les règles 
que j’ai voulu fuivre dans le choix des matériaux de cette 
hiftoire. 

4 Quant à la manière d’écrire , je vois deux méthodes prati- 
(our^'écrire 5 ü ® es P ar ^ es au£ eurs : l’une de rapporter tout au long les paf- 
i’hiftoire. fages des originaux , enforte que l’Auteur ne parle que pour 
en faire la liaifon : l’autre d’en prendre la fubftance , St com- 
pofer l’hiftoire d’un ftyle égal St continu. La première mé- 
thode eft celle des Centuriateurs St de Baronius ; & on peut 
dire auftï que M. Hermant dans fes vies l’a plus fuivie que 
l’autre. Elle paroîtla plus furè & la plus folide. C’eft comme 
produire les pièces dans un procès : le leéfeur n’a qu’à juger 
par lui-même. Mais cette méthode engage à une grande lon- 
gueur & à de fréquentes répétitions. Car comme le même 
fait eft fouvent raconté par diftérens auteurs , avec quelque 
diverfité de circonftances, il faut les rapporter tous , autre- 
ment le leéleur ne feroit pas pleinement inftruit. De plus , 
en tranlcrivant les paffages entiers , on fe charge de tous 
les défauts du ftyle des originaux , de leur obfcurité , de leur 
longueur , de leurs phrafes St de leurs paroles fuperflues , ce 
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qui ne fait que fatiguer le leéleur , quand ce ne feroit que par 
la bigarrure du ftyle. Les ouvrages même les mieux écrits 
deviennent très-désagréables , quand on n’en voit que des 
pièces hors de leur place. Car tout ce qui fert de preuve à 
l’hiftoire , n’eft pas hiftoire : on la tire de toutes fortes d’écrits, 
des lettres , des fermons , des panégyriques. Ce que faint 
Grégoire de Nazianze a dit fort éloquemment dans l’oraifon 
funèbre de faint Bafile, devient froid & ennuyeux au milieu 
d’une hiftoire , où l’on ne cherche que le fimple fait : au lieu 
que dans les difcours figurés , les faits ne font le plus fouver.t 
que touchés , & toujours enveloppés & ornés : on ne les 
démêle qu’avec beaucoup d’application. Ainft le leéfeur de 
Baronius eft réduit à faire une étude pénible , au lieu de 
l’inftruéfion facile qu’il cherc'noit : c’eft plutôt la matière de 
l’hiftoire qu’il a bien préparée , que l’hiftoire même. D’ailleurs 
on fe trompe , fi l’on prétend que cette méthode laifie au 
lefteur la liberté entière de juger : le choix des faits & des 
paflages dépend toujours de l’auteur; fouvent il fupprime ce 
qui eft contraire à (es préjugés: & quant aux paiTages qu’il 
rapporte, louvent il les détourne ou les affoiblit , par les 
réflexions ou les differtations que cette méthode attire nécef- 
fairement. Car en rapportant les paflages , il faut expliquer 
les termes obfcurs , lever les contradiélions , concilier les 
diverfités. De tout cela enfemble réfulte une prodigieufe lon- 
gueur des livres, qui eft un plus grand mal que l’on ne 
croit , puifque c’eft une des fources de l’ignorance : car qui 
a le loifir & le courage de lire tant de gros volumes ? 

L’autre méthode eft d’écrire d’un ftyle uniforme , prenant 
feulement la fubftance des originaux , fans s’affujettir à leurs 
paroles. C’eft celle de M. Godeau , de M. Maimbourg & de 
la plupart des hiftoriens anciens Ôi modernes ; & c’eft fans 
doute la plus agréable pour lesleéfeurs, mais ce n’eft pas la plus 
fûre. Quand l’auteur a l’efprit brillant , & l’imagination fer- 
tile , il a peine à fe contenir dans les bornes étroites de la 
vérité ; & à ne pas ajouter du fien quelques réflexions qui lui 
paroiffoient judicieules, quelques fentences,, quelques defcrip- 
tions , ou du moins quelques épithètes. J’ai cru prendre un 
milieu entre ces deux méthodes , en écrivant d’un ftyle fuivi , 
& qui n’eft qu’une narration continue ; mais employant , . 
autant qu’il m’a été poflïble , les paroles des originaux , tra- 
duites fidellement en notre langue fur le grec & fur le latin. 
J’ai cru toutefois ne point donner d’atteinte à la vérité , en 
retranchant les paroles inutiles , & ajoutant celles, qui m’ont 
paru néceffaires, pour éclaircir les paflages obfcurs. J’ai mis 
en marge les citations , afin que les favans puiffent juger fi 
mon hiftoire eft fidelle ; & j’exhorte tous ceux qui en font 
capables, à la vérifier & à lire eux-mêmes les originaux. 
Les propres paroles des auteurs frappent tout autrement ; & 
je puis m’être quelquefois trompé, dans le cl\oix ou la traduç- 
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tion. Mais j’écris principalement , comme j’ai dît , pour cemf 
qui ne peuvent lire les originaux , faute d’avoir les livres en 
main , ou d’entendre aflea bien le grec 6c le latin , ou d’avoir 
le loifir de lire les traduftions françoifes qui en ont été faites , 
de comparer , & de concilier les auteurs. 

VU. C’eft en faveur de ces lefleurs que j’ai interrompu la narra- 
Extraits de tion par quelques extraits de doélrine. J'ai cru faire plaifir 
Doflrine. à ceux à qui les livres eccléfiaftiques ne font pas familiers , 
en leur donnant dans un feul livre ce qu’ils ne liroient jamais 
autrement ; 8c qui ne doit pas leur être indifférent , s’ils onr 
de l’amour pour la religion. Us verront dans ces extraits , 
plufieurs faits généraux de mœurs , de cérémonies & de tra- 
ditions anciennes, qu’il feroit difficile de rapporter autrement, 
& qui ne dévoient pas être omis : comme ce que j’ai tiré des 
apologies de S. Juftin & de Tertullien , &. des autres ouvra- 
ges de ce dernier. On verra dans ces extraits les paflages les 
plus formels pour prouver les vérités catholiques contre 
les hérétiques des derniers fiècles. Enfin on y verra quels 
étoient ces grands hommes qui ont établi , 8c (outenu la reli- 
gion , puifqu’après leurs aftions , rien ne les fait tant con- 
noître que leurs paroles. Ces extraits font plus fréquens 6c plus 
longs dans les premiers fiècles, dont l’autorité eft plus grande , 
6c qui fervent de fondement à toute la fuite. Il eft difficile , 
quand on veut être chrétien , de réfifter à la tradition conf- 
iante des difciples des Apôtres. D’ailleurs les auteurs les plus 
anciens font en petit nombre , ôc la plupart fi peu connus , 
que leurs ouvrages paroitront à plufieurs des curiofités : car 
quiconnoît la lettre de S. Clément pape, 6c lelivreduPafteur, 
hors les favans de profeflion ? Cependant ce que j’en ai tiré 
6c de S. Clément Alexandrin , peut donner l’idée de la véri- 
table piété , & montrer que ce n’eft pas une invention des 
moines , ni un rafinement des derniers temps. Le feul in- 
convénient que je trouve aux extraits en général , c’eft qu’ils 
alongent mon ouvrage , que je fouhaitois extrêmement faire 
court, pour le rendre utile. 

Je ne mets pas au nombre de ces extraits les formules de 
foi & les canons des conciles : elles me paroiffent des parties 
néceffaires de l’hiftoire , pour faire entendre le dogme 6c la 
difeipline. C’eft comme dans une hiftoire profane les traités 
de paix & d’alliance , les lois & les règ'.emens de police , 
dont il faut au moins mettre la fubftance. Ces pièces ne font 
pas agréables , il eft vrai , mais je n’écris ni un poëme , ni un 
roman , & je demande des leéteurs férieux & attentifs. Les 
aéles des Martyrs m’ont paru néceffaires , afin qu'un fi grand 
objet fit fur les efprits une auffi forte impreffion qu’il le 
mérite ; 6c j’ai cru les devoir rapporter dans leur fimplicité 
originale , parce que ce font des pièces authentiques pour la 
plupart, des interrogatoires en bonne forme, 6c des procès- 
verbaux de queftion , qui feroient preuve en Juftice. Par le 
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plaifir qu’ils m’ont donné , j’ai jugé qu’ils en donneraient à 
quiconque aime le vrai & le naturel , & je ne vois point de 
leéîure plus propre à nourrir la piété. Ces avantages m’ont 
paru préférables à l’uniformité & à l’élégance du ftyle. Après 
les Martyrs , les plus grands fpe&ades font les Moines : 
c’eft pourquoi j’ai mis aflez au long la vie des premiers & 
des plus illuftres , m’arrêtant plus aux vertus qu’aux mira- 
cles. Quoique ces vies foient aflez connues , & entre les 
mains de tout le monde , j’aurais cru , en les omettant, omet- 
tre une partie confidérable de mon fujet , qui ne comprend 
pas moins les mœurs , que la difcipline & la doéfrine. Or 
les mœurs s’apprennent bien mieux par les exemples fingu- 
liers , que par des obfervations générales : rien ne fait tant 
connoitre les hommes , que le détail de leurs difcours & de 
leurs aélions. Au refte je ne me propofe point de ne dire que 
des chofes nouvelles. 

Je n’ai pas cru devoir remonter jufques à la naiflance de 
Jesus-Christ , parce que fon hiftoire eft aflez connue des 
chrétiens , & on ne la peut mieux apprendre , que par la 
leéture continuelle des évangiles. Quiconque s’imagine la 
pouvoir mieux écrire , ne l’entend pas : & nous n’en favons 
rien , ou prefque rien , que ce qui eft dans le texte de l’écri- 
ture. Il n’en eft pas de même de ÎTiiftoire des Apôtres ; outre 
les aftes , il y a plufieurs faits confidérabies dans les épitres 
de faint Paul, & dans les auteurs étrangers du même temps , 
comme Jofeph & Philon. Jofeph fur-tout eft précieux , par 
le foin qu’il a pris d’écrire la ruine de Jérufalem , & de véri- 
fier ainfi , fans y penfer , les prophéties de Jefus-Chrift. 

Quant à l’ordre des temps , je n’ai pas cru m’y devoir ^ . 

attacher trop fcrupuleufement. Il ne convient qu’à un hifto- chronologie» 
rien contemporain , comme Tacite , de faire des annales : 
écrivant des faits qu’il connoît dans un grand détail , & dont 
la proximité rend les dates certaines. Ainfi qui fe propoferoit 
d’écrire l’Hiftoire Eccléfiaftique depuis le Concile de Trente, 
ou même depuis celui de Confiance , aurait raifon de la 
ranger par annales. Mais de vouloir réduire ainfi des faits 
très-anciens , dont fouvent on ne fait le temps que par con- 
jefture, & fouvent on l’ignore abfolument , c’eft fe donner 
une grande peine . au hafard de fe tromper & d’induire les 
autres en erreur. Audi malgré l’érudition profonde & le tra- 
vail immenfe de Baronius, on a trouvé de grands mécomptes 
dans fa chronologie , & le R. P. Pagi , entre les autres , vient 
de nous donner un gros volume pour corriger ceux des qua- 
tre premiers fiècles. Toutefois Baronius lui-même n’a pu fixer t 

tous les faits : il y en a un grand nombre qu'il n'a rangés 
fous certaines années que par occafion , fans leur donner de 
date certaine , parce qu’en effet il eft impoflible de la favoir ; 
comme quand il place la retraite de S. Baffle & de S. Grégoire 
de Nazianze l’an 36} , après la mort de Julien l'Apoftat ; il 
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auroit pu. U mettre tout auffi bien cinq ou fix ans plutôt. Ce- 
pendant le letteur , qui veut être déterminé , s’arrête à cette 
autorité , & croit fans l’examiner que chaque fait eft arrivé 
dans l’année qu’il voit en tête de la page. Dans les faits même 
les plus certains , il n’eft pas toujours à propos de fuivre 
exactement l’ordre des années ; autrement i’hiftoire tombera 
dans une extrême féchereffe , étant interrompue à tous mo- 
mens , & comme hachée en menues parcelles , dont chacuns 
fera peu d ’impreffion , & ne donnera aucun plaifir. Il fau- 
dra paffer inceffamment d’Orient en Occident, de Rome à 
Antioche : quitter un Concile commencé en Italie, pour en 
voir un autre en Afrique : inférer une ligne pour marquer la 
mort d’un Pape ou d’un Empereur : tout cela fans liaifon , 
ou par des tranfitions forcées. Il vaut bien mieux anticiper 
quelques années , ou y remonter , pour reprendre un fait 
important dès fon origine , & le conduire jufqu’à la fin. Le 
meilleur ordre eft celui qui conduit l’efprit le plus naturelle- 
ment, pour entendre les choies & les retenir ; & l’on remédie 
à la confufion en marquant les dates. 

Mais il eft delà bonne foi de ne les marquer que quand on 
les fait , & il n’eft pas du devoir d'un Hiftorien de palier fa 
vie à les rechercher. Cependant l’émulation des favans du 
dernier fiècle , a poufle la chronologie à une telle exaâitude, 
que la vie de Noé n’y fuffiroit pas. Il faudroit calculer exac- 
tement toutes les éclipfes dont on a connoiflance , & fixer 
leurs places dans la période Julienne : favoir, les époques de 
toutes les nations , leurs différentes efpèces d’années & de 
mois, &. en faire la réduélion aux nôtres: examiner toutes 
les infcriptions des marbres antiques , & des médailles : cor- 
riger les fartes confulaires : conférer toutes les dates qui fe 
trouvent dans les hiftoriens ; & quand on defcend plus bas , 
venir aux cartulaircs , ôt. aux titres particuliers. Quand fini- 
ront ces recherches ? Et Comment s’allurera-t-on de ne s’être 
point rriécompté ? Encore peut-on les fouftrir dans les faits 
dont il importe de favoir le temps ; mais combien y en a-t-il 
qui. ne font d’aucune conféquence ? Combien de dif putes fur 
le fens d'une inlcription , ou fur l’occafion d’une médaille , 
qui au fond ne nous apprend rien : pour favoir l’âge d’utx 
Empereur , le jour précis de fa mort , & d’autres faits fem- 
blables , dont on ne veut tien conclure , finon que Baronius 
ou Scaliger fe font trompés ?.ÿ4’eft-ce point là ce que S. Paul 
appelle languir après des queftionsqui ne produifent que des 

i ’aloufies & des querelles ? On retient bien plus les faits que 
es dates : dans notre propre vie , fouvent nous nous fouve- 
nons d’avoir fait ou dit telle chofe , en tel lieu , avec telle 
perfonne , en telle faifon , fans nous fouvenir du jour, ni de 
l’année. La plupart des hiftoriens , & fur-tout les hiftoriens 
facrés, ont écrit ainfi, & n’ont marqué les temps que quand 
jds étoient néceffaires , comme les dates des prophéties. Il 

importe » 
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mporte , pour la fuite de la tradition , de favoir la fucieffion 
continue des Papes & des autres Evêques des fiéges apofto- 
liques : auilx les anciens nous l'ont-iis ndellement confervée ; 
mais il eft impoffible de favoir la durée de chaque Pape , 

{ tendant les deux premiers fiècles ; & quand on lafauroit, 

'utilité en feroit petite , puifqu’on ne fait prefque rien de 
leurs allions. 

Voilà les raifons qui m’ont empêché de m’enfoncer dans 
les recherches de chronologie, afin d’avoir plus de temps pour 
examiner la fubftance des faits , & les mettre en évidence. 

Je me fuis fervi du travail de ceux qui m’ont précédé , fans 
toutefois les fuivre aveuglément: j’ai marqué les dates qui 
m’ont paru folidement établies; je n’en ai point mis aux faits 
dont je n’ai point trouvé le temps certain , & je les ai placées 
dans les intervalles les plus vraifemblables , toujours prêt à 
corriger mes fautes quand je les aurai reconnues. J’ai fuivi 
les mêmes règles pour la géographie : je m’en fuis rapporté 
à ceux qui en ont fait une étude particulière. Mais j’ai foigneu- 
fement obfervé de nommer les lieux , conformément à l’u- 
fage de chaque temps: pendant les premiers fiècles , je dis 
toujours la Gaule , la Germanie , la grande Bretagne, laLufi- 
tanie. 11 me femble que c’eft faire un anacronifme de parler 
autrement , & de nommer France ou Angleterre , les pays 
où les François & les Anglois n’étoient pas encore. J’ai été 
plus embarrafle pour la traduélion des noms propres , qui 
ne font pas familiers en notre langue , & j’ai mieux aimé 
pour la plupart les laiffer entiers , comme on les prononce 
en grec & en latin , que de les trop défigurer , ou en rendre 
la prononciation incommode. Quant aux noms de dignités & 
de fon&ions , ou de certaines chofes qui regardent les mœurs, 
je les ai fouvent laiffés dans leur langue originale , les expli- 
quant par circonlocution , plutôt que de les rendre par les 
mots qui fignifient parmi nous des chofes approchantes, mais 
qui tiennent trop de nos moeurs. Ainfi je ne dis point un 
colonel , mais un tribun : je dis des liéleurs plutôt que des 
fergens : je ne parle ni de gentilshommes ni de bourgeois ; 
mais de nobles , de citoyens, d’efclaves .-enfin je conferve 
le caraélère des mœurs antiques , autant que notre langue le 
peut fouffrir, & peut-être avec un peu trop de hardieffe. 

En général j’ai fait moins d’attention à l’exaélitude du ftyle IX. 
qu’au fonds des chofes , & j’efpère que le leéleur équitable Pourquoi (î 
prendra le mêmeefprit: qu’il ne cherchera dans l’hiftoire ecclé- ^ cr .'“ 
fiafiique que ce qui y ell; & qu’il s’appliquera plutôt à en fiècles! 61 "'*'* 

F rofiter, qu’à la critiquer. Quelques-uns trouvent mauvais que 
hiftoire ne dife pas tout. Pourquoi , difent-ils , avons-nous 
fi peu dechofe des Apôtres , de leurs premiers difciples , des 
premiers Papes ? Pourquoi les anciens ne nous ont-ils pas 
expliqué plus en détail les cérémonies , la difcipüne & la po- 
lice des églifes , les dogmes même de la religion ? C’etoit 
Opufcules de Fleury } Tom, K B 
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la plainte des Centuriateurs. Aveugles , qui ne voyoient pas 
que ces plaintes attaquent la providence divine & la promefïe 
de J. C. d’afiîfter perpétuellement fon églifc ! Adorons avec 
un profond refpect la conduite de la fagefie incarnée , fans 
rien délirer au-delà de ce qu’il lui a plu de nous donner. C’eft 
fans doute par de très-folides raifons que J. C. lui-même 
n’a rien écrit , & que fes Apôtres ont écrit fi peu. Il y en a 
fept dont nous n’avons pas un mot , & plufieurs dont nous 
ne favons pas les noms. Mais ce que les aéles nous racontent 
de S. Pierre & de S. Paul fuffit pour nous faire juger des autres. 
Nous y voyons comment ils prêchoient aux Juifs , aux Gen- 
tils, aux ignorans ,aux favans : leurs miracles, leurs fouffran- 
ces , leurs vertus. Quand nous faurions le même détail des 
aélions de S. Barthelemi ou de S. Thomas, nous n’en tirerions 
pasd’autresinftruélions: lacuriofité feulement feroit plusfatis- 
faite ; mais elle eft de ces pallions que l’évangile nous apprend 
à mortifier. Au contraire , le filence des Apôtres eft d’une 
grande inftruétion pour nous. Rien ne prouve mieux qu’ils ne 
cherchoient point leur propre gloire , que le peu de foin 
qu’ils ont pris de conferver dans la mémoire des hommes les 
grandes chofes qu’ils ont faites. Il fuffifoit pour la gloire de 
Dieu , & pour l’inftruélion de la poftérité , qu’une petite 
partie fût connue : l’oubli quienfevelit le relie' eft plus avan- 
tageux aux Apôtres que toutes les hiftoires , puifqu’il ne laifle 
pas d’être confiant qu’ils avoient converti des peuples innom- 
brables. Tant d’églifes que nous voyons dès le fécond liècle 
dans tous les pays du monde, ne s’étoient pas formées 
toutes feules ; ce n’étoit pas par hafard qu’elles confervoient 
toutes la même doélrine &. la même difcipline. La meilleure 
preuve de la fageffe des Architeéles , & du travail des ou- 
vriers , eft la grandeur & la folidité des édifices. 

• Les difciples des Apôtres luivirent leurs maximes : S. 
Clément Alexandrin , fi proche de leur temps , en rend ce 
témoignage remarquable ; les anciens n’écrivoient point , pour 
ne fe pas détourner du foin d’enfeigner , ni employer à écrire 
le temps de méditer ce qu’ils dévoient dire. Peut-être auffi ne 
croyoient-ils pas que le même naturel pût réuflir en l’un 
& en l’autre genre. Car la parole coule facilement , & enlève 
promptement l’auditeur ; mais l'écrit eft expofé à l’examen 
rigoureux des leéleurs. L’écrit fert à aflurer la doélrine , fai— 
fant palier à la poftérité la tradition des anciens : mais comme 
de plufieurs matières l’aiman n’attire que le fer, ainfi de plu- 
fieurs leéleurs les livres n’attirent que ceux qui font capables 
de les entendre. Ce font les paroles de S. Clément. 11 faut 
avouer toutefois que nous avons perdu un grand nombre 
d’anciens écrits : fans compter ceux dont Eufebe & les autres 
font mention exprefle , on ne peut douter que les Evêques 
des grands fiéges , & les Papes en particulier , n’écriviflent 
fouvent des lettres fur diverfes confultations. On en peut ju- 
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çer par celles du Pape S. Corneille , que S. Cyprien & 

Éufebe nous ont confervées , & par celles du Pape S. 

Jules au fujet de S. Athanafe. Mais la perte de tant d’écrits fi 
précieux , n’eft pas arrivée fans cette même providence , fans 
laquelle un paflereau ne tombe pas à terre. 

Laiffant donc les vains défirs , appliquons-nous à profiter % 
de ce qui nous refte , & confidérons dans toute la fuite de Utilité d* 
l’Hiftoire Eccléfiaftique la doârine , la difcipline , les mœurs. l’Hiftoire Ec- 
Ce ne font point ici des raifonnemens ni de belles idées , ce eléfiaftique. 
font des faits pofttifs , qui n’en font pas moins vrais , foit D °&rine. 

qu’on les croie ou non ; qu’on les étudie ou qu’on les né- 
glige. On voit une Eglife fubfiftante fans interruption par 
une fuite continuelle de peuples fidelles , de Pafteurs & de 
Miniftres , toujours vifible à la face de toutes les nations : 
toujours diftinguée non-feulement des infidelies par le nom de 
chrétienne , mais des fociétés hérétiques & fchifmatiques par 
le nom de catholique ou univerfelle. Elle fait toujours pro- 
feflion de n’enfeigner que ce qu’elle a reçu d’abord , &c de 
rejeter toute nouvelle dodrine : que fi quelquefois elle fait de 
nouvelles déciftons & emploie de nouveaux mots , ce n’eft 
pas pour former ou exprimer de nouveaux dogmes , c’eft 
feulement pour déclarer ce qu’elle a toujours cru, <k appliquer 
des remèdes convenables aux nouvelles fubtilités des héréti- 

3 ues. Au refte elle fe croit infaillible , en vertu de la promefle 
e fon fondateur , & ne permet pas aux particuliers d'exami- 
ner ce qu’elle a une fois décidé. La règle de fa foi eft la 
révélation divine, comprife non-feulement dans l’écriture, 
mais dans la tradition , par laquelle elle connoit même 
l’écriture. 

Quant à la difcipline , nous voyons dans cette hiftoire XI/ 
une politique toute fpirituelle & toute célefte : un gouverne- Difciplin»; 
ment fondé fur la charité, ayant uniquement pour but l’uti- 
lité publique , fans aucun intérêt de ceux qui gouvernent. 

Ils font appelés d’en haut ; la vocation divine fe déclare par 
le choix des autres Pafteurs , & par le confentement des 
peuples. On les choifit pour leur feul mérite , & le plus fou- 
vent malgré eux ; la charité feule & l’obéiflance leur font 
accepter le miniftère , dont il ne leur revient que du travail 
& du péril ; & ils ne comptent pas entre les moindres périls 
celui de tirer vanité de l’affeâion & de la vénération des 
peuples , qui les regardent comme tenant la place de Dieu 
même. Cet amour refpeélueux du, troupeau , fait toute leur 
autorité : ils ne prétendent pas dominer comme les puiffances 
du fiècle , & fe faire obéir par la contrainte extérieure : leur 
force eft dans la perfuafion : c’eft la fainteté de leur vie , 
leur doéirine , la charité qu’ils témoignent à leur troupeau par 
toutes fortes de fervices 6 i. de bienfaits , qui les rendent maî- 
tres de tous les cœurs. Ils n’ufent de cette autorité que pour, 
ls bien du troupeau même, pour convertir les pécheurs , 
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réconcilier les ennemis , tenir tout âge , tout fexe , dans I# 
devoir & dans la foutniflion à la loi de Dieu. Ils font maî- 
tres des biens comme des cœurs, & ne s'en fervent que pour 
affifter les pauvres , vivant pauvrement eux-mêmes , & fou- 
vent du travail de leurs mains. Plus ils ont d’autorité, moins 
ils en attribuent : ils traitent de frères les Prêtres & 1 les Dia- 
cres ; ils ne font rien d’important fans leur confeil , & fans 
la participation du peuple. Les Evêques s’affemblent fouvent 
pour délibérer en commun des plus grandes affaires , & fe les 
communiquent encore plus fouvent par lettres : enforte que 
l’églife répandue par toute la terre habitable , n’eft qu’un feul 
corps parfaitement uni de créance & de maximes. 

La politique humaine n’a aucune part à cette conduite; 
Les Evêques ne cherchent à fe foutenir par aucun avantage 
temporel , ni de richefles , ni de crédit , ni de faveur auprès 
des Pîinces & des Magiftrats , même fous prétexte du bien de 
la religion. Sans prendre de parti dans les guerres civiles , 
fi fréquentes en un Empire éleétif, ils reçoivent paifiblement 
les maîtres que la providence leur donne , par le cours ordi- 
naire des chofes humaines : ils obéiffent fidellement aux Prin- 
ces païens & perfécuteurs , & réfiftent courageufement aux 
Princes chrétiens, quand ils veulent appuyer quelque erreur , 
ou troubler la difcipline. Mais leur réfiftance fe termine à refu- 
fer ce qu’on leur demande contte les règles , & à fouffrir 
tout & la mort même , plutôt que de l’accorder. Leur con- 
duite eft droite & fimple , ferme & vigoureufe fans hauteur ; 
prudente fans fineffe ni déguifement. La fmcérité eft le carac- 
tère propre de cette politique célefte ; comme elle ne tend 
qu’à faire connoître la vérité , & à pratiquer la vertu , elle 
n’a befoin ni d’artifices ni de fecours étrangers, elle fe fou- 
tient par elle- même. Plus on remonte dans l’antiquité ecclé- 
fiaftique , plus cette candeur & cette noble fimplicité y écla- 
tent : enforte que l’on ne peut douter que les Apôtres ne 
Payent infpirée à leurs plus ridelles difciples , en leur confiant 
le gouvernement des églifes : s’ils avoient eu quelque autre 
fecret, ils le leur auroient enfeigné , & le temps l’auroit dé- 
couvert. Et qu’on ne s’imagine point que cette fimplicité fut 
un effet du peu d’efprit , ou de l’éducation groffière des Apô- 
tres & de leurs premiers difciples : les écrits de S. Paul , à ne 
les regarder même que naturellement , ceux de S. Clément 
Pape , de S. Ignace , de S. Polycarpe , ne donneront pas 
une opinion médiocre d&leur elpritj & pendant les fiècles 
fuivans on voit la même fimplicité de conduite , jointe 
à la plus grande fubtilité d’efprit , & à la plus puiffante 
éloquence. 

Je fais que tous les Evêques , même dans les meilleurs 
temps , n’ont pas également fuivi ces faintes règles , & que 
la difcipline de l’Eglife ne s’eft pas confervée aufli pure &c 
aufli invariable que la doârine. Tout ce qui gît en pratiqua 
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dépend en partie des hommes , & fe fent de leurs défauts. 
Mais il eft toujours confiant que dans les premiers fiècles , la 
plupart des Evêques étoient tels que je les décrits , & que 
ceux qui n’étoient pas tels , étoient regardés comme indignes 
de leur miniftère. 11 eft confiant que dans les fiècles l'uivans 
on s’eft toujours propofé pour règle cette ancienne difcipline : 
on l’a confervée ou rappelée, autant que l’ont permis les 
circonftances des lieux & des temps. On l’a du moins admi- 
rée & fouhaitée : les vœux de tous les gens de bien ont été 
pour en demander à Dieu le rétabliffement , & nous voyons 
depuis deux cents ans un effet fenfible de ces prières. C’en eft 
affez pour nous exciter à connoître cette fainte antiquité , &. 
nous encourager à l’étudier de plus en plus. 

Enfin , la dernière chofe que je prie le leéleur de confidé- 
rer dans cette hiftoire , & qui eft plus univerfellement à 
l’ufage de tous , c’eft la pratique de la morale chrétienne. En 
lifant les livres de piété anciens & modernes, en lifant l’évan- 

f ile même , cette penfée vient quelquefois à l’efprit : voilà de 
elles maximes , mais font-elles praticables ? Des hommes 
peuvent- ils arriver à une telle perfeélion ? En voici la dé- 
monftration : ce qui fe fait réellement eft poffible, & des hom- 
mes peuvent pratiquer , avec la grâce de Dieu , ce qu’elle a 
fait pratiquer à tant de Saints , qui n’étoient que des hom- 
mes. Et il ne doit refter aucun doute touchant la vérité du 
fait : on peut s’affurer que tout ce que j’ai mis dans cet ouvra- 
ge , eft auffi certain qu’aucune hiftoire que nous ayons. 

On verra donc ici tout ce que les Philofophes ont enfeigné 
de plus excellent pour les mœurs , pratiqué à la lettre , & 
par des ignorans , des ouvriers , de fimples femmes. On 
verra la loi de Moyfe bien au-deflus de la phifofophie humai- 
ne , amenée à fa perfeélion par la grâce de J. C. Et pour 
entrer un peu dans le détail , on verra des gens véritable- 
ment humbles , méprifant les honneurs , la réputation , con- 
tens de paffer leur vie dans l’obfcurité & l’oubli des autres 
hommes : des pauvres volontaires , renonçant aux voies 
légitimes de s’enrichir ; ou même fe dépouillant de leurs biens, 
pour en revêtir les pauvres. On verra la douceur , le 
pardon des injures , l’amour des ennemis , la patience juf- 

3 u’à la mort, & aux plus cruels tourmens, plutôt que d’aban- 
onner la vérité : la viduité , la continence parfaite , la vir- 
ginité même, inconnue jufqu’alors , confervée par des per- 
fonnesdel’un& de l’autre fexe, quelquefois jufques dans le 
mariage : la frugalité &. la fobriété continuelles , les jeûnes 
fréquens & rigoureux ; & les veilles , les cilices , tous les 
moyens de châtier le corps , & de le réduire en fervitude : 
toutes ces vertus pratiquées , non par quelques perfonnes 
diftinguées , mais par une multitude infinie. Enfin des Soli- 
taires innombrables qui quittent tout pour vivre dans les dé- 
jferts , non-feulement fans être à charge à perfoivne ; mais fe- 
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rendant utiles ,‘ même fenfiblement , par les aumônes & les 
guérifons miraculeufes , uniquement occupés à dompter leurs 
partions , & à s’unir à Dieu , autant qu’il eft poffible à des 
hommes chargés d’un corps mortel. Mais je ne prétends pas 
être cru fur ma parole : jugez-en par vous-mêmes ; liiez ût 
voyez. 



SECOND DISCOURS 

Jur l'HiJloire Eccléfiajlique. 

L E le&eur eft maintenant en état de juger ft j’ai tenu paro- 
le , & fi j’ai montré , comme j’avois promis dans la 
préface , que la religion chrétienne eft purement l’ouvrage 
de Dieu. On a vu quelle s’eft établie en peu de temps par 
tout l’Empire Romain , & même au-delà , non-feulement 
fans aucun fecours humain, mais malgré toute laréfiftance des 
hommes. Dès le temps de S.Irenée&deTertullien, c’eft-à-dire 
dès la fin du fécond fiècle , tout étoit plein de chrétiens , non- 
feulement de particuliers , mais d ’églifes nombreufes condui- 
tes par des pafteurs, & unies par une correfpondance mutuel- 
le. D’où étoient-elies venues ? N’étoit-ce pas ces mêmes peu- 
ples plongés depuis tant de fiècles dans l’idolâtrie & dans la 
débauche ? Qui les avoit ainfi changés tout-à-coup ? qui leur 
avoit fait méprifer les coutumes de leurs pères , quitter des 
religions qui tavorifoient toutes leurs partions , & embrtfler 
une vie fi férieuie & fi pénible ? Il falloir qu’ils euflent vu d’é- 
tranges merveilles, & qu’ils euflent été terriblement frappés 
des miracles & des vertus de ceux qui annonçoient cette nou- 
velle religion. 

Mais encore , que leur promettoit cette religion ? Rien de 
préfent , ni de fenfible ; une vie future , des biens invifibles : 
& en ce monde des perfécutions & des périls continuels. 
Vous avez vu comme les chrétiens ont été traités pendant 
trois fiècles entiers. Je ne me fuis pas contenté de dire ers 
général , qu’il y eut un grand nombre de martyrs , ni de 
rapporter leurs noms &. les principales circonftances de 
leur martyre. Je vous les ai mis devant les yeux : je vous 
ai rapporté les aéles , c’eft-à-dire les procès-verbaux de 
queftion & d’exécution à mort. J’ai bien voulu m’expofer 
à ennuyer quelque leéleur délicat, pour ne rien perdre de la 
force de la preuve & de l’impreffion que doit faire un fi 

{ ;rand objet. Ces exemples étoient nouveaux. Les Grecs ôc 
es Romains favoient mourir pour leur patrie ; mais non pas 
pour leur religion , & pour le feul intérêt de la vérité. Il eft: 
vrai qu’il y avoit eu quelque peu de martyrs chez les Juifs : 
suffi avoient-ils la vraie religion, & l’églife les honore 
comme fiens. 
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Toutefois ce qui étoit fi commun chez les Chrétiens » 
étoit regardé par les philofophes , ÔC avec raifon , comme 
le comble de la vertu. Le jufte parfait , dit Platon , eft ce- rtpub. lib ^ 

lui qui ne cherche pas à paroître bon , mais à l’être : autre- *• 
ment il feroit honoré ôc récompenfé, Si on pourroit dou- 
ter s'il aitneroit la juftice pour elle-même , ou pour l’utilité 
qui en reviendroit. Il faut le dépouiller de tout, hors de fa 
juftice : il doit n’en avoir pas même la réputation , & palier 
pour injufte & pour méchant , Si comme tel , être fouetté , 
tourmenté , crucifié, confervant toujours fa juftice jufques à 
la mort. Ce philofophe ne femble t-il pas avoir prévu Jefus- 
Chrift & les martyrs fes imitateurs ? Etant les plus juftes & 
les plus faints d’entre les hommes , ils ont pâlie pour des im- 
pies Si des abominables : ils ont été traités comme tels , ÔC 
ont pouffé le témoignage de la vérité jufques à la mort Si 
aux plu» cruels tourmens ; ÔC ce n’a pas été un petit nombre 
de philofophes , mais une multitude innombrable de tout 
âge , de tout fexe. Si de toutes conditions. 

Encore fi les Chrétiens n’euffent été attaqués que par la 
fureur des peuples Si l’autorité des magiftrats , on pourroit 
penfer qu’ils fe feroient roidis contre la force deftituée de rai- 
fon. Mais on employoit tout contre eux en même temps , la ' y m M aars 
violence, les calomnies, les railleries, les raifonnemens; ôc leurs Chr. i. , 7> 
ennemis avoient bien plus de liberté de les attaquer, qu’ils n’en H'fl- L tu. 
avoîent de fe défendre. Ils écrivirent toutefois quelques apo- . 

logies : je les ai rapportées , vous avez vu fi elles étoient 'g.*' 

folides ôc convaincantes ; mais elles eurent peu d’effet , tant n. 39. v . n t.’ 
les hommes font peu touchés de la raifon. On ne fe dé- 
trompa que par une longue expérience. A force de bien 
v faire , les Chrétiens diffipèrent les calomnies dont on les 
avoit noircis : à force de fouffrir , ils montrèrent l’inutilité des 
perfécutions. Enfin au bout de trois cents ans , la vérité prit 
le deffus, ôc les empereurs fe déclarèrent eux-mêmes protec- 
teurs du Chriftianifme. 

On vit alors la différence de la véritable religion d’avec 
les fauffes. L’Idolâtrie tomba d’elle-même , fitôt qu’elle ne 
fut plus appuyée par la puiffance publique. Pour le montrer 
feniibiement, Dieu permit , cinquante ans après, l’apof- 
tafie de l’Empereur Julien, qui avec toute la puiltancede l’em- 
pire , ôc tctut le fecours de la philofophie ôc de la magie , 
ne put rétablir le paganifme. Il s’en plaint lui-même en plu- 
fieurs endroits de fes écrits , Si particulièrement contre le Wft. î. xrl 
peuple d’Antioche. La réforme chimérique qu’il vouloit intro- fl. » J. »• 7* 
duire chez les païens , lui faifoit rendre malgré lui un témoi- 
gnage glorieux à la fainteté du Chriftianifme qu’il s’efforçoit 
d’imiter ;6c fa perfécution, toute fingulière ôc artificieufe qu’el- 
le étoit , ne fervit qu’à affermir davantage la vérité. Son- 
règne fut le dernier foupir de l’idolâtrie , ôc Rome n’a plus, 
eu depuis que des princes chrétiens. 

B 4 
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ÎIl. Après les martyrs , vient un fpeSacle auffi merveilleux / 

^toinei, les.folitaires. Je comprends fous ce nom ceux que l’on nom- 
moit Afcètes dans les premiers temps , les moines &. les ana- 
chorètes. On peut les appeler les martyrs de la pénitence : 
dont les fouffrances font d'autant plus merveilleufes , qu elles 
étoient plus volontaires & plus longues ; & qu’au lieu d’un 
fupplice de quelques heures , ils ont porté leurs croix fidelle- 
ment pendant des cinquante ou foixanteans. Jem’y fuisétendu 
peut-être trop , au gré des favans & des curieux , qui n’efti- 
ment pas aflez l’oraiïon & les pratiques de piété. Mais je crois 
que la vie des Saints eft une grande partie de l’hiftoire ecclé- 
fiaftique , & je regarde ces faints folitaires , comme les mo- 
delles de la perfeéïion chrétienne. C’étoient les vrais philofo- 
phes, comme l’antiquité les nomme fouvent. Ils fe féparoient 
du monde , pour méditer les chofes céleftes : non pas comme 
P»rph. de ces Egyptiens que décrit Porphyre, qui, fous un ft grand 
^Trai! >y ‘ > ' d nGm * n ’entendoient que la géométrie ou l’aftronomie : ni 
Etudes n a comme * es Philofophes Grecs , pour rechercher les fecrets 
’ ’ ‘ de la nature , pour raifonner fur la morale , ou difputer du 
fouverain bien & de la diftinftion des vertus. 

Les moines renonçoient au mariage & à la fociété des 
hommes , pour fe délivrer de l’embarras des affaires , & des 
tentations inévitables dans le commerce du monde , pour 
plier , c’eft-à-dire contempler la grandeur de Dieu , médi- 
ter fçs bienfaits , les préceptes de fa fainte loi , & purifier 
leur cœur. Toute leur étude étoit la morale , c’eft-à-dire la 
pratique des vertus , fans difputer, fans prefque parler , fans 
méprifer perfonne.Ils écoutoient avec docilité les inftruéfions 
de leurs anciens : plufieurs ne favoient pas même lire , &, 
méditoient l’écriture fur les leéfures qu’ils avoient ouïes. Ils 
fe cachoient aux hommes autant qu’ils pouvoient , ne cher- 
chant qu’à plaire à Dieu. Ce n’étoit que l’éclat de leurs ver- 
tus , & fouvent leurs miracles , qui les faifoient connoitre ; 
& nous ignorerions qu’ils ont été pour la plupart , fi Dieu 
Hifl. 1 , xx, n. n av °tt fufeité des curieux , comme Rufin & Caffien , pour 
j. * ' les aller chercher dans le fond de leurs folitudes , & les 

forcer à parler. 

Au refte , on ne peut les foupçonner d’aucune efpèce d’in- 
térêt. Ils fe réduifoient à une extrême pauvreté , gagnoient- 
par leur travail le peu qu’il leur falloit pour vivre, &. en 
avoient même de refte pour faire l’aumône. Quelques-uns 
avoient des héritages , qu’ils cultivoient de leurs mains : mais 
les plus parfaits craignoient que des ménageries & des reve- 
nus à adminiftrer ne les fiffent retomber dans l’embarras des 
Saint Nil. affaires qu’ils avoient quittées , ôt préféroient des métiers 
fimples & fédentaires , pour vivre au jour la journée. 
Quelquefois auffi ils recevoient des aumônes , pour fup- 
pléer à leur travail : mais je ne vois point qu’ils en deman- 
da fient. Ils étoient fidelles à deux obfervances , comme cflen- 
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tïelles , la fiabilité & le travail des mains. Chaque moine 
demeuroit attaché à fa communauté , 8 c chaque anacho- 
rète à fa cellule , s’il n’y avoit des raifons fort puifTantes d en 
jfortir , parce que rien n’eft plus contraire a 1 oraifon parfaite 
& à la pureté de cœur qu’ils fe propofoient , que la légèreté 
& la curiofité. Ils avoient un tel foin d’ecarter la multitude 
des penfées , & de rendre leur ame tranquille & folide , fVÆ* e °H- *4« 
qu’ils évitoient les beaux payfages & les demeures agréables, «• »• 6 * 
& pafloient la plupart du temps enfermés dans leurs cellu- 
les. Ils eftimoient le travail néceflaire , non-feulement pour 
n’être à charge à perfonne , mais encore pour conferver 
l’humilité , & pour éviter l’ennui. 

Les communautés étoient nombreufes , & l’on tenoit pour 
maxime de ne les point multiplier en un même lieu , par la 
difficulté de trouver des fupérieurs , &pour éviter la jaloufie& S. Bafil. régi 
les divifions. Chacune étoit gouvernée par fon Abbé ; 6c quel- 3** 

quefoisil y avoitun fupérieur général, qui avoit l’intendance fur 
plufteurs monaftères , fous le nom d’Exarque, d’Archimandrite , 
ou quelqu’autre femblable : mais ils étoient tous fous la 
juridiélion des Evêques , & on ne parloit point encore 
d’exemptions. I.es moines ne faifoient point un corps à part , 
diftingué , non- feulement des féculiers , mais du clergé, fans 
paffage de l’un à l’autre. Il était ordinaire de prendre les plus 
l'aints d’entre les moines , pour en faire des prêtres St des 
clercs : c’étoit un fonds où les Evêques étoient allurés de trouver 
d’excellens fujets ; St les Abbés préféroient volontiers l’utilité 
générale de l’Églife, à l’avantage particulier de leur communau- 
té. Tels étoient les moines, tant loués par faint Chryfollôme , 
par faint Auguftin , 8t par tous les Pères ; St leur inftitut a Hifl. I. xtx; 
continué plufieurs fiècles dans fa pureté , comme on verra "• a - *7» 

dans la fuite. C’eft principalement chez eux que feconferva la 
pratique de la plus fublime piété, que j’ai montrée dans les 
auteurs les plus anciens après les apôtres : dans le livre du 
Pafteur , dans faint Clément d’Alexandrie , particulièrement 
lorfqu’il décrit le véritable contemplatif, qu’il nomme Gnof- Hifl. Il*, ir; 
tique. Cette piété intérieure, plus commune d’abord entre «• ir. 

les Chrétiens, fe renferma enfuite prefque toute dans les"-'*'- 
monaftères. 

Un autre genre de Chrétiens encore plus parfaits , étoient 
les évêques , les prêtres & le refie du clergé , qui à l’exemple IV. 
des apôtres , pratiquoient la vie intérieure , expofcs au milieu Evêques & 
du monde, fans être foutenus comme les moines par la re- ^ 

traite, le fiience &. l’éloignement des occafions. Auffi étoient- r ace /d. * 
ils bien perfuadés , qu’il n’y avoit aucun avantage pour eux Hift, l . IXII . 
dans ces fonâions publiques. Nous fommes Chrétiens pour »■ 19 , 30. 
nous-mêmes , difoit faint Auguftin , & évêques pour vous. ff m ■ 
Us favoientque tout pafteur , comme pafteur , ne regarde que pif t " ‘gj e ’ 
le bien du troupeau , & non pas le fien : autrement il devient * ’ 
mercenaire ou voleur. En général , tout gouvernement a pour 



Digitized by Google 




l.Rep. 

r 

’jtpol. c. 39. 

V.Hift. /. 
tiw n. 25. 



ftS Second Di/cours 

but le bien de celui qui eft gouverné , & non pas de celuT 

3 ui gouverne : le médecin Te propofe, non de fe guérir , mais 
e guérir le malade ; le doéieur veut inftruire , & non pas 
apprendre. S’ils demandent une récompenfe , elle eft étran- 
gère à leur art ; & celui qui la prend , ne la prend ni comme 
pafteur, ni comme médecin , ni comme doéieur, mais comme 
mercenaire. 

Les faints avoient renoncé à tout intérêt temporel , en 
fe faifant chrétiens : ils n’étoient ni avares , ni ambitieux , 
& ne voyoient aucun avantage pour eux à gouverner les 
autres. Au contraire, ils y voyoient de grands périls: la 
vanité de la première place , le plaifir de commander & de 
faire fa volonté , les louanges & les applaudiflemens ; d’un 
autre côté , la réfiftance & la haine de ceux que l’on veut cor- 
riger , ou à qui l’on refufe ce qu’ils demandent injuftement: 
la peine de dire des chofes facheufes , de menacer , de punir: 
enfin dans ces premiers temps la perfécution & le maryre , 
car les évêques & les prêtres y étoient les plus expofés. Il 
n’y avoit donc que le motif d’une ardente charité , ou la fou- 
miflion à l’ordre de Dieu , qui pût les engager à préférer la 

f ieine de fervir les autres , à la commodité d’en être fervis ; 
'humilité les empêchoit de s’en croire capables : il falloir que 
la volonté de Dieu leur fût fignifiée bien clairement. C’eft 
pourquoi ils ne feignoient point de fuir & de fe cacher tant 
qu’ils pouvoient .• perfuadés que fi Dieu vouloit qu’ils gou- 
vernaflent , H fauroit -bien les y forcer , malgré toute leur 
réfiftance. Platon avoit dit , que dans une république de gens 
de bien, il y avoit autant d’emprefiement à s’éloigner des 
charges, qu’il y en a communément à s’en approcher. Vous 
avez vu cette idée fouvent réduite en pratique dans i’hif- 
toire de l’Eglife. 

Aufli pour avoir de tels Evêques , prenoit-on toutes les 
précautions poflïbles. C’étoit d’ordinaire aux vieillards les 
plus éprouvés , comme dit Tertullien , que l’on confioit le 

G ouvernement. On prenoit un ancien prêtre , ou un ancien 
iacre de la même églife, qui y eût reçu le baptême , & n’en 
fût point forti depuis ; enforte que fa vie & fa capacité fuffent 
connues de tout le monde. Il connoifloit de fon côté le trou- 
peau qu’il devoit gouverner : ayant fervi fous plufieurs évê- 
ques de fuite , qui l’avoient promu par degrés aux différens 
ordres , de leéfeur , d’acolyte , de diacre : il avoit appris 
fous eux & la doélrine qu’il devoit enfeigner , & les canons 
félon lefquels il devoit gouverner ; enforte qu’il n’y avoit 
rien à apprendre de nouveau. Il ne faifoit que monter à la 
première place , & continuer ce qu’il avoit fait & vu faire 
toute fa vie. On ne croyoit pas que le peuple ou le clergé d’une 
églife pût prendre confiance en un inconnu, ni qu’un étranger 
pût bien gouverner un troupeau qu’il ne connoifloit pas. 

Par la même raifon le choix fe faifoit par les évêques les 
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plus voifins , de l’avis du clergé & du peuple de Péglife va- 
cante , c’eft-à-dire par tous ceux qui pouvoient mieux con- 
noitre le befoin de cette églife. Le métropolitain s’y rendoit 
avec tous Tes comprovinciaux. On confultoit le clergé , non 
de la cathédrale , mais de tout le diocèfe. On conlultoit les 
moines , les magiftrats & le peuple : mais les évêques déci- 
doient , & leur choix s’appeloit le jugement de Dieu , comme 
parle S. Cyprien. Anffitôt on facroit le nouvel évêque , & 
on le mettoit en fonéfion : mais on avoit tellement égard au 
confentement du peuple , que s’il refufoit de recevoir un 
évêque après qu’il étoit ordonné, on ne l’y contraignoit pas, 
& on lui en donnait un autre qui lui fut agréable. La puif- 
fance temporelle ne prenoit point de part aux élections , fi ce 
n’eft depuis la converfion des empereurs , pour les évêques 
des plus grands fiéges, & des lieux où le prince réfidoit. Aulîï 
ces grands fiéges, comme Antioche &. Conftantinopie , furent- 
ils dès-lors les plusexpofés à l’ambition. Voilà la promotion 
des évêques , telle que vous l’avez vue pendant les fix premiers 
fiècles, & vous la verrez encore à-peu-près femblable dans les 
quatre fuivans. Jugez par les effets fi elle étoit bonne , & con- 
fidérez le grand nombre de faints évêques que cette hiftoire 
vous préfente en tous les pays du monde. 

Ces évêques ainfi choifis viroient pauvrement , ou du 
moins frugalement: quelques-uns travailloientde leurs mains: 

f ilufieurs étant tirés de la vie monaftique , en confervoient 
es pratiques. Le titre de ferviteur des ferviteurs de Dieu , & 
les autres femblables , n’ont pafl'é en formule , que parce 
qu’ils ont été pris d’abord très- férieufement. Je ne fâche aucun 
prince temporel , ni aucun magiftrat , qui ait pris de tels 
titres. Les premiers qui les ont employés , avoient fans 
doute en vue ces paroles de l’évangile : Que celui qui vou- 
dra être le premier entre vous , foi t le ferviteur des autres : 
comme le Fils de l’homme ejl venu pour fervir , &• non pour être 
fervi. Ils ne croyoient donc pas que le clergé &. les évêques 
mêmes duflent être diftingués du peuple par leurs commo- 
dités temporelles , mais par leur application à l’inftruire , le 
corriger , le foulager dans tous fes beloins fpirituels & tem- 
porels. Il ne s’agit pas , difoit Platon , de faire dans notre 
république une certaine efpèce de gens heureux , mais de faire 
la république toute entière la plus heureufe qu’il eft poflible , 
aux dépens même de quelques particuliers. A plus forte rai- 
fon , dans une république fpirituelle comme l’églife , il eft 
jufte que ceux qui gouvernent & qui fervent le public , ou- 
blient leurs intérêts temporels pour procurer le falut des 
autres par leurs travaux & leurs fouffrances. 

Mais , dira-t-on , S. Paul n’a-t-il pas dit que les prêtres qui 
gouvernent bien, font dignes d’un double honneur, & ne convient- 
on pas que cet honneur eft la rétribution temporelle ? Il eft 
vrai ; mais il a dit auffi ; Ayant le vivre & le vêtement , foyons- 
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en content. Les faints évêques des premiers fiècles ne refufoient 
pas fans doute aux bons ouvriers les commodités néceflaires ; 
mais ils favoient que la nature fe flatte toujours , & ne garde 
pas aifément la médiocrité. Us craignoient de mettre les évê- 
ques tellement à leuraife , qu’ils ne fuflent plus évêques. Un 
laboureur eft très-utile dans l’état , & fa profeflion mériteroit 
d’être en honneur. Sous ce prétexte , donnez-lui , difoit Pla- 
ton , une charrue d’ivoire , un habit de pourpre , de la vaif- 
felle d’or , une table abondante & délicate ; il ne voudra plus 
s’expofer au foleil & à la pluie , marcher dans la boue , piquer 
des bœufs ; en un mot, il ne voudra plus labourer, (mon quel- 
quefois en beau temps pour fe divertir, lien fera de même 
d’un berger , fi vous l’habillez comme dans les paftorales de 
théâtre. En Quelque profeflion que ce foit , l'artifan trop 
riche & trop à fon aife ne veut plus faire fon métier : il s’aban- 
donne au plaifir & à la parefle , & ruine fon art par les 
moyens qui lui avoient été donnés pour l’exercer plus com- 
modément. 

Les évêques que vous avez vus dans cette hiftoir- ne pre- 
noient pas le change , & ne préféraient pas l’acceflbire au 
principal. Entièrement occupés de leurs fondions , ils ne 
fongeoient pas comment ils étoient vêtus ou logés. Us ne 
donnoient pas même grande application au temporel de leur 
églife: ils en laifloient le foin à des diacres & des économes ; 
mais ils ne fe déchargoient fur perfonne du fpirituel. Leur 
occupation étoit la prière , l’inllruélion , la correction. Us 
entroient dans tout le détail poflible , & c’eft par cette rai- 
fon que les diocèles étoient fi petits , afin qu’un leul homme 
y putfuffire ÔCconnoître par lui-même tout fon troupeau. 
Pour faire tout par autrui ÔC de loin, il n’auroit fallu qu’un 
évêque dans toute l’églife. U eft vrai qu’ils avoient des prêtres 
pour les foulager , même dans le fpirituel , pour préfider aux 
prières & célébrer le faint facrifice , en cas d’abfence ou de 
maladie de l’évêque ; pour baptifer ou donner la pénitence , 
en cas de néceflité. Quelquefois même l’évêque leur con- 
fioit le miniftère de la parole : car régulièrement il n’y 
avoit que l’évêque qui prêchoit. Les prêtres étoient fon con- 
feil & le fénat de l’églife , élevés à ce rang pour leur fcience 
eccléfiaftique , leur lagefle , leur expérience. 

Tout fe faifoit dans l’églife par confeil , parce qu’on ne 
cherchoit qu’à y faire régner la raifon , la règle , la volonté de 
Dieu. Les évêques avoient toujours devant les yeux le précepte 
de S. Pierre & de J. C. même , de ne pas imiter la domination 
des rois de la terre , qui tend toujours au delpotique. N’étant 
point préfomptueux , ils ne croyoient pas ’connoitre feuls la 
vérité; ils fe défioient de leurs lumières , &L n’étoient pas jaloux 
de celles des autres. Us cédoient volontiers à celui qui donnoit 
un meilleur avis. Les aflemblées ont cet avantage , qu’il y 
a d’ordinaire quelqu’un qui montre le bon parti , & y ramène 
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Tes autres ; on (e refpeéte mutuellement , Si on a honte de 
paroître injufte en public : ceux dont la vertu eft plus foible , 
font foutenus par les autres. Il n’eft pas aifé de corrompre 
toute une compagnie ; mais il eftfacile de gagner un feul hom- 
me, ou celui qui le gouverne : & s’il fe détermine feul , il fuit la 
pente de fes pallions, qui n’a point de contrepoids. D’ailleurs les 
réfolutions communes font toujours mieux exécutées ; chacun 
croit en être l’auteur & ne faire que fa volonté. Il eft vrai 
qu’il eft bien plus court de commander & de contraindre , & 
que pour perfuader il faut de l’induftrie & de la patience : mais 
les hommes fages , humbles & charitables vont toujours au 
plus fûr & au plus doux , & ne plaignent point leur peine , 
pour le bien de la chofe dont il s’agit ; ils n’en viennent à la 
force qu’à la dernière extrémité. < 

Ce font les raifons que j’ai pu comprendre du gouver- 
rement eccléfiaftique. En chaque églife l’évêque ne faifoit 
rien d’important fans le confeil des prêtres, des diacres & des 
principaux de fon clergé. Souvent même il confultoit tout le 
peuple , quand il avoit intérêt à l’affaire , comme aux ordi- 
nations. Vous en avez vu des exemples dans S. Cyprien , & 
la formule de l’ordination le marque encore. Vous avez vu 
» avec quelle fimplicité &. quelle confiance paternelle S. Auguf- 
tin rendoit compte à fon peuple de fa conduite & de celle de 
fon clergé. 

Pour Tes affaires plus générales , les évêques de la province 
s’affembloient ,&.tenoient des conciles. C’étoit le tribunal 
ordinaire , ou régulièrement toutes les affaires dévoient être 
terminées : c’eft pourquoi il fe tenoit deux fois l’an. Les évê- 
ques des grands ftéges & les papes mêmes en ufoient ainfi ; 
& quoique les anciennes décrétales ne portent que leur nom , 
c’étoient des réfultats de leurs conciles. Ces fréquentes affem- 
blées faifoient deux grands biens : elles confervoient l'union 
& l’amitié entre les évêques , & l’uniformité de la difcipline. 
Les évêques agiffoient entr’eux en frères , avec peu de céré- 
monies & beaucoup de charité. Et fi vous voyez qu’ils fe 
donnoient le titre de très-faints , très-vénérables , ou d’autres 
femblables , attribuez-lesàl’ufage qui s’étoit introduit dans la 
chute de l’empire romain , de donner à toutes fortes de per- 
fonnes , des titres proportionnés à leur condition. Mais ces 
formules de paroles n’empêchent pas de reconnoître dans 
leurs lettres une fincérité & une cordialité charmante , pour 

{ >eu qu’on ait de goût pour la fentir. Ce que j’ai rapporté des 
ettres de Saint Cyprien , de Saint Bafile , de Saint Auguf- 
tin , a bien pu vous en convaincre. Ce commerce de lettres 
fuppléoit ou défaut des conciles , dans les intervalles , ou à 
l’égard des évêques d’une autre province. Les intervalles 
étoient quelquefois longs du temps des perfécutions ; parce 
que les évêques & les prêtres , comme les plus recherchés , 
étoient obligés à fe difperfçr ôt fe cacher. Et cette interrup- 
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Hifl l. », n. tion des conciles étoit un des effets de la perfécution , le plu* 
fenfible aux évêques ; parce qu’ils étoient perfuadés que la 
difcipline ne pouvoit fe maintenir fans conciles. Voyez les 
plaintes d’Eulèbe, fur la perfécution de Licinius. 

Revenons au gouvernement d'une églife particulière. Au- 
deffous de l’évêque & des prêtres, il y avoit un grand nom- 
bre d’officiers effeélifs, occupés des fondions de leurs ordres : 
diacres , acolytes , leéleurs & portiers. 11 femble que du 
commencement, les diacres étoient jugés du moins auffi nécef- 
AH, vi, i, faires que les prêtres. Quand les apôtres établirent les fept 
premiers diacres à Jérulalem , il ne paroît point qu'ils euffent 
ordonné des prêtres: au contraire, ils fe réfervent à eux feuls 
les fondions depuis communiquées aux prêtres : la prière , & 
le miniftère de la parole. S. Paul , donnant fes ordres à Tite 
& à Timothée pour le règlement des nouvelles églifes, ne 
parle que d’évêques & de diacres. En effet , avant que les 
églifes fuffent nombreufes, un homme d’un grand zèle & d’un 

f rand travail , pouvoit fuffire pour le fpirituel : mais il avoit 
efoin d’être foulagé dans les oeuvres extérieures, pour rece- 
voir les aumônes des fidelles , & les diftribuer aux pauvres , 
pour maintenir l’ordre & la bienféance des affemblées, pour 
faire divers mefiages. Dans la fuite les diacres mêmes eurent 
befoin d’être foulagés, 6tde-)à vinrent les ordres inférieurs, 
dont vous avez déjà vu l’ufage pendant fix cents ans , & vous 
le verrez encore long-temps. 

Chacun demeuroit en fon ordre, autant que l’évêque le ju- 
geoit à propos, & plufieurs y paffoient leur vie. On ne trou- 
voit pas étrange de voir d ans l’ églife un homme toujours 
portier ou leéfeur : comme on ne s’étonne point aujourd’hui 
de voir dans les tribunaux féculiers , un huiffier ou un greffier 
qui ne devient jamais juge. Les talens naturels font dinérens, 
& les grâces diverfement éiftribuées. Tel eft propre à l’ac- 
tion , qui n’eft pas propre à l’étude : tel a du zèle & de la 
prudence , qui n’a pas le don de la parole. La fidélité , l’affi- 
duité & la force du corps, fuffit pour un portier ou un facrif- 
tain ; la charité & la difcrétion fuffit pour un diacre , & ne 
fuffit pas pour un prêtre , fans la fcience. Au contraire , un 
prêtre favant , pieux , éloquent, peut n’avoir pas la force & 
l’induftrie néceüaire dans les affaires. Les évêques ne faifoient 
pas les ordinations pour gratifier les particuliers , mais afin 
que l’églife fut fervie : ainïi il ne faut pas s’étonner s’ils laif- 
foient chacun à la place qui lui convenoit le mieux. S’ils les 
avançoient à un ordre fupérieur , c’étoit à mefure qu’ils en 
devenoient capables. Un jeune-homme n’étoit que leéteur : 
mais après avoir fait des progrès dans la fcience & la piété , 
il devenoit prêtre. Un diacre avoit commencé par être aco- 
lyte ou portier. 

Ce n’étoit pas le particulier qui fe préfentoit pour demander 
l’ordination, comme il eut demandé le baptême ou la pénitence. 
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Céteit le peuple qui demandoit l’ordination de celui dont il con- 
noifloit le mérite, ou l’Evêque qui le choilifToit du confentement 
du peuple.Le particulier étoit fou vent ordonné malgré lui : vous 
en avez vu plufieurs exemples, S. Auguftin , Paulinien frère 
de S. Jérôme, S. Paulin de Noie, & tant d’autres. Il en étoit j 
comme des évêques. On choififfoit les Chrétiens les plus par- B 3 g ‘ g’ 
faits ; par tonféquent les plus humbles & les plus défmtéreiïés, n . jy, 
qui ne fongeoient qu’à fe cacher , à fe préferver des tenta- 
tions , à goûter en filence la beauté des vérités éternelles , à 
s’unir à Dieu par la prière. Il falloir leur faire violence , pour 
les tirer de ce repos , ÔC les obliger à rentrer dans l’aétion 
extérieure 6c le commerce des hommes , en remédiant à leurs *rx. Civît$ 
misères. L’amour de la vérité, dit S. Auguftin , ne cherche c ' lÿ * 
qu’un faint loifir : mais la néceffité de la charité fe charge 
d'affaires juftes. 



L’utilité de ce grand nombre d’officiers & de leurs ordres VII. 
différens, paroifloit dans les affemblées de religion, & prin- ^Solennité 
cipalement au faint facrifice : car on le célébroit, pour l’ordi- ei y 
naire , avec toute la folennité poflible. Vous avez vu quel- VJ . 
ques occafions , où on faifoit l’oblation en particulier & avec Hift. lit. 
moins decérémonies. S. Cyprien parle de celles qui fe fai- ». 

foient dans les priions des martyrs , ôc veut qu’il n’y ait qu’un ^ XVII «».i*» 
prêtre & un diacre : montrant combien le miniftère du dia- 
cre étoit jugé néceflaire. Vous avez vu S. Ambroife célébrer 
à Rome , dans une maifon particulière ; 6c faint Grégoire de 
Nazianze le père, même dans fa chambre. Voilà des méfiés MaursChr; 



particulières bien anciennes : mais il faut convenir , que ces ».? 9 - 40.&t. 

occafions n’étoient pas fréquentes, & que la méfié ordinaire 

étoit folennelle ; c’eft-à-dire que tous les prêtres ou les évê- r " ' s- c ' 

? ues , qui fe trouvoient au même lieu , s’affembloient en une 
glife avec tout le refte du clergé & du peuple , ôc concou- 
roient tous à une même aêlion , de la manière que j’ai décrite. 

On croyoit ne pouvoir jamais affez honorer le fervice 
divin , l’adminiftration des Sacremens , 8c particulièrement 
l’Euchariftie où J. C. fe rend lui-même préfent. De-là venoit t x 

la magnificence des églifes, dont je vous ai donné quelques 3. xt. 45! 
defcriptiotw : la multitude des vafes d’or 6c d’argent ; l’abon- 54. xix. 10, 
dance du luminaire 6i des parfums : le grand nombre d’offi- 
ciers, portiers, manfionaires, facriftains , tréforiers, pour 
garder les vafes facrés & les églifes mêmes , les orner & les 
tenir propres. Tout cela n’étoit point difficile, même dans les 
villes médiocres, quand il n’y avoit qu’un feul fervice, ÔC 
que tout fe raffembloit en un même lieu. Rien n’étoit plus pro- 
pre à donner au peuple 8c aux hommes les plus grofliers , 
une haute idée de nos myftères. Les payens mêmes conve- 
noient que ce facrifice , qu’on leur cachoit avec tant de foin , 
étoit quelque chofe de grand , puifqu’on le préparoit avec 
un fi grand appareil. D’ailleurs , l’unité de prières ÔC de facri- 
fïces, marquoit mieux l’unité de Dieu ôc la communion de* 
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Saints. Que fi l’on eft en peine comment tout le peuple pou- 
voit affifter à un feul office , il faut s’en rapporter à une 
expérience de plufieurs fiècles ; car on ne dira pas que le 
- . » 1 1 a d nom ^ re des Chrétiens ne fût grand , au moins dès le qua- 
Diofc. aù it . tr '^ mei N eft vrai que l’on célèbroit plufieurs meffes de fuite 
dans la même églife , quand il étoit befoin , comme le témoi- 
gne S. Leon. 

Après l’euchariftie , rien n’étoit plus folennel que l'adminif- 
tration du baptême, rélervé à deux jours de l’année , précédé 
de longues préparations , accompagné de tant de prières ÔC 
de cérémonies , dont nous gardons encore la formule ; con- 
. féré dans un baptiftère magnifique , avec des vafes précieux. 

Tout cela ne contribuoit pas peu à faire concevoir l’impor- 
tance de cette aétion , & à rendre le facrement vénérable à 
ceux qui le recevoient , aux fidelles qui en étoient fpeéta- 
VIII teurs > & aux infidelles qui en entendoient parler. 

Pénitence. ® en étoit de même à proportion de la pénitence. Je vous 
Maurs Chr. n. ai rapporté non - feulement les canons pénitentiaux , mais 
a;. Hift. !. v. plufieurs exemples de la manière dont ils étoient mis en pra- 
n. 46. hv. ix. tique. Vous en avez été fans doute étonnés, particulièrement 
iir. xŸi* l ’n de ce < l ue les plus anciens canons font toujours les plus rigou- 
14.15. 16. 1. teux, & que du temps même des perfécutions , ce n’étoit 
xix. n. 52. point par l’indulgence , mais par la lévérité des peines , que 
l’on prétendoit retenir les foibles. Cependant , dès-là que les 
canons les plus anciens font les plus févères , il faut con- 
clure que cette févérité venoit de la tradition des apôtres , 
c’eftrà-dire de Jefus-Chrift ; & par conféquent , que c’efl 
notre faute fi elle nous paroît exceflive. 

Mais , dites-vous , tenir des gens en pénitence pour un 
feul péché, des quinze 5 t vingt ans, ÔC quelquefois toute leur 
vie : les teifir des années entières hors la porte de l’églife.ex- 

f ofés au mépris de tout le monde ; puis d’autres années dans 
églife , mais profternés: les obliger à porter des cilices , des 
cendres fur la tête , à fe laiffer croître la barbe ÔC les che- 
veux, à jeûner au pain ÔC à l’eau , à demeurer enfermés , ÔC 
renoncer au commerce de la vie : n’étoit-ce pas de quoi défef— 
pérer les pécheurs , ôl rendre la religion odieufe ? J’en dirois 
autant, à ne confulter que les idées ordinaires. Mais je fuis 
retenu .premièrement parles faits que je vous ai rapportés. 
Je ne les ai pas inventés; ils ne meferoientpas même tombés 
dans l’efprit : ils font conftans , vous pouvez les vérifier vous- 
mêmes. Sur quoi je raifonne ainfi ; nous n’avons pas fait 
notre religion; nous l’avons reçue de nos pères , telle qu’ils 
l’avoient reçue des leurs , jufques à remonter aux apôtres. 
Donc il faut plier notre raifon, polir nous foumettre à l’au- 
torité des premiers temps , non-feulement pour les dogmes , 
mais pour les pratiques. 

Ènfuite examinant les raifons que les anciens nous ont don- 
nées de cette conduite fur la pénitence, je les trouve très-folides. 

Le 
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,e péché, difent-ils , eft la maladie de l’ame : orlesmala- 
lies ne fe guériffent pas en un moment. Il faut du temps , 
jour éloigner les occafions ,&difliper les images criminelles , 
jour apaifer les paffioas , faire concevoir l'énormité du 
jéché, fonder à fond tous les replis dune confcience, déraci- 
ner les ; mauvaifes habitudes, en acquérir de contraires, former 
des refolutions folides , & s’affurer loi-même de la fincérité 
de fa converfion. Car fouvent un homme fe trompe , fans le 
vouloir, par une ferveur lenftble , mais paffagère. D’ailleurs, 
la longueur de la pénitence étoit propre à imprimer fortement 
l’horreur du péché & la crainte de la rechute. Celui qui , 
pour un feul adultère fe voyoit exclus des iacremens pendant 
quinze ans , avoit le loifir de connoître le crime qu’il avoit 
commis , & de penler combien il feroit plus horrible d’être 
à jamais privé de la vue de Dieu. Celui qui étoit tenté de 
commettre un pareil péché, y penfoit à deux fois , pour peu 
qu’il eût de religion , quand il prévoyoit qu’un plaifir d’un 
moment auroit infailliblement , clés cette vie , de fi terribles 
fuites : ou de faire pendant quinze ans une rude pénitence, 
ou d’apoftafier , & retourner au paganifme. Car un an de 
fouffrances préfentes , frappe plus l’imagination , qu’une 
éternité après la mort. L’éclat des pénitences faifoit fon 
effet , non-feulement fur les pér.itens , mais fur les fpeêia- 
teurs: l’exemple d’un feul empé choit plufieurs péchés, & 
le refpeél humain venoit au fecours de la foi. Ou recouvre 
peu à peu , dit faint Auguftin , ce que l’on a perdu tout à la 
fois. Car fi l’homme revenoit promptement à fon premier * 7 jj 
bonheur, il regarderoit comme un jeu la chute mortelle du ‘ 
péché. 

Que fi nous en jugeons par les effets , nous verrons encore 
combien cette rigueur étoit falutaire. Jamais les péchés n’ont 
été ptus rares parmi les Chrétiens ; & à proportion que la 
difcipline s’eft relâchée, les mœurs fe font corrompues. Jamais 
il ne s’eft converti plus d’infidelles , que quand l'examen des 
catéchumènes étoit le plus rigoureux , &. les pénitences des 
baptifés les plus févères. Les œuvres de Dieu ne fe mènent 
pas par une politique humaine. Nous le voyons en petit 
dans les communautés religieufes. Celles qui ont relâché leur 
obl'ervance, diminuent de jour en jour : quoique le prétexte du 
relâchement foit d’attirer plus de fujets , en s’accommodant 
à la foibleffe humaine. Les maifons les plus régulières &. les 
plus auftères , font celles ou on s’empreffe le plus de trou- 
ver place. 

Aufti taudroit-il être bien téméraire , pour accufer de 
dureté ou d’indiferétion , je ne dis pas les Apôtres infpirés de 
Dieu , mais faint Cyprien , faint Grégoire Thaumaturge , 
faint Baille, & les autres qui nous ontlaiffé ces règles de peni» 
tence. A ne regarder que les difpofitions naturelles , nous ne 
connoilTons point d’hommes plus lages , plus doux, plu» 

Op feule s de Fleury , Tom, F, C 



Aug. frme 
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poils : la grâce venant par-deffus , ne les avoît pas gâtés. Ils 
le propol'oient toujours pour modèle, celui qui eft venu fauver 
les âmes , & non pas les perdre ; qui eft doux & humble de 
cœur. Les peuples qu'ils avoient à gouverner , n’étoient pas 
non plus des nations dures & fauvages ; c’étoient des Grecs 
& des Romains , dont les mœurs , dans la décadence de l’em- 
pire , n’étoietit que trop amollies par le luxe &. la faufile 
poütefle. 

D’où venoit donc cette rigueur des pénitences ? De l’ar- 
dente charité de ces faints pafteurs , accompagnée de pru- 
dence & de fermeté. Ils vouloient férieufement la converfion 
des pécheurs , & n’épargnoient rien pour y parvenir. Un 
Médecin flatteur, intérefle ou pareffeux, fe contente de don- 
ner des remèdes palliatifs , qui apaifent la douleur dans la 
moment , fans fatiguer le malade. Il ne fe met pas en peine 
s’il retombe fréquemment, & s’il mène une vie languiffante ôc 
méprifable , pourvu qu’il l'oit bien payé , fans fe donner 
beaucoup de peine , & qu’il contente les malades dans le 
moment qu’il les voit. Un vrai médecin aime mieux n’en trai- 
ter qu’un petit nombre, & les guérir. Il examine tous les acci— 
dens de la maladie , en approfondit les caufes & les effets ; 
-& ne craint point de preferire au malade le régime le plus 
exaéf & les remèdes les plus douloureux , quand il les juge 
propres pour tarir la fource du mal. Il abandonne le malade 
indocile , qui ne veut pas fe feumettre à ce qui eft néceflaire 
pour guérir. 

Mxurs Chr A* 1 "* nos f a * nts évêques n’accordoient la pénitence, qu’à 
n. 24 1 j. * ceux qui la demandoient , & qui témoignoient vouloir fincè- 
rement fe convertir. On n’y forçoit perfonne : mais ceux qui 
ne s’y foumettoient pas, étant convaincus de quelque péché 
fcandaleux, étoient exclus de la communion des fidelles. Quant 
à ceux qui embraffoient la pénitence , les palpeurs les con- 
duifoient fuivant les règles qu’ils avoient reçues de leurs 
pères, & qu’ils appliquoient avec un grand foin & une 
grande diferétion , félon les befoins de chacun ; excitant la 
tiédeur des uns , retenant le zèle indiferet des autres : les fai- 
lant avancer ou reculer, félon leur progrès effeéfif ; enfin 

{ menant toutes les précautions pofîibîes pour s’affurer de 
eur converfion , &. les préferver des rechutes. Que tout 
homme véritablement Chrétien juge en fa confcience, fî 
cette conduite étoit cruelle ou charitable. Auffi ne s'en plai- 
gnoit-on point , & vous n’avez vu jufqu’ici aucune plainte 
dans les conciles , finon qu’en quelques églilès la pénitence 
commençoit à fe relâcher : ce que l’on regarde toujours 
comme un abus. Vous verrez dans la fuite, qu’il s’eft tou- 
jours augmenté , d’un côté , par la dureté & l’indocilité des 
peuples barbares , & de l’autre , par l'ignorance &. la foi- 
blefle des pafteurs. 

' Au refte , l’efprit de l’églife étoit tellement l’efprit de dou- 
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cenr & de charité , qu’elle empcchoit , autant qu’il étoit 
poflible , la mort des criminels , &. même de les plus cruels 
ennemis. Vous avez vu comme on fauva la vie aux meurtriers 
des martyrs d’Anaune, & quels efforts fit faint Auguftin , pour 
garantir de la rigueur des lois les Donatiftes , qui avoient 
exercé tant de cruautés contre les catholiques. Vous avez vu 
combien l’églife détefta le zèle indifcret de ces évêques , 
qui avoient pourluivi la mort de l’héréfiarque Prifcillien. En 
général l’églife fauvoit la vie à tous les criminels , autant 
qu’il étoit poflible, pour procurer leur converiion, &les ame- 
ner au baptême ou à la pénitence. S. Auguitin rend raifon de 
cette conduite dans la lettre à Macédomus , où l’on voit que 
l’églife déflroit qu’il n’y eût en cette vie que des peines médé- 
cinales, pour détruire non l’homme , mais le péché , & pré- 
server le pécheur du Supplice éternel qui eft Sans remède. 
Cette conduite rend oit l’églife aimable même aux païens. 

Les Saints évêques , qui ufoient envers les particuliers de la 
Sévérité qui a été marquée , n’employoient aucune peine 
contre la multitude , ou contre les particuliers affez puiflans 
pour former un parti. C’eft qu’ils ne vouloient employer les 
cenfures , que quand elles pouvoient avoir leur effet pour la 
correélion des pécheurs; non quand il étoit vraifemblable 
qu’elles feroient mépriSées, quelles aigriroient le mal , &por- 
teroient les pécheurs à la révolte & au fchifme. Vous l’avez 
pu apprendre de faint Auguflin , particulièrement quand il 
combattes Donatifles. Et à une autre occafion il dit qu’avec la 
multitude il faut ufer d’inftruétions , plutôt que de comman- 
demens; d’avertiffemens, plutôt que de menaces : Remployer 
la Sévérité contre les péchés des particuliers. Nous avons vu 
que , ni l’empereur Conftantius , ni l’empereur Valens , 
quoique perfécuteurs des Catholiques , n’ont jamais été ex- 
communiés , ni exclus de l’églife : au contraire , faint Bafiie a 
reçu l’offrande de Valens. 11 eft vrai que faint Ambroife a 
refufé l’entrée de l’églife à Théodofe ; mais connoifl'ant Sa 
docilité & fa religion , il voyoit combien cette peine lui 
feroit Salutaire, & Son exemple utile à toute l’églife. 

Ces Saints évêques évitoient d’irriter inutilement les fprin- 
ces & les magiftrats ; mais ils ne les flattoient point , & ne 
croyoient pas que la religion eût befoin d’être appuyée par 
la puiflance temporelle. Je ne vous citerai pas là-deflùs Luci- 
fer de Cagliari ; vous diriez peut-être , que c’étoit un hom- 
me exceflif : mais je vous renverrai à ce que difoit Saint 
Hilaire, contre la lâcheté des évêques de Son temps. C’étoit 
les hérétiques & les fchifmatiques , qui Sentant leur foi- 
blefle & n’agiflant que par paflion , s’appuyoient du bras 
de la chair , & ufoient de toute forte d’indulgence , pour 
retenir leurs feftateurs , comme leur reproche Tertullien. 

Ce peu que j’ai relevé de l’ancienne difcipline , eft pour 
vous ouvrir le chemin , & vous inviter à confidérer attenti- 
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vement tout le refte. J’efpère que vous y verrez par-touf 
l’efprit de Dieu , & que vous conviendrez que dès-lors il 
ne manqueit rien au ton gouvernement de l’églife. Non 
fans doute , les apôtres , en la fondant , n’ont pas omis de lui 
donner des règles de pratique , amant pour la conduite de 
tout le corps , que pour les mœurs des particuliers : & ces 
règles n’étoient ni imparfaites, ni impraticables ; mais telles 
prccifément qu’il falloit pour amener les hommes à la per- 
feélion de l’évangile , les uns pius , les autres moins , félon 
les diverfes roelures de grâce. Ces règles n’étoient pas impar- 
faites y puifque la religion chrétienne étant l’ouvrage de Dieu, 
2 eu d’abord toute fa perfeétion. Ce n’eft pas comme les in- 
ventions humaines , qui ont leurs commencemens , leur pro- 
grès , leur décadence: Dieu n’acquiert r.i connoifiance , ni 
puiffance par le temps. Je vous ni fait connaître , dit le Sau- 
veur , tout ce que j’ai appris de mon Pire. Et parlant du Saint- 
Efprit : Il vous en/eignera toutc'vcrité. Et pour montrer qu’il 
r.e s’agit pas feulement des dogmes , il dit encore : Allcç_ , 
inflruift * toutes les nations , leur enfeignant d’objerver tout ce 
que je vous ai ordonné. Tout efl donc également établi d’a- 
bord ; tout ce qui éteit utile aux hommes pour la pratique , 
aufiî-bien que pour la créance. 

11 eft vrai que la difeipline n’a pas été fitôt écrite , excepté 
le peu qui en eft marqué dans le nouveau teftament. C’étoit 
une des règles de la difeipline de ne la pas écrire , & de la 
garder par une tradition fecrète entre les évêques & les prê- 
Rid lit ■ tres * P r ' nc 'P a ' emsnt ce qui regardoit l’adminiftration des 
xxiii. n. 31! facremens. Et c’eft pour mieux conferver ce fecret , que les 
Innoc. I. tp. évêques ne confioient qu’à des clercs leurs lettres eccléiiafti- 
qties, Audi quand les anciens parlent d’obferver les canons t 
il ne faut pas nous imaginer qu’ils ne parlent que de ceux 
qui éteient écrits : ils parlent de tout ce qui fe pratiquoit par 
une tradition coudante. Caron doit croire, fuivantla maxime 
de S. Auguftin , que ce que l’Egliie a oblervé de tout 'temps 
Aug. tp. ;4. & en tous lieux , eft de la tradition apoftolique. En effet , 
uS JJA v" ff ue ^ e autre f° ur ce feroient venues ces pratiques univerfel- 
ijt. tv. j es ^ coir irne la vénération des reliques, la prière pour les 
morts , l’oblervation du carême ? Comment tant de nations 
fi éloignées en feroient-elles convenues, fi elles ne les avoient 
reçues des apôtres , inflruits par le même maître ? Aufli 
voyons- nous que les plus anciens conciles ne parlent point de 
régler de nouveau , ce qui ne l’eft pas encore ; mais feule- 
ment de conferver les anciennes règles. Ils ne fe plaignent 
jamais de l’imperfeélion de la difeipline , mais de ce qu’elle 
n’eft pas obfervée. 

Oui , direz-vous , elle étoit parfaite ; mais elle l’étoït 
trop : l’humanité n’a pu porter long-temps une fi haute per- 
feftion ; il a fallu fe réduire à une difeipline , moins belle en 
fpéculation, mais plus proportionnée à notre foibieffe. Jç 
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réponds premièrement en hiftorien , par les faits. Je vous ai 
fait voir cette difcipiine , déjà pratiquée pendant pïufieurs 
fiècles , & tous !a verrez durer encore pïufieurs autres. Ce 
qui fe pratique pendant un (ï long-temps , en tant de divers 
pays, doit afiu ément paffer pour pratiquais. Vous verrez 
dans la fuite de l’hiftoire , comment cette difcipiine a changé.; 
fi c’eft de propos délibéré , par bon confeil , après avoir bien 
pefé toutes les rations de part & d’autre , par des lois nou- 
velles , des abrogations exprefles , ou par un ufage infenfi- 
ble , par ignorance , par négligence , par foiblelïe , par une 
corruption générale , à laquelle tes fupérieurs mêmes ont cru 
devoir céder pour un temps. En attendant , je vous prie de 
peler les conféquences de votre diftinélion , entre ce qui eft 
beau dans la fpécuïation , &L ce qui eft polfible dans la pra- 
tique. Le faux n’eft jamais beau : or , les règles de morale 
font taulTes fi elles ne font pas pratiquables. Car toute la 
morale eft de pratique , puil'que ce n’eft que la fcience de 
ce que nous devons faire. Donc , on ne peut faire une plus 

J grande injure à un Légiflateur , que de traiter fes lois de bel- 
es, mais impratiquabies; puil'que c’eft l’accufer d’ignorance, 
d’imprudence , de vanité. Non , mon cher lefteur , lescom- 
mandemens de J, C. ne (ont pas impoffibles ; ils ne font pas 
même pelans , comme dit fon Apôtre bien-aimé. Et en pro- 
mettant d’afiifter fon Egide jufqu’à la fin des fiècles , il nous t. Joan. y. j. 
a promis les grâces nécelfaires , pour nous élever au-defius 
de notre foiblefle. 



Après la difcipiine , confidérons aufti la doftrine des an- 
ciens , & pour le fonds , & pour la manière d’eni'eigner. 
La dodrine , dans le fonds , eft la même que nous croyons 
& que nous enfeignons encore : vous l’avez pu voir par les 
extraits des Pères que j’ai rapportés , & vous le verrez encore 
mieux dans les fources. Ils ont premièrement établi la monar- 
chie , c’eft-à-dire , l’unité de principe ; tant contre les Païens, 
accoutumés à imaginer pïufieurs dieux , que contre certains 
hérétiques, qui , einbarraffés à trouver la caufe du mal, met- 
toient deux principes indépendans , l’un bon , l’autre mau- 
vais , comme les Marcionites & les Manichéens. 

La Trinité eft prouvée contre les Sabelliens , les Ariens 
& les Macédoniens. Non que l’on explique ce myftère , 
incompréhenfihle à notre foible raifon : mais on montre la 
néceflité de le croire. Il eft certain que J. C. a été tou- 
jours adoré par les Chrétiens , comme étant leur Dieu. On 
le voit par les apologies & les ades des Martyrs , par les 
' témoignages des Païens mêmes : la lettre de Pline à Tra- 
jan , les objedions de Celle & de Julien l’apoftat. Il eft 
certain d’ailleurs , que les Chrétiens n’ont jamais adoré 
qu’un feul Dieu : donc Jefus-Chrift eft le même Dieu que 
le Père créateur de l’univers. Mais il eft encore certain , 
que Jefus-Chrift eft le Fils de Dieu, 5 t que le même ne 
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peut être Père & Fils à l’égard de foi-même : c’eft ce quff 
Tertullien montre ft bien contre Praxeas. Les dilcours de 
Jefus-Chrift feroient abfurdes & infenfés , lorfqu’i! dit qu’il 
procède du Père , & que le Père l’a envoyé , que le Père 
& lui ne font qu’un. Ce feroit dire: je procède de moi ; 
je' me fuis envoyé moi-même ; moi & moi nous fommes 
un. 11 ne peut y avoir de fens à ces paroles , qu’en difant 
que Jefus-Chrift eft une autre perfonne que le Père , quoi- 
qu’il foit le même Dieu. Son autorité fumt pour noys faire 
croire qu’il eft ainfi , quoique nous ne comprenions pas 
comment il eft. 

Le Fils étant Dieu , doit être parfaitement égal'Sc par- 
faitement femblab’e au Père : c’eft ce qui a été prouvé 
contre les Ariens. Autrement il y auroit deux Dieux , un 
grand & un petit; & ce petit ne feroit en effet qu’une 
créature : il ne feroit donc pas permis de l’adorer. Joint 
que l’idée de créature , quelque parfaite qu’on la fuppofe , 
ne remplit point celle que l’écriture nous donne du Fils de 
Dieu. Contre les Macédoniens qui admettoient la divinité 
du Fils , & rejetoient celle du Saint-Efprit , on a montré 
que le Saint-Efprit procède du Père , & eft envoyé par le 
Père aufli-bien que le Fils; mais qu’il eft autre que le 
Fils , puifqu’il n’eft dit nulle part , qu’il foit Fils ni engendré. 
Il eft nommé également en la forme du baptême. Alle^ , 
hapt'fi au non du Père , & du Fils , & du Saint-Efprit : donc 
c’eft u 1e troiftème perfonne , mais le même Dieu. 

Voilà comment les Pères ont prouvé le myftère de la 
Trinité. Non par des raifonnemens philofophiques , mais 
par l’autorité de l’écriture ôt de la tradition. Non fur des prin- 
cipes de métaphyfique , d’où l’on conclut que la chofe doive 
être ainft : mais fur les paroles expreffes de Jefus-Chrift , 
& fur la pratique confiante de l’adorer avec le Père , & 
de glorifier le Saint-Efprit avec l’un & l’autre. Il eft vrai 
toutefois qu’ils ont beaucoup raifonné fur ce myftère : mais 
leulement , autant qu’ils y ont cté forcés par les hérétiques , 
qui employoient toute la fubtdité du raifonnement humain 
pour le renverfer. De-là vient que les Pères fe font ex- 
pliqués diverfement, félon les différentes objeélions qu’ils 
vouioient réfoudre. Il fa’loit parier autrement aux Païens , 
autrement aux hérétiques , & diverfement à chaque héré- 
tique en particulier ; & c’eft cette diverfité d’expreiîîor.s , 
félon les temps & les occafions , qui a donné fujet à quel- 
ques modernes d’ahandonner trop légèrement , fur cette 
matière de la Trinité, les Pères plus anciens que le concile 
de Nicée. Mais je penfe avoir rapporté dans mes dix pré- 
miers livres , de quoi juftifîcr fuffiiarr.ment ces anciens. 

La Trinité bien prouvée , emporte la preuve de l’Incar- 
nation contre Ebion , Paul de Samofate & les autres , 
qui r.e reconnoilTent en J. C. qu’un pur homme. Car H 
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h’étoit pas fi difficile de prouver qu’il eût eu une véritable 
chair , contre les Docites Si les Manichéens , qui difoienr 
qu’il n’avoit été homme qu’en apparence. Pour ceux qui le 
reconnoifioient homme , étant certain , par la doétrine de la 
Trinité qu’il et! Dieu , il n’y avoit qu’à montrer que pour 
être Dieu , il n’en étoit pas moins homme ; Si c’eft ce que 
les Pères ont prouvé contre Apodinaire , qui vouloir que 
le Verbe lui tint lieu d'ame raifonnable. En combattant cette 
héréfie , Neftorius & Ces auteurs avoient donné dans l’ex- 
cès oppofé , divifant le Dieu d’avec l’homme, Si foute- 
nant que le Fils de Marie n’étoit que le temple de la divi- 
nité , Si un pur homme : ce qui revenoit à l’erreur de 
Paul de Samoi'ate. On a donc montré contre Neftorius , 
que le même eft Dieu & homme , & que J. C. eft une 
feule perfonne en deux natures , fans qu’elles foient con- 
fiées , comme prétendoit Eutychès. Voilà les deux myftè- 
res, fans la foi dei'queUon ne peut être Chrétien ; puif- 
que tout Chrétien fait profdfion d’adorer J. C. & qu’il n’eft 

f termis d’adorer ni une créature , ni un autre Dieu que le 
eu! Tout puifiant. C’eft donc une calomnie trop grolfière , 
quand les Mahométans , les Juifs & les Sociniens nous ac- 
cufent de propofer dans nos catéchifmes des fubtilités de 
Théologie, Si d'en embarraffer les fimples. 11 faut renoncer à 
l’adoration de Jefus-Chrift Si par conféquent au nom de 
Chrétien ; oufavoir qui eft Jefus-Chrift Si. à quel titre on 
l’adore. 

La doéfrine de la grâce eft une conféquence de celle de 
l’Incarnation. Le Fils de Dieu s’eft tait homme pour notre 
falut : mais s’il ne l’a procuré que par fa doélriue & par 
fon exemple, il n’a rien fait que n’eut pu faire un pur 
homme , tel que Moïl'e Si les prophètes. Or Jefus-Chrift 
a fait plus : il nous a mérité , par fon fang , la rémiftion 
de nos péchés ; il nous a envoyé le Saint-Elprit , pour nous 
éclairer Si nous donner fon amour , qui nous fait accomplir 
fcs commandemens , en funnontant la réfiftance de notre 
nature corrompue. C’eft ce que Saint Paul a fi bien enfei- 
gné , & Saint Auguftin fi bien foutenu contre les Péla- 
giens , qui donnoient tout aux forces naturelles du libre 
arbitre : enforte que félon eux , ils n’étoient redevables 
qu’à eux-mêmes de leur falut , ils ne dévoient rien à J. C. 
& s’étoient rendus meilleurs que Dieu- ne les avoit faits. 
Pour combattre cette erreur , S. Auguftin. a fouvent em- 
ployé les pratiques de l’Egüfe. La prière , qui en général 
feroit inutile , fi ce qui nous importe le plus , qui eft de 
nous rendre bons, dépendoic de nous. La forme des priè- 
res, qui a toujours été de demander à Dieu par J. C. de 
nous délivrer des tentations, de nous faire accomplir ce 
qu’il nous commande , de nous donner la foi & la bonne 
volonté. L’ufage de baptifer les petits enfans pour la ré- 
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million des péchés , preuve évidente de la créance du pé- 
ché originel. Tous les Pères en ont ufé de même , à l’é- 
gard de tous les myftères , & ont employé les pratiques 
immémoriales de l’églife , comme dos preuves fenfibles de, 
la créance. Il ont prouvé la Trinité paf la forme du bap- 
tême, où les trois perfonnes divines font invoquées éga- 
lement ; & ils ont infifté fur les trois immerfions qui fe pra- 
tiquoient alors , comme une preuve de la diftinéfion des 
perfonnes. Us ont tiré de l’euchariftie une preuve de l’in- 
carnation , puifqu’il ne ferviroitde rien de recevoir la chair 
d’un pur homme, & qu’il ne feroi: pas permis de l’ado- 
rer. Ce qui montre une providence particulière de Dieu 
fur fon églife , d’avoir attaché à des pratiques & des cé- 
rémonies fenfibles, la créance des myftères les plus rele- 
vés ; afin que les fidelles , même les plus fimples & les 
plus greffiers ne puffent les ignorer ni les oublier. Car il 
n’y a perfonne qui ne fâche comment il a vu toute fa 
vie prier dans l’églife , adminiftrer le baptême &. les autres 
facremens. 

La doélrine des facremens, en général , a été folide- 
ment établie par les difputes contre les Donatiftes ; où il 
a été montré , que la vertu des facremens ne dépend point 
du mérite ou de l’indignité du miniftre ; & que qui que 
cefoit qui baptife à l’extérieur , c’eft toujours Jefus-Chrift 
qui baptife intérieurement. La créance de l’églife fur cha- 
cun des autres facremens, &. fur l’eachariftie en particu- 
lier , efl aufli prouvée dans ces premiers fièc’.es par des 
autorités inconteftabies : de S. Juftin , de S. Irenée , d’O- 
rigene , de S. Cyprien , de S. Ambroife , de S. Cyrille de 
Jérufalem , de S. Gaudence , de Saint Cyrille d’Alexan- 
drie. Enfin , les mêmes difputes contre les Donatiftes ont 
donné occafion d’établir invinciblement l’article de l’Eglife. 
On a prouvé contr’eux , qu’elle eft catholique ou univer- 
felle , c’eft-à-dire , répandue dans tous les lieux & dans 
tous les temps , non pas renfermée dans certains pays , 8c 
réduite à une petite fociété féparée du refte depuis un 
temps, mais perpétuelle & infaillible , fuivantla promelle 
de Jefus-Chrift. Qu’elle eft fainte & fans tache ; mais 
de telle forte , que les méchans ne font pas exclus de fa 
fociété extérieure ; que le bon grain croît pêle-mêle avec 
Tivroie , jufques à la moiffon , c’eft-à-dire la fin des fié- 
clés. Qu’elle eft apoilolique , c’eft-à-dire qu’elle fe ccnnoît 
par la fucceffion des évêques , principalement dans les lièges 
fondés immédiatement par les apôtres , &. par l’union avec 
la chaire de S. Pierre , centre de l’unité catholique. 

Voilà le fonds de la doélrine : voyons maintenant la ma- 
nière de l’apprendre & de l’enfeigner. Je ne vois point , 
dans ces premiers ficelés , d’autres écoles publiques pour les 
çlçrçs , que pour ls çomrnun des Chrétiens * c’eft-à-dire les 
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êglifes où les évêques expliquoient affidument l'écriture fainte: 
& en quelques grandes villes une école établie principale- 
ment pour les catéchumènes , où un prêtre leur expliquoit 
la religion qu’ils vouloient embraffer , comme à Alexandrie 
S. Clément Si Origène. Il eft vrai que les évêques avoient 
d’ordinaire auprès d’eux de jeunes clercs , qu’ils inftruîfoient 
avec un foin particulier comme leurs enfans ; Si c’eft 
ainfi que fe font formés placeurs grands doéïeurs de l’églîie: 
faint Athanafe près de l’évêque laint Alexandre , faint 
Jea«-Chryfoftôme près de faint Melece , faint Cyrille près de 
fon onde Théophile. De-la vient qu’il fortit tant de faints 
évêques de l’école de S. Auguflin , Si de celle de S, 
Fulgence. 

11 n’éroit point néceffaire , pour être prêtre ou évêque, 
de lavoir les fciences profanes , c’eft-à-dire , la grammaire , 
la rhétorique , la dialeétique , St le refte de la philofophie ; 
la géométrie , & les autres parties des mathématiques. Les 
Chrétiens nommoient tout cela les études du dehors ; parce 



que c’etoit les Païens qui les avoient cultivées, & quelles 
étoient étrangères à la reiigion. Car il étoit bien certain que les 
apôtres Si leurs premiers difciples ne s’y étoient pas appli- 
qués. S. Auguflin n’en cflimoit pas moins un évêque de fes 
voifins , dont il parle , pour ne favoir ni grammaire ni dia- n . ttf. tp. 34. 
leélique: Si nous voyons que l’on élevoit quelquefois à ai. Euf. 
l’épilcopat de bons pères de famille , des marchands , des 
artilans , qui vraifemblablement n’avoient point fait ces 
fortes d’études. La connolffance des langues étoit encore 
moins néceffaire , les païens mêmes ne les étudioient guère , 
que pour la néceffné du commerce ; ft ce n’efl que les 
Romains , qui vouloient être favans , apprenoient le Grec. 

On faifoit par-tout les leélures St les prières publiques dans 
la langue la plus commune du pays : ainfi la plupart des 
évêques 5t des clercs n’en favoient point d’autre ; c’eft à- 
dire le Latin dans tout l’Occident , le Grec dans la plus 
grande partie de i’O.ient, le Syriaque dans la haute Syrie : 
enforte que , dans des conciles où des évêques de différentes 
nations le trouvoient rafîemblés , ils parloient par interprè- 
tes. On trouve même quelquefois des diacres qui ne favoient U ***• 
pas lire : car c’eft ce qu’on appelait alors, n’avoir point ”’ 
de lettres. 



Quelle fcience donc demandoit-on à un prêtre , ou un 
évêque ? d’avoir lu Si relu l’écriture fairjte , jufques à la 
favoir par cœur , s’il étoit poflibie ; de l’avoir bien méditée , 
pour y trouver les preuves de tous les articles de foi, Si tou- 
tes les grandes règles des mœurs Si de la difeipline : d’avoir 
appris, foit de vive voix, foit par la leélure , comment les 
anciens l’avoient expliquée; de favoir les canons , c’eft-à- 
dire les règles de difeipline écrites ou non écrites, de les avoir 
vu pratiquer , & en avoir loigneufement oblervé l’ufage. On 
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fe contentait de ces connaiflances , pourvu qu’elles fu fient 
jointes à une grande prudence pour le gouvernement , à 
une grande piété. Ce n’eft pas qu’il n’y ait toujours eu des 
évêques & des prêtres très-inftruits des fciences profanes î 
mais c’étoit pour l’ordinaire ceux qui s’y étoient appliqués 
avant leur converfion , comme S. Bafile & S. Auguftin. Ils 
favoient bien enfuite les employer pour la défenfe de la vé- 
rité , & répondre à ceux qui en vouloient blâmer l’ufage , 
comme S. Auguftin au grammairien Crefconius. 

Quant à la manière d’enfeigner , ils fe conduifoient diffé- 
remment avec les infidelles , les enfans de l’églife , & les héré- 
tiques. Les premières inftruélions pour les infidelles, ten- 
doient à corriger leurs mœurs. Car les pères croyoient inutile 
deparler de religion à des hommes encore pleins de leurs 
pâmons & da leurs faux préjugés. Ils fe contentaient de prier 
pour eux, leur donner bon exemple, les attirer par la pa- 
tience , la douceur , les bienfaits temporels, jufqu’à ce qu’ils 
viffent en eux un défir fincère de connoitre la vérité & d’em- 
braffer la vertu. Quand ils trouvoient des efprits curieux & 
élevés , ils employoient les fciences humaines pour les pré- 
parer à la vraie philofophie. Voyez comment Origene inftrui- 
iit faint Grégoire Thaumaturge. 

A l’égard des fidelles , on les entretenoit dans la doélrine 
de l’églife , les précautionnant & les fortifiant contre les héré- 
fies , & leur donnant des règles pour la conduite & la correc- 
tion des mœurs. C’eft la matière de tous les fermons des 
Pères , la morale & les héréfies du temps. Sans cette clef» 
fouvent on ne les entend pas , ou du moins on ne les peut 
goûter. Et c’eft encore une utilité confidérable de l’hiftoire 
eccléfiaftique. Car quand on fait les héréfies qui régnoient en 
chaque temps & en chaque pays , on voit pourquoi les Pères 
revenoient toujours à certains points de doflrine. C’eft ce 
qui les obügeoit fouvent à quitter le fens littéral de l’écriture , 
pour fuivre le fens figuré, moral ou allégorique. Car ils ne 
choififloient pas les leéfures, l’ordre en était établi félon le 
cours de l’année , tel à peu près qu’il l’eft encore. Mais ils 
favoient y rapporter tout ce qu’ils jugeoient le plus utile pour 
l’inftruftion de leur troupeau. 

En dilputant avec les hérétiques , ils fe tenoient au fens 
littéral ; ou s’ils fuivoient un fens figuré , c’étoit celui dont 
les adverfaires convenoient. C’eft ce qui rend ces livres de 
controverfe fi utiles , pour voir le vrai fens de l’écriture , ôc 
le dogme précis de lcglife. Car quiconque portoit le nom de 
Chrétien , faifoit profeftion de ne fe fonder que lur l’écriture j 
les hérétiques en tiroient leurs objeftions , & les catholiques 
leurs réponfes. Vous l’avez pu voir dans toute cette hiftoire i 
& dans les extraits de doélrine que j’y ai inférés , je me fuis 
principalement attaché à rapporter les pafiâges allégués de 
part §c d’autre. Au refte , les Pères étoient fort retenus fur 
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les queftions de religion. Ils fe contentoient de réfoudre celles 

qui leur étoient propofées , fans en propofer de nouvelles: 

ils réprimoient avec foin la curiofité des efprits légers St 

remuans , & ne permettoient pas à tout le monde de dilputer 

fur cette matière. Voyez ce qu’en dit S. Grégoire de Nazianze, Hifi. I. xvit. 

& les difpofitions qu’il demande en ceux qui doivent parler "• S 2 - 3 J- 

de théologie. 

Quiconque aura lu avec quelque attention , je ne dis pas XV. 
les ouvrages mêmes des Pères , mais le peu que j’en ai rap- Science des 
porté dans cette hiftoire ; ne pourra douter , à mon avis , ni * > * rc ** 
de leur fcience , ni de leur éloquence. Quand on prendroit le 
nom de fcience improprement , comme fait le vulgaire, en 
nommant favans ceux qui par une grande leéhire ont acquis 
la connoiffance d’un grand nombre de faits : les anciens ne 
manquoient pas de cette efpèce de fcience , ou plutôt d’éru- 
dition. Combien en voyons-nous dans S. Clément Alexandrin» 
dans Origene, Eufebe de Céfarée, S. Jérôme ? Combien de 
faits biftoriques , combien de poètes , d’hiftoriens, de philofo- 
phes nous feroient inconnus fans eux ? Ils étoient nourris dès 
l’enfance dans l’étude de tous ces auteurs, & la teinture en eft 
répandue dans tous leurs écrits ; enforte que, pour les bien 
entendre , il faut être verfé dans l’antiquité profane. 

Il eft vrai qu’ils étudioient peu les langues étrangères : les 
Grecs fe bornoient à leur langue naturelle, les Latins au 
Grec ; & l’on a remarqué comme des prodiges , les travaux 
d’Origene & de S. Jérôme pour apprendre la langue Hébraï- 
que. Mais il faut cor.bdérer quels étoient les doéleurs de 
l’églife , des pafteurs très-occupés à inftruire , à corriger , à 
juger des différens , à afîîfter des pauvres. Voyez comme 
S. Anguftin gémit fous le poids de fcs occupations. En cet H fl.l. xxit, 
accablement, s’il avoit quelque peu de relâche , il l’employoit -f®. 
plutôt à la prière ou à la méditation de l’écriture , qu’à étu- 
dier des langues , ou conférer des exemplaires pour reftituer 
un paffage obfcur. Ces travaux convenoient mieux à un foli- 
taire comme S. Jérôme. Outre que les faints n’étudioient , ni 
pour fatisfaire leur curiofité naturelle, ni pour s’attirer l’ad- 
miration qu’excite dans les ignorans la connoiffance des cho- 
fes rares. Ils étoient bien au-deffus de ces puérilités. Voyez 
entr’autres la lettre de S. Auguftin à Diofcore. 

Que fi nous cherchons ce qui mérite proprement le nom 
de fcience , où en trouverons-nous plus que chez les Pères ? 

Je dis de cette vraie philofophie , qui fe fervant d’une exaéle 
diakélique , remonte par la métaphyfique jufqu’aux premiers 
principes , & à la connoiffance du vrai bon & du vrai beau ; 
pour en tirer par des conféquences fûres les règles des mœurs , 

& rendre les hommes fermes dans la vertu, & heureux, autant 
qu’ils en font capables. Qu’y a-t-il en ce genre de compara- 
ble à S. Auguftin? Quel efprit plus élevé, plus pénétrant , 
plus luivij plus modéré ? Quelqu’un a-t-il pelé des prin- 
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cipes plus clairs , ou tiré plus de conféquences, & mieux fur- 
vies? Quelqu'un a-t-il des penfées plus fublimes , ou des 
réflexions plus fubtiles ?Qui ne l’admire pas , ne lui ôte rien ; 
mais il fe fait tort à lui-même , en montrant qu’il n’a pas 
l’idée de la véritable fcience. Entre les Grecs, vous verrez, 
cette même philofophie fubtile, fublime & folide dans les 
livres de S. Bafile contre Eunomius, dans quelques lettres où 
il réfute les fophifmes d’Aëtius : dans les dilcours de faint 
Grégoire de Nazianze fur la théologie : dans les traités de S. 
Athanafe , contre les Païens & les Ariens. Ceux qui ont un 
peu conftdéré la différence des climats , ne s’étonneront pas 
qu’il fe trouvât de ft gtands efprits en Afrique , en Grèce , en 
Egypte & en Syrie. 

Pour la méthode , les anciens ne la découvroient pas fans 
befoin , & la diverfifioient luivaiit les fujets. Car ils n’écri- 
voient que dans l’occafton , pour répondre à quelqu’un qui 
demandoit inftruéiion , ou réfuter quelque hérétique. Ainfi 
ils ne fuivoient pas d’ordinaire la méthode géométrique, 
qui ne s’attache qu’à l’ordre des vérités en elles-mêmes ; 
mais la méthode dialeétique , qui s’accommode aux difpoft- 
tions de celui à qui on parle , &. qui cft le fonds de la vérita- 
ble éloquence. Car elle travaille à ôter les obftacles que les 
pallions ou les préjugés ont mis dans l’efprit de l’auditeur: 
puis ayant nettoyé le lieu , elle y place la vérité , profitant 
de ce qu’il connoît & dont il convient , pour l’amener à ce 
qu’on veut lui perfuader. C’eft cette méthode , dont Platon 
nous a donné de fi parfaits modèles. 

Après cela , il ne faut pas s’imaginer que les Pères en 
foient moins éloquens , pour ne pas parler le Grec 6 C le 
Latin aulîi purement que les anciens orateurs. S. Paul par- 
lant un Grec demi-barbare , ne laide pas de prouver , de 
convaincre , d’cmouvoir , d’être terrible , aimable , tendre , 
véhément. Il faut bien diftinguer l’éloquence de l’élocution, 
qui n’en eft que l’écorce. Quelque langue que l’on parle , 
& quelque mal qu’on la parle , on fera éloquent , ft l’on 
fait choiftr les meilleures raifons , & les bien arranger ; fi 
l'on emploie des images vives & des figures convenables. Le 
difcours ne fera pas moins perfualif, mais feulement moins 
agréable. Il ne faut pas comparer les Pères, fi l’on veut 
leur faire juftice , à Démofthene 6c à Cicéron , qui ont vécu 
tant de ftècles auparavant. Il faut les comparer à ceux qui 
ont excellé de leur temps : S. Ambroife à Symmaque , S. 
Bafile à Libanius. Quelle différence vous y trouverez ! que 
S. Bafile elf folide & naturel ! que Libanius eft vain , 
affeélé, puéril ! 

Il eft vrai que S. Chryfoftôme n’eft pas fi ferré que 
Démofthene , 6l il montre plus fon art : mais dans le tonds, 
fa conduite n’eft pas moindre. 11 lait juger quand il faut 
parler , ou fe taire i de quoi il faut parler , & quels mou.' 
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remens U faut apaifer ou exciter. Voyez comme il agit Hlfî. I. xi*i 
clans l’affaire des liâmes. Il demeure d’abord fept jours en n ' 3 " 
lilence pendant le premier mouvement de la fedition , & 
interrompt la fuite de les homélies , à l’arrivée des Com- 
miffaires de l’Empereur. Quand il commence à parler , il 
ne fait que compatir à la douleur de ce peuple affligé , & 
attend quelques jours pour reprendre l’explication ordinaire 
de l’écriture. Voilà en quoi conlifle le grand art de l’ora- 
teur , & non pas à faire une tranfition délicate , ou une 
profopopée. Ainfi , quand S. Auguftin voulut abolir les 
agapes dont on abufcit , il fit pendant deux jours de fuite 
piutreurs fermons , 6c crut n’avoir rien fait , tant qu’il n’eut 
que des applaudiiTsmens : il commença à bien efpérer quand 
il vit couler des larmes , 6c ne céda point qu’il n’eut obtenu 
ce qu’il défiroit. Ainfi S. Ambroife , perfécuté par Juftine , 
confole fon peuple , l’encourage , le retient dans le devoir. 

Il fait proportionner fon diicours au fujet , au temps , à la 
difpofition de l’auditeur. n -4î-44' * 

Les anciens ont défini l’orateur , un homme de bien qui 
fait parler. En effet , la confiance fait la moitié de la perfua- 
fion : celui qui paffe pour méchant 8c artificieux , n’eft pas 
écouté ; on fe défie de celui qu’on ne connoît pas : pour 
écouter volontiers, il faut croire celui qui parle, également 
inilruit 6c bien intentionné. Après cela , que ne dévoient 
point perfuader des évêques d’une vertu li éprouvée , d’une 
capacité fi connue , d’une telle autorité ? Ils n’avoient qu’à 
ouvrir la bouche , qu’à fe montrer. Et qui pouvoir leur 
réfilfer , quand à cette autorité ils juignoient une applica- 
tion continuelle aux befoins de lenr troupeau , 8c une in- 
duftrie fingulière pour gagner les coeurs ? 

Nous devons donc à Dieu des aêlions de grâces infinies , _ 

de nous avoir confervé ce précieux trélor ; ces écrits des étudier l’I** 
Pères, où nous trouvons le fonds de la doéfrine , la ma- tiquité, 
ïiière de l’enfeigner , les règles 6c les exemples de la dif- 
cipline & des mœurs. N’eil-ce pas un miracle de la Provi- 
dence , que tant d’écrits foient venus jufques à nous , au 
travers de treize ou quatorze fiècles , après tant d’inonda- 
tions de peuples barbares , tant de pillages & d’incendies ; 
malgré la fureur des infidelles , la malice des hérétiques , 
l’ignorance & la corruption des cinq ou fix derniers fiècles ? 

N’eft-ce pas cette Providence , qui, depuis ptès de trois cent» 
ans , a excité tant de perfonnages pieux ou curieux à re- 
chercher tous les refies de cette lainte antiquité , 6c à 
étudier les langues mortes ? Qui a fait trouver aux Grecs 
opprimés par Tes Turcs , des afiles favorables en Italie 8c 
en France ? Sc qui en même temps a fait inventer l’Im- 
primerie , pour conferver à jamais tant de livres fauvés 
du naufrage ? 

- Ne doutons pas que Dieu ne nous demande un compt^ 
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exaél de ce talent , particulièrement à nous autres ecdé» 
fiaftiques. L’étude de cette fainte antiquité doit être l’occu- 
pation de notre loifir , ou des intervalles de notre travail. 
Je fais ce qui en détourne ordinairement: on la croit infinie , 
& on n’ell pas affez perfuadé qu’elle foit utile. On croit 
donc gagner du temps , en lifant quelque auteur moderne , 
qui ait recueilli en abrégé , fur la leélure des anciens, ce qui 
eft le plus d’ufage félon nos mœurs. Mais ne vous y trompez 
pas , aucun de ces modernes ne vous fera connoître 
l’antiquité comme elle eft ; chacun , même fans y pen- 
fer , y ajoute du fien , & y mêle les préjugés de fon 
pays & de fon temps , fans compter que plufieurs des 
modernes les plus eftimés , n’ont pas eux -mêmes allez 
connu l’antiquité. De plus , leurs ouvrages font remplis de 
grand nombre de divifions & de queftions fcolaftiques , 
qui ne nous apprennent point le fonds des chofes. Et quant 
à ce que l’on dit , qu’il fe faut conformer à l’ufage pré- 
sent , cela eft vrai , pour les pratiques expofées aux yeux 
du public , comme les cérémonies du fervice divin, & les 
formalités judiciaires : mais chaque particulier peut 6t doit 
s’efforcer de mieux vivre que le commun ; autrement il 
faudrait marcher dans le torrent de la corruption générale. 
Il en eft de même des études ; & fans réformer le public , 
chacun peut fuivre la méthode qui lui paraît la meilleure. 

Mais fi nous voulons fonder le fonds de notre cœur , 
nous craignons l’antiquité , parce qu’elle nous propofe une 
perfeélion que nous ne voulons pas imiter. Nous difons 
qu’elle n’eft pas pratiquable , parce que fi elle l’étoit , 
nous aurions tort d’en être fi éloignés ; nous détournons 
les yeux des maximes & des exemples des faints , parce 
que c’eft un reproche continuel à notre lâcheté. Mais qu’y 
gagnerons-nous ? ces vérités 6c ces exemples ne feront pas 
moins, foit que nous y penfions, ou non ,• 6 1 il ne nous fer* 
vira de rien de les ignorer , ptiifqu’étant fi bien avertis , notre 
ignorance ne peut être qu’affe&ée. Au contraire , fi nous 
avons le courage de regarder cette fainte antiquité , & de 
la préfenter aux autres de tous les côtés , ôc de toutes les 
manières poffibles : il faut efpérer qu’à la fin nous aurons 
honte d’en demeurer fi éloignés , & qu’avec le fecours de la 
grâce , nous ferons quelque effort , afin de nous en rappro- 
cher. L’expérience du paffé doit nous encourager. Combien 
la difcipline de l’églife s’eft-elle relevée depuis un ftècle, par 
les règiemens du concile de Trente , les travaux de faint 
Charles , Tinflitution des féminaires , tant de réformes dans 
les ordres religieux ? D’où font venus tous ces biens , finon 
de l’étude de l’antiquité ? & que ne pouvons-nous point 
efpérer , fi nous fuivons ces grands exemples ? 

Mais afin que cette étude ne foit pas infinie , & par con- 
séquent inutile , il y faut du choix 6c de l’ordre. Il faut 
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«onfultef ceux qui ont le mieux lu l’antiquité eccléfiafti- 
que, pouren prendre ce qui nous convient , fuivant la por- 
tée de notre elprit & la néceflïité de nos emplois. 11 faut 

S ue cette étude foit férieufe &. chrétienne. Gardons-nous 
e la curiofité & de la vanité de vouloir montrer que nous 
avons beaucoup lu , que nous avons découvert le (ens d’un 
paffage , ou déterré quelque antiquité. Ne cherchons dans 
les Pères , ni les penfées brillantes , ni les paroles pom- 
peufes , ni ces beaux pafiages , dont il y a quelque temps, 
on ornoit les harangues & les plaidoyers. Cherchons-y le 
vrai fens de l’écriture , les preuves (olides des dogmes , les 
règles l'ûres de la difcipltne & des mœurs. Cherchons-y 
la méthode de convertir les infidelles , & de combattre les 
hérétiques ; l’art de conduire les âmes , les voies intérieures , 
le vraie piété. Et tout cela non pour en dii'courir , mais pour 
le réduire en pratique. 

Etudions fur-tout leur prudence & leur diferétion : pour 
nous accommoder à l’état préfent des chofes , & ne pas 
rendre odieufes leurs faintes maximes , en les pouffant trop 
loin , ou les appliquant mal-à-propos. Evitons l’impatience 
& l’empreffement. Pour bien rétablir l’antiquité , il faudroit 
la ramener toute entière ; une partie fans l’autre n’aura 
point de proportion avec le refte , & fera déplacée. Atta- 
chons-nous d abord au plus effentiel ; à nous réformer nous- 
mêmes , par une grande application à la prière, au règle- 
ment de notre intérieur & de nos moeurs. Enfuite faifons part 
aux autres des vérités que Dieu nous aura fait connoître , 
fans contention , fans aigreur , fans reproches. Pratiquons 
les premiers ce que nous croyons le meilleur , & qui 
dépend de nous. Revenons à la prière , & attendons avec 
patience qu’il plaife à Dieu d’avancer fon œuvre. Ce font 
les meilleurs moyens de rendre utile la connoiiTance de l’Hif- 
toire Ecdéfiaftique. 
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TROISIÈME DISCOURS 

fur l'HiJloire Ecdéfiaftique. 

L ES beaux jours de l’églife font pafles : mais Dieu n*a 
pas rejeté fon peuple , ni oublié fes promeffes. Regar- 
dons avec crainte les tentations dont il a permis que fon 
églife fût attaquée pendant les cinq fiècles qui ont (uivi les 
fix premiers ; & confidérons , avec aélions de grâces , les 
moyens qu’il a employés pour la foutenir. Ce font des 
objets dignes de notre attention. 
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Rome idolâtre , fouillée de tant de crimes & enivrée du 
fang de tant de martyrs, devcit être punie , & la vengeance 
divine devoit éclater fur elle , à la face de toutes les nation s* 
Saint Jean l’ayant appris de Jefus-Chrift même , avoit dé- 
peint dans fon Apocaly pfe, par des images affreufes , lachute 
ae cette nouvelle Babyione. L’exécution fuivit en fon temps; 
Rome cefi'a d’être la capitale de l’empire , depuis que Conf- 
tantin en eut transféré le fiége à Byzance : & depuis que 
l’empire fut partagé, les empereurs d’Occident réfidèrent à 
Ravenne , à Milan , & par-tout ailleurs ,qu’à Rome. Ainfï 
elle perdit peu à peu fon éclat , fes richeltes , fon peuple. 
Nous avons vu la trille peinture qu’en faifoit S. Grégoire. 
Cependant elle fut prife & pillée plufieurs fois par les barba- 
res , qui ravagèrent & mirent en pièces ‘tout l’empire d’Oc- 
cident. Or , ^compte cette inondation des barbares pour la 
première tentation extérieure de l’églife , depuis les perfécu- 
tions des empereurs païens. 

Car ces barbares , dans les commencemens de leurs 
courfes, rempliiïoient tout de fang & de carnage ; brû- 
loient les villes entières , mafïacroient les habitans , ou les 
emmenoient efclaves , jetoient par-tout la terreur & la 
défolation. Les perfécutions les plus cruelles fous l’empire 
Romain, n’étoient ni continuelles, ni univerfelles , & il 
reftoit un peuple de païens , de même langue & de même 
nation que les Chrétiens. Ils les écoutoïent fouvent , & fe 
convertiffoient de jour en jour. Mais où il ne relie plus 
d’hommes , il n’y a plus d’Eglifes. Et comment convertir 
des brutaux toujours armés , toujours courans au pillage , 
& dont on n’entend pas la langue ? 

De plus , ces barbares qui ruinèrent l’empire Romain , 
étoient ou païens ou hérétiques : enforte que même après 
les premières fureurs , quand ils furent atTez apprivoisés avec 
les Romains pour s’entendre l’un l’autre St fe parler de 
fang froid ; les Romains leur étoient toujours odieux par la 
diverfité de religion. Vous avez vu la cruelle perfécution 
des Vandales en Afrique. 

Ces barbares, il eil vrai , fe convertirent , les uns plutôt , 
les autres plus tard > & dans leur converfion , Dieu ne fit 
pas moins cclatêr fa miféricorde , que dans la punition des 
Romains il avoit fignalé fa juftice. Mais les barbares , en 
devenant Chrétiens , ne quittèrent pas entièrement leurs 
anciennes mœurs : ils demeurèrent la plupart légers , chan- 

f eans , emportés , agiffans plus par pafiion que par raifon. 

ous avez vu quels Chrétiens c’étoient que Clovis & fes 
enfans. Ces peuples continuoient dans leurs mépris pour les 
lettres & pour les arts , ne s’occupant que de la chaüe & de 
la guerre. De-là vint l’ignorance , même chez les Romains 
leurs fujets. Car les mœurs de la nation dominante préva- 
lent toujours ; & les études languiffent , fi l’honneur & l’in- 
térêt ne les foutiennent. Nous 
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Nous voyons la décadence des études dans les Gaules dès II. 
la fin du fixième ftècle, c’eft-à-dire environ cent ans après Chute de* 
l’établiffement des Francs. Nous en avons un exemple len- ^ tuti8s ‘ 
fible dans Grégoire de Tours. Il reconnoît lui- même qu’il 
avoit peu étudié la grammaire 8c les lettres humaines ; 8c 
quand il ne l’avoueroit pas , on le verroit affez. Mais le 
moindre défaut de fes écrits eft le ftyle ; on n’y trouve ni 
choix de matières, ni arrangement. C’eftconful'ément l’htftoire 
eccléfiafiique & la temporelle : Ce font la plupart de petits 
faits de nulle importance , & il en relève fouvent des cir- 
conftances baffes 8c indignes d'une hiftoire férieule. Il paroît 
fcrédule jüfqu’à l’excès fur les miracles. 

J’attribue ces défauts à la mauvaife éducation, plutôt qu’au 
naturel , autrement il faudrait dire que , pendant pluficurs 
fiècles , il ne ferait prefque pas né d’homme qui eût un fens 
droit 6c un jugement exaél. Mais les meilleurs efprits lui- 
Vent aifément les préjugés de l’enfance & les opinions vul- 
gaires , quand ils ne font pas exercés à raifonner , & ne fe 
propofent pas de bons modèles. Les études ne tombèrent 
donc pas entièrement avec l’empire Romain , la religion les 
confcrva; mais il n’y eut plus que les eccléfiaftiques qui étu- À;à 
dièrent , & leurs études furent groffières 6c imparfaites. Je „ ' tv ' ,l ’ 

1 >arle des fciences humaines ; car pour les dogmes de la re- Tome d. 
igion, ils fuivoient l’autorité certaine de l’écriture & de la tonc.p. 6Si. 
tradition des Pères. Le pape Agathon le témoigne dans la 
lettre dont il chargea fes légats pour le fixième concile. Nous 
fie les envoyons pas , dit-il , par la confiance que nous avons 
en leur favoir. Car comment pourrait on trouver la fcience 
parfaite des écritures , chez des gens qui vivent au milieu des 
dations barbares , & gagnent à grande peine leur fubfiftance 
chaque jour parleur travail corporel? Seulement nous gardons 
avec fimplicité de cœur la foi que nos pères nous ont laiffée. 

Dans les fiècles fuivanS , les hommes les plus éclairés , 
comme Bede , Alcuin, Hincmar, Gerbert , le fentoient du 
malheur des temps: voulant embraffer toutes les fciences, ils 
li’en approfondiffoient aucune , & ne faivoient rien exafte- 
ment. Ce qui leur manquoit le plus , étoit la critique pour 
diftinguer les pièces faufies des véritables. Car il y avoit dès ^ 9 ’ ^*** 

lors quantité d’éfcits fabriqués fous des noms illufties, non- ' 
feulement par des hérétiques , mais par des catholiques , 8c 
même à benne intention. J’ai marqué que Vigile de Thal'pe 
avoue lui- même avoir emprunté le nom de faint Athànafe , 
pour fe faire écouter des Vandales Ariens. Ainfi quand on 
li’avoit pas les aftes d’un martyr pour lire au jour de fa fête, 
on en compofoit , lés plus vraifemblables ou les plus mer- 
veilleux que l’on poüvoit, 8c par-là l’on croyoit entretenir 
la piété des peuples. Ces fauffes légendes furent principale- 
ment fabriquées à l’occafion des tranflations des reliques , ft 
fréquentes dans le neuvième fiècle, 

Ppufcules de Fleury , Tom ,• F. S) 
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On faifoit suffi des titres, foit à la place des véritables 
que l’on avoit perdus , foit abfolument fuppofés : comme 
la fameufe donation de Conftantin , dont on ne doutoit pas 
en France au neuvième ftècle. Mais de toutes ces pièces 
fauffes , les plus pernicieufes furent les décrétales attribuées 
aux papes des quatre premiers fiècles , qui ont fait une plaie 
irréparable à la difcipline de l’Eglife , par les maximes nou- 
velles qu’elles ont introduites touchant les jugemens des 
évêques & l’autorité du pape. Hincmar , tout grand cano- 
nise qu’il étÔit , ne put jamais démêler cette fauffeté : it 
favoit bien que ces décrétales étoient inconnues aux fiècles 
précédens , oc c’eft lui qui nous apprend quand elles commen- 
cèrent à parcître ; mais il ne lavoit pas affez de critique 
pour y voir les preuves de fuppofitton , toutes fenfibles 
qu’elles font , 6c lui-même allègue ces décrétales quand elles 
lui font favorables. 

Un autre effet de l’ignorance , eft de rendre les hommes 
crédules & fuperftitieux , faute d’avoir des principes cer- 
tains de créance & une connoiffance exaéle des devoirs de 
la religion. Dieu eft tout-puiffitnt , & les Saints ont un grand 
crédit auprès de lui , ce lont des vérités qu’aucun catholique 
ne contefte : donc je dois croire tous les miracles qui ont 
etc attribués à l’interceffion des Saints ; la conférence n’eft 
pas bonne. 11 faut en examiner les preuves : &. d’autant plus 
exaélement , que ces faits font plus incroyables & plus impor* 
tans. Car affurer un faux miracle , ce n’eft rien moins , félon 
S. Paul , que porter faux témoignage contre Dieu, comme 
remarque très-judicieufement Saint Pierre Damien. Ainfi , 
loin que la piété engage à les croire légèrement , elle oblige à 
en examiner les preuves à la rigueur. 11 en eft de même 
des révélations, des apparitions d’efprits, des opérations du 
démon , foit par le miniftère des iorciers ou autrement : 
en un mot , de tous les faits furnaturels. Quiconque a 
du bon fens & de la religion , doit être très-réfervé à les 
croire. 

C’eft par cette raifon que j’ai rapporté très-peu de ce 
nombre infini de miracles , que racontent les auteurs de 
ces fiècles moins éclairés. Il m’a paru que chez eux le goût 
du merveilleux l’emportoit fur celui du vra^ & je ne vou- 
drois pas répondre qu’en quelques-uns il n’y eût des motifs 
d’intérêt , foit d’attirer des offrandes par l’opinion des gué- 
ïifons miraculeufcs , foit de conferver les biens des égli- 
fes par la crainte des punitions divines. Car c’tft à quoi ten- 
dent la plupart des hiftoires rapportées dans les recueils de 
miracles de S. Martin , de S. Benoît & des autres Saints les 
plus fameux. Comme fi ceux qui font Saints pour avoir mé- 
prifé les richeffes fur la terre , étoient devenus intéreffés 
dans le ciel , &emp!oyoient leur crédit auprès de Dieu pour 
fe venger de ceux qui pillpient les trélors de leurs églifes» 
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îe vols bien le principal motif qui engageoit à relever . 
avec tant de foin ces prétendus miracles. On vouloit re- ^j enac ' ef ^ 
tenir , au moins par la crainte des peines temporelles , ceux p rome ffe S 
qui étoient peu touchés des éternelles : mais on ne s’aper- temporelle», 
cevoit pas que c’étoit introduire une erreur dangereufe, en 
raifonnant (ur ce faux principe , que Dieu punit ordinaire- 
ment les méchans en cette vie. C etoit ramener les Chrétiens 
à l’état de l’ancien tedament , où les promettes & les mena- 
ces étoient temporelles. C’étoit expoler au mépris l’autorité 
de la religion , dont on prétendoit appuyer ces menaces , 
puifqu’eltes étoient fouvent démenties par l’expérience , Sc 
que l’on voyoit tous les jours les ufurpateurs des biens de 
1 eglife demeurer impunis , Sc vivre dans une fanté & une 
profpérité parfaite. 

Audi n’étoit-ce pas la doétrine de l’antiquité éclairée , & 

Saint Atiguftin a prouvé folidement le contraire. Il a plu, dit-il, t.Civiti c. •# 
à la divine Providence de préparer à l’avenir des biens 

f iour les judes , dont les injudes ne jouiront point , Sc pour 
es impies des maux dont les bons ne feront point tour- 
mentés. Mais quant à ces biens Sc ces maux temporels , il 
a voulu qu’ils fuffent communs aux uns St aux autres , afin 
que l’on ne défire pas trop ardemment des biens que l’on 
voit auffi entre les mains des méchans, Sc que l’on ne fade 
rien de honteux pour éviter des maux que les bons mêmes 
fouffrent le plus fouvent. Et encore : il tout péché étoit 
maintenant puni d’une peine manifede , on croiroit que rien 
ne feroit réfervé au dernier jugement ; & d Dieu ne pu- 
nidbit maintenant aucun péché évidemment , on croiroit 
qu’il n’y auroit point de providence* De même pour les 
biens de cette vie , d Dieu ne les donnoit à quelques-uns 
de ceux qui les demandent , il fembleroit que ces biens ne 
dépendroient pas de lui : Si s’il les donnoit à tous ceux qui les 
demandent , nous croirions ne le devoir fervir que pour 
ces récompenfes } Sc au lieu d’être pieux , nous ferions 
avares. 



Il montre enfuite que les plus gens de bien ne laiflent e. 93 
pas de commettre des péchés pour lefquels ils méritent des 
peines temporelles ; Sc qu’il y a une autre raifon pour les 
faire fouffrir en cette vie , comme Job , afin qu’ils con- 
noilTent le fond de leur cœur , Sc qu’ils apprennent par expé- 
rience s'ils aiment Dieu avec une piété dncère Sc dé- ciy c t . 
fintéreffée. Il enfeigne aufli que Dieu récompenle en cette ‘ 3 ’ 

vie les vertus purement humaines , comme celles des anciens 
Romains , parce qu’il ne leur rélerve point d’autre récom- X x. liv. e, », 
penfe. Enfin il ajoute : Nous apprenons maintenant à fouffrir 
patiemment les maux que fouffrent même les bons , Sc à 
ne pas beaucoup edimer les biens que les méchans mêmes 
obtiennent. Aind Dieu nous donne une indruélion lalutaire, 
eu nous cachant fa judice : car nous pç lavons par quel juge- 

D A 
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tnent de Dieu cet homme de bien eft pauvre , & ce fttéchanf 
riche : pourquoi l’innocent eft condamné , Sc le criminef 
nbfous. Que fi cette abfurdité , pour ainfi dire , avoit tou- 
jours lieu en cette vie , on y pourroit trouver quelque raifon 
de juftice : mais il arrive Couvent du mal aux médians 8c 
du bien aux bons : ce qui rend les jugemens de Dieu plu» 
impénétrables. 

Il fembîe qu’on eût oublié cette doftrine , quand les évê- 
ques , & les papes mêmes, employ oient Ci hardiment - les 
. promefies temporelles pour engager les princes à les proté- 
■ ger ; comme entr’autres le pape Etienne II , dans la lettre 
' écrite aux François au nom de faint Pierre. Ces promeCTes Sc 
ces menaces peuvent impoCer quelque temps à des igno- 
rans : mais quand ils voient qu’elles font Cans effet , comme 
il arrive le plus Couvent , elles ne Cont propres qu’à les fean- 
dalil'er & à ébranler leur foi : les Caifant douter de la folidité 
des promefies 6c des menaces qui regardent l’autre vie. Ce- 
pendant on a continué jufques dans les derniers fiècles à 
Cuivre cette vieille prévention ; 6c je ne puis affez m’éton- 
ner qu’un homme aufii éclairé que le cardinal Baronius , 
relève avec tant de foin les mauvais fuccès arrivés aux enne- 
mis de l’églife , particulièrement du S. Siège , comme autant 
de punitions divines , & les avantages des princes pieux , 
comme des preuves qu’ils foutenoient la bonne canfe. Tou- 
tefois la vérité de l’hiftoire l’oblige Couvent à recourir à la 
profondeur des jugemens de Dieu pour fauver les difgraces 1 
arrivées aux plus zélés Catholiques ; & il ne s’aperçoit pas 
qu'une preuve qui n’eft pas toujours concluante , ne 1 eft 
jamais. 

Je reviens aux effets de l’ignorance & de la crédulité mal 
réglée. 11 faut y compter la facilité à recevoir des reliques , 
dont l’examen demande à proportion du jugement Sc de ]a 
précaution , comme celui des miracles. 11 eft certain , en géné- 
ral , que les reliques des Saints méritent d etre honorées ; 

& vous en avez vu la pratique dès les premiers fiècles de 
l’églife dans les aéles des martyrs les plus authentiques , & 
dans les écrits des Pères. Souvenez-vous entr’autres de ce 
que dit S. Auguftin des reliques de S. Etienne , & des mira- 
cles qui s’y faifoient. Mais il témoigne que dès fon temps on 
débitoit de fauffes reliques,- 8i il n’eft pas toujours aifé de 
les diftinguer des vraies. On ne s’y feroit jamais trompé, 
fi on avoit toujours gardé la fage précaution de ne point 
toucher aux fépulcres des Saints , & de laififer leurs corps 
entiers bien avant dans la terre, comme font encore à Rome 
ceux des Saints Apôtres : St vous avez vu avec quelle fer- 
meté S. Grégoire refufa à l’Impératrice même, le chef de S. 
Paul. On fe contentoit alors d’envoyer pour reliques, ou 
des linges qui avoient touché les fépulcres des Saints , ou des 
tapis qui les avoient couverts , ou qui avoient couvert leur» 
autels. 
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Ce fut en Orient que l’on commença à transférer & à 
yivifer les reliques, & ce fut l’occafton des iropoftures. Car 
pour affurer des reliques , il eût fallu les fuivre exattement 
depuis leur origine , & connoître toutes les mains par lef- 
quelles elles avoient paffé : ce qui n’étoit pas f» difficile 
dans les commencemens. Mais après plufieurs fiècles , il 
fut bien plus aifé d’impofer , non-feulement au peuple , 
mais aux évêques devenus moins éclairés & moins atten- 
tifs ; & depuis que l'on eut établi la règle de ne point con- 
sacrer d’égüfes ni d’autels fans reliques , la néceffité d’en 
avoir fut une grande tentation de ne les pas examiner de 
fi près. L’intérêt d’attirer des offrandes &. des pèlerina- 
ges , qui enrichiffoient les villes , fut encore dans la fuite 
une tentation plus groffière. 

Je ne prétends pas , par ces réflexions générales , rendre 
fufpeàe aucune relique en particulier : "je fais qu’il y en a 
plufieurs de très-certaines : favoir , celles des faints patrons 
de chaque ville , qui y font morts , & qui ont toujours 
été honorés depuis : comme à Paris S. Denis, S. Marcel , 
fainte Genevieve. Car encore qu’elles ayent été transférées 
du temps des Normands , on ne les a jamais perdues de 
vue. Pour les autres , j’en laiffe l’examen à la prudence de 
chaque évêque , & je dis feulement , que cet examen doit 
être plus rigoureux à l’égard de celles qui après avoir éti 
cachées pendant plufieurs fiècles , n’ont paru que dans des 
temps d’ignorance , ou que l’on prétend avoir été appor- 
tées de fort loin , fans que l’on lâche ni comment elles en 
font venues , ni comment elles avoient été confervées. Je 
crois toutefois que Dieu , qui connoît le fond des cœurs , 

«ie laiffe pas d’avoir agréable la dévotion des peuples , 
qui , n’ayant intention que de l’honorer en fes Saints , ré- 
itèrent de bonne foi les reliques expofées depuis plufieurs 
fiècles à la vénération publique. 

I! faut donc diffinguer ce qui eft de la foi catholique , fa- 
voir l’utilité de l’interceffion des Saints , & de la vénération 
de leurs reliques, d’avec les abus que l’ignorance & les 
pallions humaines y ont joints , non-feulement en fe trom- 
pant dans le fait , & honorant comme reliques ce qui ne 
î’étoit pas ; mais s’appuyant trop fur les vraies reliques , & 
les regardant comme des moyens infaillibles d’attirer fur les 
particuliers ôc fur les villes entières toutes fortes de béné- 
diélions temporelles & fpirituelles. Quand nous aurions les 
Saints même vivans & converfans avec nous , leur préfence 
ne nous feroit pas plus avantageufe que celle de Jefus-Chrift. j^ uc X nii 
Or il dit expreffément dans l’évangile : vous direz au père îfi. 
de famille : nous avons bu & mangé avec vous , 6 C vous 
avez enfeigné dans nos places. Et il vous dira : Je ne fais 
gui vous êtes. L’utilité des reliques eft donc de nous faire 
Jauvenir des Saints , & nous exciter à l’imitation de leurs 

P 3. 
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vertus : autrement , la préfence des reüqnes ni des lieu* 
faints ne nous lauvera pas , non plus que les Juifs , à qui 
le prophète reprochoit qu’ils fe confident en des paroles 
de menfonge , en difant : le temple du Seigneur , le templs 
du Sçigneur ! fans corriger leurs mœurs. 

Les pélérinages furent une fuite de la vénération des 
lieux faints & des reliques , principalement avant l’ufage 
de les transférer. Ils étoientplus faciles fous l’empire Romain, 
par le commerce continuel des provinces ; mais ils ne dif- 
férent pas d’être très-fréquens fous la domination des bar-, 
bares , depuis que les nouveaux royaumes eurent pris leur 
confiftance. Je crois même que les mœurs de ces peuples y 
contribuèrent : car ne s’occupant que de la chaffe & de la 
guerre , ils étoient dans un continuel mouvement ; ainfi les 
pélérinages devinrent une dévotion univerfelle des peuples 
& des rois , du clergé , des évêques & des moines. J’ofe 
dire que c’étoit préférer un petit acceffoire à l’eflentiel de 1% 
religion , quand un évêque quittoit fon dioccfe pendant des 
années entières , pour aller , de l’extrémité de la France ou 
de l’Angleterre , à Rome , ou même à Jérufalem ; quand 
des abbés ou des moines forioient de leurs retraites , quand 
des femmes ou même des religieufes s’expofoient à tous 
les périls de ces grands voyages. Vous avez vu, par les plain- 
tes de faine Boniface , les accidens déplorables qui en arri- 
voient. Il y avoit fans doute plus à perdre qu’à gagner , 
& je regarde ces pèlerinages indiferets , comme une des 
fources du relâchement de la difei pline ; auffi s’en plaignoitr 
on dès le commencement du neuvième fiècle. Mais ce fut 
principalement la pénitence qui en fouffrit. Auparavant on 
enfermoit les pénitens dans les diaconies , ou d’autres lieux 
près de l’églife, pour y vivre recueillis 6[ éloignés des 
occalions de rechute. Vous l’avez vu dans le facramentaire 
attribué à faint Gelafe,& dans une lettre du pape Gré- 
goire III. Mais depuis le huitième fiècle on introduifit tout 
le contraire pour pénitence , en ordonnant aux grands pé- 
cheurs de fe bannir de leurs pays, & pafler quelque temps 
à mener une vie errante à l’exemple de Caïn. O 11 vit bien- 
tôt l’abus de cette pénitence vagabonde ; & dès le temps 
de Charlemagne , on défendit de fouffrir d’avantage ces 
hommes affreux , qui fous ce prétexte , çouroient par le 
monde nus , & chargés de fers. Mais l’ufage continua 
d’impofer pour pénitence quelque pèlerinage fameux ; & ce 
fut le fondement des croifados. 

L’abus tfans la vénération des reliques dégénéra en fu» 
perff ition ; mais l’ignorance du moyen âge en attira de plus ma- 
nifeftes : comme cette divination nommée le fort des Saints , 
dont Grégoire de Tours rapporte tant d’exemples , & avec 
un férieux à perfuader qu’il y croyoit : comme ces épreu.- 
ves , nommées le jugement de Dieu , foit par l’eau f foit 
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%&'■ feu j foit par le combat fingulier , qu’Agobard condain- * tTI • *• 4*. 

«oit fi fortement , mais qu’Hincmar foutenoit , & qui fu- iv ' *• L ‘ 22 ' 

rent en ufage fi long-temps : comme l’aftrologie à laquelle 

on voit qu’ils croyoient , principalement aux effets des éclip- 

fes & des comètes. Ces fuperftitions dans le fond étoient 

des reftes du paganifme , comme d’autres plus manifefte- 

tnent criminelles , condamnées dans les conciles du même 

temps. En général , le plus mauvais effet des mauvaifes 

études eft de croire favoir ce que l’on ne fait point. C’eft 

pis que la pure ignorance , puifque c’eft y ajouter l’erreur , 

& fouvent la préfomption. 

Je n’ai parle julqu’ici que de l’Occident: mais l’églife orien- VII. 
taie eut aulîi fes tentations. L’empire Grec ne fut pas entiè- . Etat d * l’O"; 
rement détruit , mais il fut réduit à des bprnes bien étroi- * 
tes ; d’un côté par les conquêtes des Arabes Mufulmans , de 
l’autre par celles de divers Scythes , entr’autres des Bulga- 
res & des Ruffes. Ces deux derniers peuples fe firent chré- 
tiens , & leur domination produifit à peu près les mêmes 
effets que celles des autres barbares feptentrionaux : mais les 
Mufulmans prétendoient convertir les autres , & prenoient 
pour prétexte de leurs conquêtes , le zèle d’établir leur reli- 
gion par toute la terre. Ils fouffroient à la vérité les chré- 
tiens: mais ils employoient pour les pervertir tous les mo- 
yens polîibles , excepté la perfécution ouverte , en cela 
même plus dangereux que les païens. D’ailieurs leur religion 
a quelque chofe de fpécieux. Ils ne prêchent que l’unité da 
Dieu , & l’horreur de l’idolâtrie ; & ils ont imité plufieurs 
pratiques du chriftianifme , la prière à certaines heures ré- 
glées, le jeûne d’un mois, les pèlerinages. Enfin , leur indul- 
gence pour la pluralité des femmes & des concubines , attire 
les hommes fenluels. Ils employèrent entre autres un arti- 
fice extrêmement pernicieux au chriftianifme. La Syrie étoit 
pleine de Neftoriens , l’Egypte d’Eutyquiens , les uns & les 
autres ennemis des patriarches de Conftantinople & des em- 

K ereurs , qu’ils regardoient comme leurs perfécuteurs. Le* 
lufulmans profitèrent de cette divifion , protégeant les héré- 
tiques , & abaiffant les catholiques qui leur étoient füfpeéts , 
par leur attachement à l’empereur de Conftantinople , d’où 
leur vint le nom de Melquites , c’eft-à-dire en Arabe , royaux 
ou impériaux. C’eft par-là que ces héréfies fi anciennes fub- 
fiftent encore ; & que les chrétiens d’Orient ont des évê- 
ques & des patriarches de ces différentes feétes , Melquites , 

Neftoriens , Jacobites , qui font les Eutyquiens. 

Par ces divers moyens les Mufulmans , fans exterminer 
(abfolument le Chriftianifme , diminuèrent extrêmement le 
nombre des vrais chrétiens , & les réduilirent à une grande 
ignorance , par la fervitude que leur ôtoit le courage & les 
commodités d’étudier. Le changement de langue y contii. 

Jjuoit. L’Arabe étant la langue des maîtres , devint celle de 
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tout l’Orient, comme elle l’eft encore : le Grec ne fut cdnîr 0 
fervé que par la religion , & chez les Melquites feulement fz 
car les Keitoriens faifoient leur fervice en Syriaque , & les 
Jacobites en Cophte ou ancien Egyptien. Ainfi comme tous 
les livres eccléliaftiques ou profanes étoient en Grec , il 
fallut les traduire , ou apprendre cette langue , ce qui ren- 
dit les études bien plus difficiles. De-là vient qu’incontinent 
après la conquête des Mufulmans , nous p.erdons de vue 
ces anciennes églifes d’Egypte , de PaleAine , de Syrie , au- 
trefois fi floriflantes ; & que faute d’écrivains , je n’ai pu 
vous en marquer la fuite comme dans les fiècles précédens f 
L’hiftoire d’Eutyquius , patriarche d’Alexandrie , eft une 
preuve de ce que j’avance. Il l’a écrite en Arabe , quoiqu’il 
fût Melquite : & on y voit tant de fables & fi peu d’exaéfitu- 
de , même dans les faits de fon temps , qu’elle marque allez 
l’imperlèélion des études de ces pauvres Chrétiens. Elles 
s’affoiblirent notablement même chez les Grecs , (oit par le 
cpmmerce avec les barbares leurs voifins , foir par la domi— ,• 
nation des empereurs ignorans & brutaux , comme les peu- 
ples dont ils étoient fortis , Leon Ifaurien, fon filsCopto— 

■u n i ... nyme , Leon l’Arménien. L’héréfie des Iconoclaftes, que 
». i. xlvi. ces P r, nces foutinrent avec tant de fureur , venoit dans le 
■. i. fond d’une ignorance grofîière, qui leur faifoit prendre pour 

Bifl. xuv. idolâtrie Ije culte des faintes images , & céder aux reproches 
î?* des Juifs & des Mufulmans. Ils ne confidéroient pas que ce 

culte étoit reçu dans l’égljfe par une tradition immémo- 
riale , & que l’égljfe ne peut errer, qui çfl la grande preuve 
des Pères du feptième concile. 

Mais les aétes de ce même concile font une preuve de la 
décadence des études , par le grand nombre d’hiftoires dou— 
teufes, pour ne pas dire fabuieufes , & d’écrits fufpeéts qui 
y font cités , & qui montrent que les Grecs n’étoient pas 
meilleurs critiques que les Latins : ce qui toutefois ne fait 
rien pour le fond de la quefiion , puifqu’ils rapportent afTez de 
preuves authentiques du culte des images , & fondent leur 
décifion fur l’infaillibilité de l’églife. Un autre exemple iiluf- 
trede la mauvaife critique des Grecs, efl la facilité avec la- 
jfijt. I. xxit. quelle ils reçurent les écrits attribués à S. Denis l’Aréopagite. 
dum. 32. Uv. On les rejetoit du temps de Juftinien , & cent ans après orç 
xxiviii, ». ne j es con teftoit point aux Monothélites , qui faifoient un fi 
grand fond fur l’opération théandrique mentionnée dans 
cef auteur. 

La perfécutjon des Iconoclaftçs avoit prefqu.e éteint les 
études dans l’empire Grec ; mais elles fe réveillèrent fouç 
Bafile Macédonien , par les foins du favant Photius , & 
continuèrent fous Leon le philofophe & fes fucceffeurs. 
Toutefois les écrivains de ce temps-là font bien au-defTous 
de ceux de l’ancienne Grèce. Leur langage eft affez pur , 
mais leur ftyle eft façonné & aft'eûé : ce ne font que fieui- 
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«çmrnuns, vaines déclamations , oftentation de leur favoir, 
réflexions inutiles. Le plus illuflre exemple cie ce mauvais fty- 
le & le plus de mon fujet , eft celui de Métaphrafte , qui 
nous a gâté tant de vies de Saints, prétendant les rendre plus 
agréables , fuivant le témoignage de Pfellus fon admirateur. 

On voit chez les Grecs , pour le moins autant que chez 
les Latins , l’amour des fables & la fuperftition , l’un &c 
l'autre enfans de l’ignorance. Pour les fables , je me conten- 
terai de citer l'image miraculeufe d’Edeffe, dont l’empereur 
Conftantin Porphyrogenete a fait une fl longue hiftoire , 
que j’ai rapportée exprès. Pour les fuperftitions , l’hiftoire 
lîizantine en fournit des exemples à chaque page. Il n’y a 
point d’empereur qui monte fur le trône ou qui en defcen- 
oe , fans préfages ou prédirions. Il y a toujours quelque 
caloyer dans une île , fameux par l’auftérité de fa vie , qui 
promet l’empire à un grand capitaine , & le nouvel empereur 
■le fait évêque d’pn grand fiége. Mais ces prétendus prophètes 
étoient fouvent des impolteurs. Je reviens maintenant à 
l’Occident. 

Un autre effet de la domination des barbares , c’eft que 
les évêques ôc les clercs devinrent chaffeurs & guerriers 
comme les laïques , ce qui toutefois n’arriva pas fitôt ; car 
dans les commer.cemens , les barbares , quoique chrétiens , 
n’étoienf pas admis dans le clergé. Outre l’ignorance , leur 
férocité 6 1 leur légèreté naturelle empêchoit de leur confier 
J’adminiftration des facremens & la conduite des âmes. Ce 
ne fut guère qu’au feptième flècle qu’ils entrèrent indiffé- 
remment dans les ordres , autant que je puis juger par le 
nom des évêques &. des clercs, qui jufques là l'ont prefque 
tous Romains. Aufli ne voyons-nous que depuis ce temps 
.des défenfes aux clercs de porter les armes, de chaffer , 
& de nourrir des chiens &. des oifeaux pour le plailir. 
Or l’exercice violent de la chaffe , l’attirail & la dépenfe 
qui en font les fuites , ne s’accordent pas avec la modeftie 
cléricale , avec l’étude , la prière, le foin des pauvres , l’inf- 
tr.uélion des peuples , une vie réglée & mortifiée. 

L’exercice des armes en eft encore plus éloigné ; ce- 
pendant il devint en quelque façon néceffaire aux évêques , 
à.caufe des biens cccléfiaftiques : car ce fut en ce temps-là 
.que s’établit le droit des fiefs. Sous les deux premières ra- 
ces de nos rois , & bien avant dans la troifièipe , la guerre 
fne fe faifoit point par des troupes enrôlées & foudoyées : 
«nais par ceux à qui les princes & les feigneurs avoient donné 
des terres à la charge du fervice. Chacun favoit ce qu’il de- 
Tvçsit fournir d’hommes, de chevaux & d’armes , il de- 
•voit les mener lorlqu’il étoic commandé. Or comme les égii- 
fes poffédoient dès-lors de grandes terres , les évêques fe 
trouvèrent engagés à fervir l’état comme les autres fei- 
«yyirs, Jç dis les évêques , car tous les biens cccléfiaftiques 
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de chaque diocèfe étoient encore adminiftrés en commun 
fous leur autorité ; on n’en avoit diftrait que les biens des 
tnonaftères : ces portions attribuées à chaque clerc , que 
nous appelions alors bénéfices , n’étoient pas encore diftin» 
guées ; & ce que l’on appeloit alors bénéfices, étoient ou 
des fiefs donnés à des laïques , ou l’ufufruit de quelque 
fonds de l’églife accordé à un clerc pour récompenfe ou au- 
trement , à la charge de revenir après fa mort à la maïTe 
commune. 

Les évêques avoient leurs vaffaux obligés à fervir à leur 
ordre pour les fiefs qu’ils tenoient d’eux ; & quand l’évê- 
que lui-même étoit mandé par le roi , il devoir marcher à 
la tête de fes troupes. Charlemagne trouvant ce droit éta- 
bli, voulut bien s’en relâcher à la prière de fon peuple ; & 
il difpenfa les évêques de fervir en perfonne , pourvu qu’ils 
envoyaient leurs vaffaux. Mais ce règlement fut mal obfer- 
vé , nous voyons après comme devant , les évêques ar- 
més , combattans, pris & tués à la guerre. 

Indépendamment de la guerre , les feigneuries temporel* 
les devinrent aux évêques une grande fource de diftraéfion. 
Les leigneurs avoient beaucoup de part aux affaires d’état , 
qui fe traitaient ou dans les affemblées générales , ou dans 
les cont’eils particuliers des princes ; & les évêques , comme 
lettrés , y étoient plus utiles que les autres feigneurs. Il 
falloir donc être prefque toujours en voyage : car ni la cour 
du prince , ni les affemblées ou parlemens , n’avoient point 
de lieu fixe. Charlemagne , par exemple , étoit tantôt deçà, 
tantôt de-là le Rhin ; tantôt en Italie , tantôt en Saxe : au- 
jourd’hui à Rome, dans trois mois à Aix-la-Chapelle. Il 
menoit toujours avec lui grand nombre d’évêques , fuivis 
de leurs vafi'aux & de leurs domeftiques. Quelle perte de 
temps ! Quelle diftraéiion ! Quand trouvoient-ils du loifir 
pour vifiter leurs diocèfes , pour prêcher , pour étudier ? 
les parlemens ou affemblées générales étoient aufli des con- 
ciles ; mais ce n’ étoit plus ces conciles établis fi fagemer.t par 
les canons en chaque province , entre les évêques voifins : 
c’étoit des conciles nationaux de tout l’empire François , où 
l’on voyoit enfemble l’archevêque de Cologne avec ceux de 
Tours , de Narbonne & de Milan , les évêques d’Italie , de 
Saxe &. d’Aquitaine. Les règlemens en étoient plus uni- 
formes ; mais le peu de réfidence des évêques nuifoit à 
l’exécution. 

Ces affemblées étoient effentiellement parlemens & conci- 
les par occalion , pour profiter de la rencontre de tant d’evê- 
ques enfemble. Le principal objet étoit donc le temporel , 
les affaires d’état : & les évêques ne pouvoient fe difpenfer 
d’y prendre part, étant convoqués pour cet effet comme 
les autres feigneurs. De-là vient ce mélange du temporel &C 
du fpirituel, fi pernicieux à la religion. J’ai rapporté en leur 
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rrips les maximes des anciens fur la diftinclion des deux 
uiifances eccléfiatlique & i’éculière ; entr’autres la lettre de 
jrnefius , & le fameux pafTage du pape Gélafe , tant de fois 
levé dans la fuite. Vous avez vu que ces faints doéfeurs 
oient perfuadés , qu’encore que les deux puilïances euffent 
é jointes quelquefois avant la venue de Jefus-Chriff , Dieu 
mnoiffant la foibleffe humaine , les a depuis entièrement 
parées ; & que’ comme les princes fouverains, bien qu’é- 
blis par l’ordre de Dieu , n’ont aucune part au facerdoce 
; la loi nouvelle , ainfi les évêques n’ont reçu de Jefus- 
hrift aucun pouvoir fur les chofes temporelles : enforte 
s’ils font entièrement fournis aux princes à cet égard , com- 
e pour le fpirituel les princes (ont entièrement loumis 
x évêques. Voilà les maximes de la fainte antiquité , que 
>us voyons en leur entier au huitième fiècle dans la fécondé 
tre du pape Grégoire III à Leon Ifaurien. Le pape Nico- 
. I les alléguoit encore au fiècle fuivant , écrivant à l’empe- 
ar de Conftantinople. Avant Jefus-Chrift , dit-il , il y 
oit des rois qui étoient aufli prêtres , comme Melchifedech. 
diable l’a imité en la perfonne des empereurs payens qui 
lient fouverains Pontifes. Mais après la venue de celui 
i eft véritablement roi & pontife , l’empereur ne s’eft 
is attribué les droits de pontife , ni le pontife les droits 
l’empereur. Jefus-Chrilt a féparé les deux puiflances : en- 
•tc que les empereurs 'Chrétiens euifent befoin des pon- 
ts pour la vie éternelle , & que les pontifes le fervilTent 
s lois des empereurs pour la vie & les affaires temporelles. 
■;(i parloir le pape Nicolas , que perfonne n’accufe d’avoir 
gligé les droits de fon fiége. 

Niais depuis que les évêques fe virent feigneurs & admis 
part du gouvernement des états , ils crurent avoir, com- 
: évêques , ce qu’ils n'avoient que comme feigneurs ; ils 
(tendirent juger les rois , non- feulement dans le tribunal de 
pénitence , mais dans les conciles ; &. les rois , peu inf- 
its de leurs droits, n’en difconvenoient pas , comme je l’ai 
•porté, entr’autres , de Charles le Chauve & de Louis 
)utremer. La cérémonie du facre , introduite depuis le 
ieu du huitième fiècle, fervit encore de prétexte ; les 
iques , en impofant la couronne , fembbient donner le 
/aume de la part de Dieu. 

Dès auparavant je trouve un attentat notable fur la digni- 
oyaie, que je compte pour le premier. C’eftla dépofi- 
i deVamba , roi des Vifigoths en Efpagne , au douzième 
ici le de Tolède , l’an 68 1 , fous prétexte qu’on l’avoit mis 
pénitence & revêtu de l’habit monaffique : quoiqu’à fon 
çu , parce qu’une maladie lui avoir fait perdre coimoifTan- 
L.e fécond exemple célèbre eft la pénitence de Louis le 
bonnaire, après laquelle les évêques qui la lui impo- 
gnt f prétendaient au'ij ne lui étoit plus permis de re- 
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prendre la dignité royale. Saint Ambroife ne tira pas d« 

• telles conféquences de la pénitence de Théodofe. Dira-t-on 
que ce grand Saint manquât de courage pour faire valoir 
l’autorité de l’églife ? ou qu’il fût moins éclairé que les 
évêques Goths du feptième ftècle , & les François du 
neuvième ? 

Lîv. xxtv. Le comte Boniface , gouverneur d’Afrique , pouffé à bout 
o. î>.5î. par les ennemis qu’il avoit à la cour , prit les armes pour fa 
A“g. ep. îzo. f ure té, &confulta faint Auguftin fonami. Ce faintdofteur lui 
donne des avis falutàires pour le règlement de fes mœurs & 
le bon ufage de fa puiffance , mais quant à la guerre qu’il 
avoit entreprife , il lui déclare nettement , qu’il n’a point 
de confeil à lui donner , & qu’il ne veut point toucher cette 
matière. C’eft qu’il favoit parfaitement les bornes de fes 
devoirs, & ne vouloit pas faire un pas au-delà. Nos évê- 
ques bien plus hardis fe déclarèrent contre Louis le Débon- 
naire , pour fes enfans , & les animèrent à cette guerre civile 
qui ruina l’empire François. Les prétextes fpécieux ne leur 
manquoient pas : Louis étoit un prince foible , gouverné 
par fa fécondé femme ; tout l’empire étoit en défordre : 
mais il falloit prévoir les conféquences , & ne pas pré- 
tendre mettre en pénitence un fouverain comme un fimple 
, moine. 

Les papes croyant avec raifon avoir autant & même plus 
d’autorité que les évêques , entreprirent bientôt de régler les 
différens entre les fouverains , non par voie,de médiation 
& d’interceflion feulement , mais par autorité : ce qui en effet 
Hifl.li*. ti. étoit difpofer des couronnes. C’eft ainft qu’ Adrien II défendit 
n. 34 . lu. b. à Charles le Chauve de s’emparer du royaume de Lo- 
*' thaire fon neveu ,& trouva fort mauvais qu’il n’eût pas laiffé 

i»t. ». 8. de s’en mettre en poffellion. Mais vous avez vu avec quelle 
riincm, opufe. rigueur Mincmar répondit aux reproches de ce pape , lorf- 
4 1, qu’il lui difoit fous le nom des feigneurs François, que la 

conquête des royaumes de ce monde fe fait par la guerre 6t 
par les viéloires, & non par les excommunications du pape 
& des évêques. Et enfuite : priez le pape de confidérer qu’il ne 
peut être tout .enfemble roi & évêque : que fes prédéceffeurs 
ont réglé l’égüfe & non pas l’état. Et encore : il ne convient 
point à un évêque d’excommunier , pour ôter ou donner à 

Î [uelqu’un un royaume temporel ; & le pape ne nous per» 
uadera pas que nous ne publions arriver au royaume du 
ciel , qu’en recevant le roi qu’il nous voudra donner fur la 
terre. 

Voilà jufqu’où font allés les inconvéniens de cette alliance 
de l’épifcopat avec la feigneurie temporelle. On a cru dans 
ces temps moins éclairés , qu’être évêque ôf feigneur , va- 
loit mieux qu’être évêque Amplement ; mais qn n’a pas con- 
fidéré que le feigneur nuit à l’évêque , comme nous ne le 
voyons que trop encore à préfent en Allemagne & en Polq- 
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fefl*. C’eft en ces rencontres qu’a lieu la fage Maxime d’Hé- 
iiode , que la moitié vaut mieux que le tout. Mais à quoi bon 
citer Héfiode , quand nous avons l’autorité de Jefus-Chrift 
même , qui nous enfeigne que la vertu toute feule vaut mieux , 
que la vertu avec les richefTes ? 

Dans cette confufion des deux puiflances , les fécu'.iers em- Hifi. /.xxxirî 
piétèrent aulli de leur côté. Souvent les feigneurs , fans la »• 44- «• 69. 
participation des évêques , mettoient des prêtres dans les Cone Clarom - 
égalés qui dépendoient de leurs terres ; et les rois , des la Conc. Aurel. 
première race , prétendoient difpofer des évêchés , quoiqu’en n t.c. %-po(l 
inême temps dans les conciles tenus avec leur perrrtiflion , Agob.to.x.p. 
on recommandât la liberté des éleélions , dont la forme s’ob- ^J 4 ’ { 
fervoit toujours. Le doéfeFlorus , diacre del’égüfe de Lyon, n j 
femarque fort bien que , fous l'empire Romain , ni les em- 

f ereurs , ni les magiftrats , ne fe mêloient ordinairement de 
éleélion des évêques , non plus que de l’ordination des 
jprêtres : c’eft que les évêques n’avoient point de puiflance 
temporelle , comme ils n’en ont jamais eu dans l’empire Grec. 

Mais dans les royaumes formés dü débris de l’empire d’Oc- 
cident, les évêques étoient fi puiflans , qu’il étoit de l’intérêt 
des rois de s’en aflurer : c’eft pourquoi dans les éleétlons les 

{ lus canoniques , le confentement du prince étoit néceflaire. 

1 ne faut pas en cette matière prétendre établir le droit fur 
les faits fouvent abufifs , mais fur les canons , les lois & les 
aéles authentiques. Ce que j’ai dit des évêques , doit s’enten- 
dre auffi des abbés à proportion. Quoiqu’ils fuflent titulai- 
res , & par conféquent moines , ils fe trouvèrent feigneurs , 
à caufe des terres que pofledoient les monaftères : ils eurent 
des vaflaux & des troupes qu’ils menoient à la guerre : ils 
étoient fouvent à la cour , & étoient appelés aux confeils des 
fois & aux parlemens. On peut juger , dans cette vie fi diffi- 
pée , combien il étoit difficile aces abbés d’obferver leur rc- 
gle ; & non-feulement à eux , mais aux moines dont ils me- 
noient toujours quelques-uns à leur fuite : combien leur ab- 
fence caufoit du relâchement aux monaftères , & leur retour 
de diftraélion. Ces abbés feigneurs , ayant befoin d’être ri- 
ches pour fournir à tant de voyages & d’autres dépenfes , 
fe fervoient de leur crédit pour fe faire donner plufteurs ab- 
bayes , & les gardoient fans fcrupule. 

L’abus alla plus loin : on donna des monaftères à des 
évêques & à des clercs , quoique , n’étant point moines , 
ils fuflent incapables d’être abbés ; car les cômmendes n’ont 
été introduites que dans les derniers flècles. Enfin les rois 
donnèrent des abbayes à de purs laïques , ou les prirent 

E our eux-mêmes , & cet abus dura publiquement depuis le 
uitième fiècle jufqu’au dixième. Des feigneurs , fans autre 
formalité que la conceffion du prince , alioient fe loger dans 
les monaftères avec leurs femmes & leurs enfans , leurs 
.vaflaux & leurs domeftiques , leurs chevaux & leurs chiens : 
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confumant la plus grande partie du revenu , & laiifant \é 
refte à quelque peu de moines qu’ils y foudroient pour 1» 
forme , & qui le relâchoient de plus en plus. 

Le même abus régnoit en Orient ; mai? l’origine en avoit' 
été plus canonique. Les Iconodaftes , ennemis déclarés de 
la proftllion monaftique , avoient ruiné la plupart des mo- 
naftères. Pour les rétablir , les empereurs & les patriarches 
de Conftantinople chargèrent des évêques ou des laïques 
puiffans d’en prendre loin , de conferver les revenus , re- 
tirer les biens aliénés, réparer les "bâtimens , raffembler les 
moines. On appela ces adminiftrateurs charifticaires ; mais 
de proteéteurs charitables , ils devinrent bientôt des maîtres 
intereffés, qui traitoient les moines en efclaves .s’attribuant 
prefque tous les revenus , & tranfportant même à d’autres 
le droit qu’ils avoient fur les monaftères. 

Voilà l’effet de la richeffe des églifes. G’ed dans tous les 
temps une tentation continuelle pour l’ambition des clercs 
& l’avarice des laïques : principalement quand le clergé ne 
s’attire pas par fa conduite l’amour & le refpeét du peuple y 
quand il paroit lui être à charge , & ne lui pas rendre de 
fervice proportionné aux revenus dont il jouit. Il eft nécef- 
faire qu’il y ait des fonds dedinés aux dépenfes communes 
de la religion Chrétienne , comme de toute fociété , à la 
fubfidance des clercs occupés à la fervir , à la conftruftion 
& l’entretien des bâtimens, à la fourniture des ornemens y 
& fur-tout au foulagement des pauvres. Dès les premiers 
fiècles , fous les empereurs payens , l’églife poffédoit desim- 
meubles , outre les contributions volontaires , qui avoient 
été fon premier fonds. Mais il eût été à fouhaiter , que les 
évêques euffent toujours compté ces biens pour un embarras, 
comme S. Chryfoftôme , & euffent été auffi rélervés que 
S.Auguftin à en acq'üérir de nouveaux. 

Nos évêques du neuvième ffècle n’étoient pas ff définté- 
reffés , comme nous voyons par les plaintes que l’on faifoit 
du temps de Charlemagne , qu’ils perfuadoient aux perfon- 
nes fimples de renoncer au monde , afin que l’églife profitât 
de leurs biens au préjudice des héritiers légitimes. Sans 
même employer de mauvais moyens , je vois des évêques 
reconnus pour Saints , trop occupés , ce me (emble , d’aug- 
menter leur temporel. La vie de S. Meinverc de Paderborn , 
fous l’empereur S. Henri, eft principalement remplie du dé- 
nombrement des terres qu’il acquit à fon églife. 

Le tréfor des églifes , je veux dire l’argenterie , les reliquai- 
res & les autres meubles précieux , étoient les appâts qui 
attiroient les infidelles à les piller , comme les Normands en 
France , & les Sarraitns en Italie : les terres & les feigneu- 
ries excitoient la cupidité des mauvais Chrétiens , foit pour 
les envahir à force ouverte depuis la chute de l’autorité roya- 
le , foit pour les ufurper , fous prétexte de fervir leglife. 
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là vint la brigue & la fimonie , pour tenir lieu de vocation 
aux dignités eccléfiaftiques. Mais c’eft aufli ce qui doit nous 
ratTurer contre les fcandales <^ue nous voyons pendant le 
dixième fiècle , principalement a Rome. Le t ils de Dieu pro- 
mettant d’aflifter fon églife jufqu’à la fin du monde , n’a point 
promis d’en défendre l’entrée aux méchans : au contraire , il 
a prédit qu’elle en leroit toujours mêlée jufqu’à la dernière 
féparation. I! n’a pas promis la fainteté à tous les minières ÔC 
à tous les pafteurs de fon églil'e , non pas même à leur chef: 
il a feulement promis des pouvoirs furnaturels à tous ceux 
qui entreroientdansle miniftère facré , fuivant les formes qu’il 
a prefcrites. Ainfi , comme de tout temps il s’eft trouvé des 
méchans , qui fans la converfion du coeur & les autresdifpo- 
fitions néceffaires , ont reçu le baptême & l’euchariftie, il 
s’en eft trouvé qui ont reçu fans vocation l’impofition des 
mains , & n’en ont pas moins été prêtres ou évêques , bien 
qu’ils l’ayent été pour leur perte , & fouvent pour celle de 
leur troupeau. En un mot , Dieu ne sert point engagé à ar- 
rêter par des miracles les l'acriléges , non plus que les au- 
tres crimes. Il ne faut donc point faire difficulté de te- 
connoitre pour papes légitimes ni Sergius III , ni Jean X , 
& les autres , dont la vie fcandaleufe a déshonoré le faint 
fiége , pourvu qu’ils ayent été ordonnés dans les formes par 
des évêques ; mais il faut convenir qu’il eût été plus avanta- 
geux à l’églife d’être toujours pauvre , que d’être expofée à 
de tels fcandales. 

Ils furent auffi en partie caufés par l’ignorance , depuis 
quelle eut jeté de trop profondes racines. Après la chute 
des études , les bonnes mœurs St les pratiques de vertu 
fubfiftèrent encore quelque-temps , par la force de l’exemple, 
& de l’éducation. On vivoit ainfi à Rome fous le pape Aga- 
thon , vers la fin du feptième fiècle ; mais l’ignorance croif- 
fant toujours , on fe relâcha de ces faintes pratiques , dont 
on ne connoifloit plus les raifons , &. la corruption vint 
au point où vous i’avez vue vers la fin du neuvième fiècle , 
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après Nicolas I & Adrien II : enforteque , pour releverjl’é- 
gîife Romaine , il fallut vers le milieu de l’onzième fiècle y 
appeler des Allemands mieux inftruits y comme Grégoire V 
fii Leon IX. L’ignorance n’eft bonne à rien , ût je ne fais où 
fe trouve cette prétendue fimplicité qui conferve la vertu. 

Çeque je fais , c’eft que dans les fiècies les plus ténébreux 
& chez les nations les plus groffières , on voyoit régner les 
vices les plus abominables. J’en ai donné quelques preuves 
à cette occafion ; mais je n’ai olé les rapporter toutes , & je 
n’ofe même les marquer plus précisément. C’eft que la 
concupifcence eft en tous les hommes , tk. ne manque point 
de produire fes tuneftes effets , fi elle n’eft retenue par la rai- 
fon aidée de la grâce. un 1 . . . 

Il y a un genre qç çru»e , dont je ne trouve en ces fiçdes , 7 . 
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des exemptes que dans l’Orient ; c’eft l’impicté & le mépris" 
manifefte de la religion. Vous avez vu fans doute avec hor-± 
reur les jeux facriléges du jeune empereur Michel , fils du 
Théodora , qui Te promenoit par les rues de Conftantinople 
avec les compagnons de Tes débauches, revêtus des habits 
facrés, contrefaifant les procédions & les autres cérémonies 
de l’égüfe , même le redoutable facrifice. Photius , alors 
patriarche , le voyoit & le fouffroit , comme il lui fut repro-J 
ché au huitième concile: ce qui montre qu’il étoit encore 
plus impie que l’empereur. Car ce prince étoit on jeune fou , 
iouvent ivre, & toujours emporté par fes paffions ; mais' 
Photius agiffoit de fang froid, & par de profondes réflexions: 
c’étoit le plus grand efprit & le plus favant homme de fon 
fiècle : c’étoit un parfait hypocrite , agiflant en fcélérat ÔC 
parlant en faint. Il paroît l'auteur d’une autre efpèce d’im- 
piété : c’eft d’avoir pouffé la flatterie , jufqu’à canonifer de» 
princes qui n’avoient rien fait pour le mériter : leur bâtir 
des églifes , leur confacrer des fêtes , comme il fit à Conf- 
tantin , fils aîné de l’empereur Bafile Macédonien , pour le 
confoler de fa mort , imitant en ce point les auteurs de l’ido- 
lâtrie. Conftantin Monomaque en voulut faire autant à Zoé y 
à qui il devoit l’empire. 

„ Les trois vices qui ravagèrent le plus l’églife d’Occident 

Incontinence ^ ans ces ma 1 heureux temps , furent l’incontinence des clercs y 
«\i clergé" les pillages & les violences des laïques , & la fimonie des 
Jufl Apol. p. uns & des autres : tous effets de l’ignorance. Les clercs’ 
61. B. avoient oublié la dignité de leur profeflion , & lespuiffantes 
^16 ç !aa ' raifons de cette difcipline de la continence. Ils ne favoient 
Ai:g. ver. rel. P as 1 ue dès l’origine du chriftianifme , cette vertu angélique 
3 n. f. en a fait la gloire , & qu’on la montroitaux païens comme' 
une des preuves des plus fenfibles de fon excellence. L’églife 
ayant donc toujours un grand nombre de perfonnes de l’un 
& de l’autre fexe , qui fe confacroient à Dieu par la conti- 
nence parfaite , rien n’étoit plus raifonnable que de choifir 
fes principaux miniftres dans cette partie la plus pure du 
troupeau, L’églife en étoit mieux fervie par des hommes , 
qui , dégagés des foins d’une famille , n’étoient point parta- 

f és , & ne penfoient , comme dit S. Paul , qu’à plaire à 
)ieu ; s’appliquant entièrement à la prière, à l’étude, à 
l’inftruéfion , aux oeuvres de charité. Aufli, avez-vous vu 
que cette fainte difcipline du célibat des clercs fupérieurs , 
■s’eft toujours obfervée dans l’égiife , quoiqu’avec plus ou 
moins d’exaélitude, félon les temps & les lieux. 

Mais nos clercs ignorans , du neuvième & du dixième fiè- 
cle , regardoient cette loi comme un joug intolérable. Leurs 
fondions étoient prefque réduites à chanter des pfeaumes 
qu’ils n’entendoient pas , & pratiquer des cérémonies exté- 
rieures ; vivant au refte comme le peuple , ils fe perfua- 
dèrent affament qu’ils deyoient auiü avoir des femme* ; 

6 fc 
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& la rr.ultitude des mauvais exemples leur firent regarde 1- 
le célibat comme impoffible , & par conl'équent la loi 
qui l’impofoit , comme une tyrannie ir.fupportable. Les 
Grecs furent les premiers , qui , dès la fin du feptième fié- liv ‘ xt ' 
cle , fecouèrent ce joug falutaire , par le canon du concile ^ ’ 

de Trulle , où ils permirent aux prêtres de garder leurs 
femmes , comme ils font encore ; & ils prirent pour pré- 
texte un canon de Carthage mal entendu , & les fcandales 
déjà trop fréqucns chez les Latins. Mais le premier exemple 
formel en Occident , eft celui de ce curé du diocèfe de Châ- Hifi-hr. tI ’ r * 
ions , qui voulut le marier publiquement , &. contre lequel 
les gens de bien s’élevèrent , comme on feroit aujourd’hui , 
tant on avoit d’horreur d’un mariage fi nouveau. 

Les pillages & les violences étoient un refte de la barba- XîV. 
lie des peuples du Nord. J’en ai marqué l’origine dans le foi- Hofii'ités un!» 
ble gouvernement de Louis le Débonnaire , Ôc le progrès verfclles. 
feus fes (ucceffeurs ; & certainement il eft étrange que des o‘ v> 

Chrétiens ignoraffent à un tel point les premiers élémens de LIX ‘ " -3 
la religion & de la politique , qu’ils fe cruflent permis de le 
faire juftice eux-mêmes , & de prendre les armes contre 
leurs compatriotes comme contre des étrangers. Le fonde- 
ment de la fociété civile eft de renoncer à la force , pour fe 
foumettre à des lois & à des juges qui les fafient exécuter ; 

&. l’eflence du chriftianifme eft la charité , qui oblige non- 
feulement à ne faire aucun mal au prochain , mais à lui faire 
tout le bien poflible. Qu’étoit-ce donc que des Chrétiens tou- 
jours prêts à fe venger de leurs frères par les meurtres & les 
incendies , 6c ne cherchant la juftice qu’à la pointe de leur 
épée ? 

Vous avez vu les plaintes & les remontrances inutiles que 
l’on faifoit contre ces défordres dans les aflemblées des évê- 
ques & des feigneurs. Autre preuve de l’ignorance : car il 
falloit être bien fimple pour s’imaginer que les exhortations 
par écrit, & des pairages de l’écriture &. des Pères, feroient 
tomber les armes des mains à des gens accoutumés au fang 
& au pillage. Le remède eût été d’établir des lois tout de 
nouveau , telles qu’en avoient eu les Grecs , les Romains , 

& les autres nations policées : mais où trouver alors des 
légiflateurs affez fages pour drefler de telles lois , & afi et 
éloquens pour en perfuader l’exécution ? 

Cependant la difeipline de l’églife dépérifloit , & les mœurs 
fe corrompoient de plus en plus. Les nobles , cantonnés cha- 
cun dans fon château , ne venoient plus aux églifes publiques 
recevoir les inftruâions des évêques. Ils affiltoient aux offi- 
ces des monalfres voifins , ou fe contentoient des méfiés de 
leurs chapelains , & des curés de leurs ferfs ; encore préten- 
doient-ils les établir & les deftituer comme il leur plaifoit » 

& fouvent ils s’attribuoient les dixmes &. les autres revenus 
des églifes. Les évêques ne pouvoient corriger ces prêtres , 

Opufoks de Fleury) Tütn, E 
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protégés par les feigneurs , beaucoup moins les feigneurs 
eux-mêmes, ni vifiter leurs diocèfes, ni s’affemb 1er pour 
tenir des conciles ; & quelquefois ils étoient réduits à pren- 
dre les armes , pour défendre contre les feigneurs les terres 
de leurs églifes. 

XV. Je regarde encore la fïmonie comme un effet de l’ignoran- 
Simonie. ce. Un homme éclairé, & perluadé delà religion Chrétien- 
ne , ne s’avifera jamais d’en faire un moyen de s’enrichir. Il 
comprendra qu’elle eft d’un ordre plus élevé , & nous pro- 
Vl11 ' P°*" e d’autres biens. Simon lui-même n’offroit de l’argent à 
S. Pierre , que parce qu’il n’entendoit rien à cette célefte 
doélrine ; & ne demandoit qu’à pouvoir communiquer aux 
autres le don des miracles pour fe faire admirer & amaffer 
des tréfors. Plus les hommes font greffiers & ignorans , plus 
ils font touchés des biens temporels & capables d’y tout 
rapporter. Les biens fpirituels & invifibles leur paroiffent de 
belles chimères ; ils s’en moquent , & ne comptent pour les 
biens foüdes , que ce qu’ils tiennent entre leurs mains. Audi 
ne vois-je point de temps où la fimonie ait régné dansl’églife 
fi ouvertement que dans le dixième Si l’onzième fiècle. Les 
princes, qui depuis long-temps s’étoient rendus maîtres des 
éleélions , vendoient au plus offrant les évêchés &. les ab- 
bayes ; & les évêques fe récompenfoient en détail de ce qu’ils 
■ avoient une fois donné : ordonnant des prêtres pour de l’ar- 

gent , & fe faifant payer les confécrationsd eglife & les autres 
fondions. Voyezle difcours du pape Silveftre II aux évêques. 
Jiifi. Uv ^ des S ens P eu touc ^ s des vérités de la foi , il femble que 
tvui. n. h. c’eft faire de rien quelque chofe , que d’amaffer des richeffes 
Mabill. an. t. en prononçant des paroles & faifant des cérémonies : ils fe 
a. p. 130. croient plus fins que ceux qui le font gratuitement. 

Or la fimonie a été dans tous les temps la ruine de la dif- 
cipline & de la morale chrétienne, dont le premier pas eft 
le mépris des richeffes , & le renoncement , du moins d’af- 
feflion , aux biens mêmes que l’on pofsède. Car qui enfei- 
gnera cette morale fi fublime , quand ceux qui devraient 
î’enfeigner l’ignorent eux-mêmes , quand le fel de la terre 
eft corrompu ? Qui ne cherche au contraire à s’enrichir , 
quand il voit que ni la fcience ni la vertu n’élèvent perfonne 
aux premières places , & qu’il n’y a que l’argent & la fa- 
veur ? Ainfi , par un malheureux cercle , l’ignorance & la 
corruption du coeur produit la fimonie , & la fimonie aug- 
mente l’ignorance & le mépris de la vertu. 

Ce fut auffi principalement ces trois défordres , la fimonie. 
Pénitences les violences des feigneurs, & l’incontinence des clercs, que 
j 4 lex. n. les Saints de l’onzième fiècle combattirent avec plus de zèle: 
apifi. 29. 30, mais l’ignorance de l’ancienne difeipline , fit que l’on fe mé- 
^ c ■ prit dans l’application des remèdes. Ils étoient de deux for- 

epufe' vil” tes: les pénitences , & les cenfures contre ceux qui ne fe 
i». il. ’ ' foumettoient pas à la pénitence. Les pénitences canonique* 
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Soient encore en vigueur à la fin de l’onzième fiècle , j’en ai 
rapporté des exemples ; loin de fe plaindre qu’elles fulTent 
cxceilives , on fe plaignoit de certains nouveaux canons 
lans autorité , qui les avoient notablement diminuées. Mais 
on s’étoit imaginé , je r.e fais fur quel fondement , que cha- 
que péché de même efpèce méritoit fa pénitence ; que fi un 
homicide , par exemple , devoit être expié par une péni- 
tence de dix ans , il falloir cent ans pour dix homicides ; ce 
qui rendoit les pénitences impoflibles & les canons ridicu- 
les. Audi n etoit-ce pas ainft que l’entendoicnt les anciens. 
Je crois bien que le nombre des péchés de même efpèce 
ajoutoit à la rigueur de la pénitence , qui étoit toujours 
foumile à la difcrétion des évêques : mais enfin elle fe me- 
furoit à proportion de la vie des hommes , & on n’obligeoit 
à faire pénitence jufqu a la mort , que pour certains crimes 
les plus énormes. 

Depuis que l’on eut rendu les pénitences impoflibles , à 
force de les multiplier , il fallut venir à des compenlations 6c 
des efiimations , telles qu’on les voit dans le décret de Bur- 
chard , 6c dans les écrits de Pierre Damien. C’étoit des pfeau- 
mes , des génuflexions , des coups de difcipline , des aumô- 
nes , des pélérinaees : toutes aélions que l’on peut faire fans 
fe convertir. Ainii celui qui en récitant des pfeaumes ou fe 
flagellant rachetoit en peu de jours pluficurs années de pé- 
nitence , n’en retiroit pas le fruit qu’elle eût produit : favoir , 
d’exciter 6c de fortifier les fentimens de componftion par de 
longues 5 C fréquentes réflexions , 8c de détruire les mauvaifes 
habitudes , en demeurant long-temps éloigné des occafions , 
6c pratiquant long-temps les vertus contraires. C’eft ce que 
ne faifoient pas des génuflexions ou des prières vocales. Les 
pénitences acquittées par autrui le faifoient beaucoup moins; 
& les difciplin.es qu’un faint moine fe donnoit pour un pé- 
cheur , n’étoient pas pour ce pécheur des pénitences méde- 
cinales. Car le péché n’eft pas comme une dette pécuniaire , 
que tout autre peut payer à la décharge du débiteur , 6c en 
quelque monnoie que ce foit : c’eft une maladie qu'il faut 
guérir en la perfonne du malade. Audi un concile national 
d’Angleterre tenu l’an 747 , condamnoit ces pénitences ac- 
quittées par autrui , & en apportoit cette raifon remarqua- 
ble : que par ce moyen les riches fe fauveroient plus 
aifément que les pauvres , contre la parole exprefle de 
l’évangile. 

Un autre abus furent les pénitences forcées. J’en trouve 
en Efpagne dès le feptième fiècle. Enfuite les évêques voyant 
plufieurs pécheurs qui ne venoient point fe’ foumettre à la 
pénitence , s’en plaignirent dans les parlemens , 6i prièrent 
les princes de les y contraindre par leur puiflance temporelle. 
C’étoit bien ignorer la nature de la pénitence s qui confifte 
dans le repentir & dans la converfion du cœur : c’étoit met- 
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tre le pécheur , qui , pour prévenir la juftiœ divine , fe pu- 
nit volontairement lui-même , au rang du criminel, que la 
juftice humaine punit malgré lui. Je compte entre les péni- 
tences forcées , les défenfes que les évêques faifoient à des 
coupables non pénitens , de manger de la chair , de porter 
du linge , de monter à cheval , & d’autres femblables. Si les 
coupables les obfcrvoient , j’admire leur docilité : s’ils ne les 
obfervoient pas , j’admire la fimplicité des évêques. 

L’autre remède contre les défordres du dixième fiècle , 
furent les excommunications & les autres cenfures eccléfiaf- 
tiques. Le remède étoit bon en loi ; mais à force de le 
pouffer , on le rendit inutile. Les cenfures ne font des pei- 
nes que pour ceux qui les craignent ; car que ferviroit de 
défendre à tin Juif ou à un Mahométan l’entrée de l’églife ou 
l’ufagc des facremens ? Donc quand un Chrétien eff affez 
méchant pour méprifer les cenfures, ou affez fort pour les 
violer impunément , elles ne font que l’irriter fans le corri- 
ger ; parce qu’elles ne font fondées que fur la foi & fur le 
refpeft de la puiffance de l’églife. Il n’en eft pas de même des 
peines temporelles-’ tout homme craint naturellement la perte 
de fes biens , de fa liberté , de fa vie. 

C’eft fur ces principes que les anciens avoient fi fagement 
réglé l’ufage des peines lpirituelles. La difeipiine ne fut jamais 
plus févère que dtt temps des perfécutions. Comme tous ceux 
qui fe faifoient Chrétiens , le faifoient de bonne foi & après 
de longues épreuves , ils étoient dociles & fournis à leurs fu- 
perieurs. Si quelqu’un ne vouloit pas obéir , il avoit toute 
liberté de fe retirer & de retourner au paganifme, fans être 
retenu par aucun refpeél humain , & l’cglile en étoit délivrée. 
Mais en ces temps-là même , on évitoit , tant qu’il étoit pofii- 
ble , d’en venir à cette extrémité ; &. l’églife fouffroit dans 
fon fein jufqu’à de mauvais pafteurs, plutôt que de s’expefer 
au péril de rompre l’unité. 

Depuis que les Chrétiens furent devenus le plus grand 
nombre , l’Eglife fut encore plus réfervée à ufer de fon auto- 
rité, &. S'. Auguftin nous apprend, non comme une difei- 
pline nouvelle , mais comme l’ancienne tradition , qu’elle 
toléroit les péchés de la multitude , & n’employoit les peines 
que contre les particuliers ; lorfqu’un méchant fe trouvant 
feul au milieu d’un grand nombre de bons , il ctoit vrailem- 
blable qu’il fe foumettroit , ou que tous s’élèveroient contre 
lui. Mais , ajoute-t-il , quand le méchant eft affez fort pour 
entraîner la multitude , ou quand c’eft la multitude qui eft 
coupable, il ne relie que de gémir devant Dieu , & d’exhor- 
ter en général profitant des occafions où le peuple eft mieux 
difpofé à s’humilier , comme dans les calamités publiques. 

Suivant ces fages maximes, le pape Jules prit la défenfe 
de S. Athanafe perfécutè , &. écrivit en fa faveur ; & le pape 
Innocent en uia de même à l'égard de S. Chryfoftème : 
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mais ils fe gardèrent bien de prononcer ni dépofition , ni 
excommunication contre les évêques qui avoient condamné 
injuftement ces grands Saints , fachant bien qu’ils n’euffent 
pas été obéis , & que c’eût été commettre inutilement leur 
autorité. On étoit encore bien plus éloigné d’excommunier 
les empereurs , fu(Tent-ils hérétiques & perfécuteurs de l'é- 
glise , comme Conftantlus & Valens : au contraire , S. Bafite Lir.xvt.a. 
reçut à l’autel l'offrande de ce dernier. C’cft qu’on voyoit * * 
clairement qu’une autre conduite n’eût fait que les irriter 
davantage. 11 eft vrai que S. Ambroife défendit à Thcodofe 
l’entrée de l’églilé , parce qu'il connoiffoit les pieufes difpo- 
iitions de ee prince , & favoit qu’il l’ameneroit par cette 
rigueur à une pénitence Salutaire. 

Mais je ne comprends pas ce que prétendait obtenir le ^ ‘ c " 
pape Nicolas I , par les lettres dures qu’il écrivoit à l’empe- i; v . t, 

reur Michel , proteffeur de Photius ; & lur-tout par la me- n. 41 . 51 . 
nace de faire brûler publiquement à Rome la lettre de ce 
prince. Ne favoit-il pas que c’étoit un jeune extravagant 
un impie, comme je viens de le remarquer ? A quoi bon 
ufer de cenfures contre Photius, dont il connoiffoit l’audace 
ÔC la puiffance i Dès-lors donc , c’eft-à-dire vers le milieu du 
neuvième Siècle , on avoit oublié la diScrétion de la Sage an- 
tiquité. llfembloit qu’il ne fût queftion que de parler & d’é- 
crire , fans en prévoir les conféquences : les formules ordi- 
naires d’excommunications étant ufées comme trop fréquen- 
tes , on en ajouta de nouvelles , pour les rendre plus terri- 
bles : on employa les noms de Coré , Dathan &i Ablron , 6c 
de Judas , avec toutes les malédictions du pfeaume cent-hui- 
tième , accompagnées de l’extinéïion des chandelles & du fon 
des cloches. Je m’imagine voir un foible vieillard , qui fe 
Sentant méprifé de fes enfans , &. ne pouvant plus fortir de 
fon lit, pour les châtier comme auparavant , leur jette ce 
qu’il rencontre fous fa main pour fatisfaire fa colère impuif- 
fante ; & forçant le ton de fa voix , les charge de toutes les 
imprécations dont il fe peut avifer. On s’éloigna de plus en 
plus de l’ancienne modération pendant le dixième & l’onziè- 
me Siècle. Les évêques ne confidéroient point l’effet des cen- 
fures , mais feulement leur pouvoir & la rigueur du droit 
comme s'ils euffent été forcés par une nécefiité fatale à pro- 
noncer les peines canoniques contre tous ceux qui les au- 
roient méritées. Us ne voyoient pas que ces foudres fpiri- 
tuels portent à faux contre ceux qui ne veulent pas en avoir- 
peur : que loin de les corriger , on ne fait que les endurcir , 

6c leur donner occafion de commettre de nouveaux crimes. 

Que les cenfures , au lieu d’être utiles à Téglife , lui devien- 
nent pernicieufes , attirant le plus grand de tous les maux , 
qui eft le fchiiine , & la défarmant à force de prodiguer fes 
armes. Enfin , que vouloir retrancher de Téglife tous les pé- 
cheurs , c’eft faire cornavî un prince infenfé , qui trouvant 

Si 
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]a plupart de fes fujets coupables , les feroit pafler an fîl 
de l’épée , au hafard de dépeupler fon état. Vous ne ver- 
rez que trop , dans la fuite de l’hiftoire , les effets de cette 
conduite. 

Les papes , il faut l’avouer , fuivirent les préjugés de leur 
temps, Si. poufsèrent encore plus loin que les autres l’ufage 
des cenfurcs , àcaufe de l’autorité de leur fiége, très-grande 
en eiie-même , & étendue au-delà des anciennes bornes par 
les faufles décrétales. Les plus grands papes , & les plus zélés 
pour rétablir la difeipline de l’églife & l’honneur du faint 
liège apres les défordres du dixième fiècle , s’éloignèrent le 
plus de l'ancienne modération qu’ils ne connoiffoient plus , 
ou qu’ils ne croyoient pas convenable à leur temps ; & enfin 
Grégoire Vil pouffa la rigueur des cenfures au-delà de ce 
qu’on avoit vu julqu’alors. Ce pape né avec un grand cou- 
ïage , & élevé dans la difeipline monaftique la plus régulière , 
avoit un zèle aident de purger l’églife des vices dont il la 
voyoit infeélée, particulièrement de laffmonie & de l’incon- 
tinence du clergé ; mais dans un fiècle fi peu éclairé , il n’a- 
voit pas toutes les lumières néceffaires pour régler fon zèle ; 
& prenant quelquefois de fauffes lueurs pour des vérités fo- 
lides , il en tiroit fans héfiter les plus dangereufes conféquen- 
ces. Son grand principe étoit , qu’un fupérieur eft obligé à 
punir tous les crimes qui viennent à fa connoiffance , lous 
peine de s’en rendre complice ; & il répète fans celle dans, 
les lettres cette parole du prophète : maudit foit celui qui 
n’enfanglante point fon épée ! c’eft-à-dire qui n’exécute pas 
l’ordre de Dieu pour punir fes ennemis. Sur ce fondement , 
fitôt qu’un évêque lui étoit déféré comme coupable de fimo- 
nie , ou de queiqu’autre crime , il le citoit à Rome ; &. s’il 
manquoit d’y coinparoître , pour la première fois il le fuf- 
pendoit de les fonctions , pour la fécondé il l’excommunioitj 
fi l’évêque perfiftoit dans fa contumace , le pape le dépo- 
foit-, défendoit à fon clergé & à fon peuple de lui obéir , 
fous peine d’excommunication , leur ordonnoit d’elire un 
autre évêque ; & s’ils y manquoient , il leur en donnoit un 
lui-même : c’eft ainfi qu’il procéda contre Guibert, arche vê- 

S [ue de Ravenne , qui lui rendit bien la pareille en fe fai- 
ant élire pape par le parti du roi Henri. Je fuis effrayé 
quand je vois dans les lettres de Grégoire VII les cenfures 
pleuvoir , pour ainfi dire , de tous cotés , tant d’évêques 
dépofés par- tout , en Lombardie , en Allemagne, en France. 

Le plus grand mal , c’eft qu’il voulut foutenir les peines 
fpirituelles par les temporelles , qui n’étoient pas de fa corn-, 
pétence. D’autres l’avoient déjà tenté : j’ai marqué que les 
évêques implqroient le fecours du bras féculier , pour forcer 
les pécheurs à pénitence ; & que les papes avoient commen- 
cé plus de deux cents ans auparavant à vouloir régler pap 
autorité lçs droits des couronnes. Grégoire VII fuiivit ce* 
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nouvelles maximes , & les pouffa encore plus loin : préten- 
dant ouvertement , que comme pape , il étoit en droit de 
dépofer les fouverains rebelles à l’églife. Il fonda cette pré- 
tention principalement fur l’excommunication. On doit éviter a. Jo. 1. 
les excommuniés , n’avoir aucun commerce avec eux , ne 
pas leur parler, ne pas même leur dire bon jour, fuivant 
l’Apôtre. Donc un prince excommunié doit être abandonné 
de tout le monde ; il n’eft plus permis de lui obéir , de 
recevoir fes ordres , de l’approcher ; il eft exclus de toute 
fociété avec les Chrétiens, il eft vrai que Grégoire VII n’a 
jamais fait aucune décilion fur ce point , Dieu ne l’a pas 
permis. Il n’a pas prononcé formellement dans aucun con- 
cile , ni par aucune décrétale , que le pape a droit de dépo- 
fer les rois j mais il l’a fuppofé pour confiant , comme 
d’autres maximes auffi peu fondées , qu'il croyoit certaines. 

Il a commencé par les faits & par l’exécution. 

Et il faut avouer qu’on étoit alors tellement prévenu de Greg. ix; 
ces maximes , que les défenfeurs du roi Henri fe retran- * P'fi ■ *• / ‘ 1 '* 
choient à dire qu’un fouverain ne pouvoit être escommu- LX11, 
nié. Mais il étoit facile à Grégoire VU de montrer , que la 
puiffance de lier & de délier a été donnée aux Apôtres gé- 
néralement , fans exception de perlonnes , & comprend les 
princes comme les autres. Le mal eft qu’il ajoutoit des pro- 
pofttions exceflives : que l’égliie ayant droit de juger des 
chofes fpirituelles , elle avoit droit , à plus forte raifon , de 
juger des temporelles : que le moindre exorcifte eft au-deffus 
des empereurs , puifqu’il commande aux démons : que la 
royauté eft l’ouvrage du démon , fondé fur l’orgueil humain, 
au lieu que le facerdoce eft l’ouvrage de Dieu. Enfin que le 
moindre Chrétien vertueux eft plus véritablement roi qu’un n IV ' £ " 
roi criminel, parce que ce prince n’eft plus un roi, mais Nie. 1. ep. 
un tyran ; maxime que Nicolas I avoit avancée avant Gré- “à Advcni. t. 
goire VII , & qui femble avoir été tirée du livre apocry- ® • c< "!f ' c Fa °a 
phe des conftitutions apoftoliques , où elle fe trouve ex- 1 V |”j 
preffément. On peut lui donner un bon fens , la prenant f f 2 . 
pour une exprefiion hyperbolique , comme quand on dit 
qu’un méchant homme n’eft pas un homme ; mais de telles 
hyperboles ne doivent pas être réduites en pratique. C’eft 
toutefois fur ces fondemens que Grégoire VII prétendoit 
en général , que fuivant le bon ordre , c’ctoit l’égüfe qui 
devoit diftribuer les couronnes & juger les fouverains ; &C. 
en particulier il prétendoit que tous les princes Chrétiens 
étoient vaffaux de l’églife Romaine , lui dévoient prêter fer- 
ment de fidélité , & payer tribut. J’ai rapporté les preuves de i; v . 

fes prétentions fur l’empire , & fur la plupart des royaumes lxiu. a. 11. 
de l’Europe. 

Voyons maintenant les conféquences de ces principes. Il 
fe trouve un prince indigne & chargé de crimes , comme 
Henri IV , roi d’Allemagne , car je ne prétends point le jufti- 

E 4 
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fier. Il eft cité à Rotne pour rendre compte de fa conduite J 
il ne comparoît point. Après plufieurs citations le pape 
l’excommunie : il méprife la cenfure. Le pape le déclare 
déchu de la royauté , abfout fes fujets du ferment de fidé- 
lité , leur défend de lui obéir ; leur permet , ou même leur 
ordonne d’élire un autre roi. Qu’en arrivera-t-il ? des fédi- 
tions & des guerres civiles dans l’état , des fchifmes dans 
leglife. Ce roi dépole ne fera pas fï miférable , qu’il ne lui 
relie un parti , des troupes , des places : il fera la guerre à 
fon compétiteur , comme Henri fit à Rodolphe. Chaque roi 
aura des cvêques de fon côté , & ceux du parti oppofé au pape, 
ne manqueront pas de prétextes pour l’accufer d’être indigne 
de fa place. Ils le dépoleront bien ou mal , & feront un anti- 
pape comme Guibert , que le roi fon proteéleur mettra en 
pclïelîion à main armée. 

Allons plus loin. Un roi dépofé n’eft plus un roi : donc 
s’il continue à fe porter pour roi , c’eft un tyran , c’eft-à-djte 
un ennemi public , à qui tout homme doit courir fus. Qu’il 
le trouve un fanatique , qui , avant lu dans Plutarque la vie 
de Timoleon ou de Drutus , fe perfuade que rien n’eft plus 
glorieux que de délivrer fa patrie ; ou qui prenant de travers 
les exemples de l’écriture, fe croie fufeiré, comme Aod ou 
comme ;udith , pour affranchir le peuple de Dieu. Voilà la 
vie de ce prétendu tyran , expofée au caprice de ce vifion- 
naire , qui croira faire une aéïion héroïque & gagner la 
couronne du martyre. 11 n’y en a par malheur que trop 
d’exemple dans l’hiftoire des derniers fièdes , & Dieu a 
permis ces fuites affreufes des opinions outrées fur l'excom- 
munication , pour en défabufer au moins par l’expérience. 

Revenons donc aux maximes de la fage antiquité. Un 
fouverain peut être excommunié comme un particulier , je 
le veux ; mais la prudence ne permet prefque jamais d’ufer 
de ce droit. Suppofé le cas très-rare , ce feroit à l’évêque 
aufiî-bien qu’au pape; Scies effets n’en feroient que fpiri- 
tuels , c’eft-à-dire qu’il ne feroit plus permis au prince ex- 
communié de participer aux facremens , d’entrer dans l’é- 
glife , de prier avec les fidel'es ; ni aux fideîks d’exercer 
avec lui aucun afle de religion ,• mais fes fujets ne feroient 
pas moins obligés de lui obéir , en tout ce qui ne feroit 
point contraire à la loi de Dieu. On n’a jamais prétendu , 
au moins dans les fièdes de Péglife les plus éclairés , qu’un 
particulier excommunié perdit 1a propriété de fes biens ou de 
fes efclaves , ou la puiflance paterr.eiie fur fes enfans. Jefus- 
Chrift , en établiffant fon évangile , n’a rien fait par force, 
mais tout par perfuafion , fuivant la remarque de feint Au- 
rt- g u & n> Il a dit que fon royaume n’étoit pas de ce monde , 

. & n’a pas voulu fe donner feulement l’autorité d’arbitre 

36. entre deux frères. Il a ordonné de rendre à Céfar ce qui ' 
J 4 ’ «toit à Célar } quoique çe Ççfar fût Tibsre , non-leulçment 
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païen , mais le plus méchant de tous les hommes. En un 
mot , il eft venu réformer le monde en convertiflant les 
cœurs , fans rien changer dans l’ordre extérieur des chofes 
humaines. Ses Apôtres & leurs fucceiïeurs ont fuivi le 
même plan , & ont toujours prêché aux particuliers d’obéir 
aux magiftrats & aux princes , & aux efclaves d’être fou- 
rnis à leurs maîtres , bons ou mauvais , Chrétiens ou Infi- 
delles. Ce n’eft qu’après plus de mille ans , vous l’avez vu , 
qu’on s’eft avifé de former un nouveau fyftème , & d’éri- 
ger le chef de l’églife en monarque fouverain , fupérieur à 
tous lès fouverains , même quant au temporel ; car s’il a 
le pouvoir de les établir &. de les dépofer , en quelque 
cas & avec quelque formalité que ce foit , par puiflance 
direéle ou indireéte : s’il a , dis-je , ce pouvoir , i! faut le 
dire fans détour , il eft feul véritablement fouverain ; & pen- 
dant mille ans l’églife a ignoré ou négligé fes droits. 

Grégoire VII fe laifla encore entraîner à la prévention 
déjà reçue, que Dieu dev oit faire éclater fa juftice en cette 
vie. De-là vient que dans fes lettres il promet à ceux qui 
feront fidelles à S. Pierre la profpérité temporelle , en 
attendant la vie éternelle ; & menace les rebelles de la 
perte de l’une & de l’autre. Jufques-là , que dans la fécondé 
fentence d’excommunication contre le roi Henri . adreflant 
la parole à S. Pierre , il le prie d’ôter à ce prince la force 
des armes & la viéloire , afin , ajoute-t-il , de faire voir à 
tout le monde que vous avez tout pouvoir au ciel & fur 
la terre. I! croyoit fans doute que Dieu , qui connoiftoit la 
tenté de la caufe & la droiture de fes intention^ , exauce- 
roit fa prïcre ; mais Dieu ne fait pas des miracles au gré 
des hommes , & il lenible qu’il voulut confondre la témérité 
de ce£;e prophétie. Car quelques mois après il fe donna 
une ianglante bataille , où le roi Rodolphe fut tué , quoique 
le pape lui eût promis la viéloire ; &. le roi Henri , tout 
maudit qu’il étoit , demeura viélorieux. Ainft la maxime que 
Grégoire fuppofoit , fe tournoit contre lui-même ; & à ju- 
ger par les événemens , on avoit lieu de croire que fa con- 
duite n’étoit pas agréable à Dieu. Loin de corriger le roi 
Henri , il ne fait que lui donner occafion de commettre de 
nouveaux crimes : il excite des guerres cruelles qui mettent 
en feu ! Allemagne & l’Italie : il attire un fehime dans l’égiife, 
on l’afliège lui-même dans Rome, il eft obligé d'en fortir, & 
d’aller enfin mourir en exil à Salerne. 

Ne pouvoit-on pas lui dire : fi vous difpofez des profpé- 
rités temporelles , que ne les prenez-vous pour vous-même ? 
Si vous n’en difpofez pas , pourquoi les promettez- vous aux 
autres? Choififiez entre le perionnage d’apôtre ou de con- 
quérant ! le premier n’a de grandeur & de puiflance qu’in- 
térieure & f jîirituelle , au-dehors ce n’eft que foiblefle &C 
que foiiffrance : k fécond a befein de tout ce qui frappa 
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les fens , des royaumes , des armées , des tréfors pour les 
i entretenir. Vous ne pouvez allier deux états fi oppofés , ni 
vous faire honneur des fouffrances que vous attirent des en- 
treprifes mal concertées. Jufqu’ici j’ai principalement con- 
fidere le relâchement de l’ancienne dilcipline , & les autres 
tentations dont Dieu a permis que fon églife fût attaquée 
depuis le fixième fiècle jufqu’au douzième. Voyons mainte- 
nant les moyens par lefquels il l’a confervée , pour accom- 
plir fa promefie d’être toujours avec elle , & de ne jamais 
permettre qu’elle fucconibât aux puiflances de l’enfer. 

XIX/ . frémi èreuient , la fuccefiion des évêques a continué fans 
Succédions interruption dans la plupart des églifes depuis leur première 
d'évêques. fondation. Nous avons la fuite des évêques de chaque fiége- 
dans les recueils intitulés la Gaule Chrétienne , l’Italie fa- 
crée , & les autres femblables : plufieurs églifes ont leurs hif- 
toires particulières , ôt quant aux autres , on trouve de temps 
en temps les noms de leurs évêques dans les conciles , 
dans les hifioires générales , ou dans d’autres aéles authen- 
tiques. C’eft la preuve de la tradition. Car dans tous ces 
lieux où nous voyons un évêque , il eft certain qu’il y avoit 
une églife , un clergé , l’exercice de la religion , une école 
Chrétienne; & on e(l en droit de fuppofer qu’onyenfei- 
gnoit la même dcélrine que dans les autres cglifes Catho- 
liques , tant que l’on trouve cette églife particulière en 
communion avec elles. L’indignité des pafteurs n’a point 
interrompu cette tradition. Qu’un évêque ait été fimonia- 
que , avare , débauché , ignorant ; pourvu qu’il n’ait été 
ni hérétique ni fehifmatique , la foi & les règles de la dif- 
cipline n’auront pas laiffé de fe conferver dans le corps de 
fon églife : quoique fon mauvais exemple ah pu nuire à 
quelques particuliers. 

C’eft ce qui eft arrivé principalement à Rome. Dieu a 
permis que pendant le dixième fiècle ce premier fiége fût 
rempli de fujets indignes , par l’infamie de leur naiflance , 
ou par leurs vices perfonnels ; mais il n’a pas permis qu’il 
s’y foit glifle aucune erreur contre la faine doftrine , ni 
que l’indignité des perfonnes nuisît à l'autorité du fiége. 
Ces temps d’ailleurs fi malheureux n’ont point eu de fchifme 
& ces papes fi méprifables en eux-mêmes ont été reconnus 
pour chefs de toute l’églife , en Orient comme en Occi- 
dent , & dans les provinces du Nord les plus reculées. 
Les archevêques leur demandoient le pallium , & on s’a- 
drelToit à eux comme à leurs prédécefieurs pour les tranfla- 
tions d’évêques , les ére&ions de nouvelles églifes , les con- 
cefiïons des privilèges. Sous ces indignes papes , Rome ne 
lailToit pas d’être le centre de l’unité Catholique. 

Pendant les cinq fiècles que nous repafibns, on a con- 
Coôciléî, tin lié de tenir des conciles , & même trois -généraux , le 
fixième , le fepticme & le huitième. 11 efl vrai que les. 
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eonciles provinciaux n’ont plus été fi fréquens que dans les 
fix premiers flècles , principalement en Occident , où la 
conftitution de l’état temporel n’y étoit pas favorable , 
tant par les incurfions des barbares , que par les guerres 
civiles ou particulières entre les feigneurs. Mais on fe fou- 
venoit toujours qu’on les devoit tenir , & on rappeloit 
fouvent l’ordonnance du concile de Nicée , de les tenir 
deux fois l’an. Les papes en montroient l’exemple & en 
tenoient ordinairement un en carême , & l’autre au mois 
de Novembre , comme nous voyons fous Leon IX , Alexan- 
dre II St Grégoire VII , &. ce dernier , tout jaloux qu’il étoit 
de fon autorité , ne faifoit rien fans concile. 

J’ai marqué les inconvéniens des conciles nationaux , foit 
d’Efpagne fous les rois Goths , foit de France fous la fécon- 
dé race de nos rois ; mais c’étoit toujours des conciles. Les 
évêques s’y trouvoient enfemble , ils s’entretenoient de leurs 
devoirs , ils s’inftruifoient : on y examinoit les affaires ecclé- 
fiaftiques , on y jugeoit les évêques mêmes. L’écriture & les 
canons étoient les règles de ces jugemens , & on les lifoit 
avant que d’opiner fur chaque article. Vous en avez vu une 
infinité d’exemples. 

Quoique les favans fufTent rares , & les études imparfai- 
tes , elles avoient cet avantage que l’objet en étoit bon : on 
étudioit les dogmes de la religion dans l’écriture & dans 
les pères , & la difcipline dans les canons. Il y avoit peu 
de curiofité & d’invention , mais une haute eftime des an- 
ciens : on fe bornoit à les étudier , les copier , les compi- 
ler , les abréger. C’eft ce que l’on voit dans les écrits de 
Bede<, de Raban & des autres théologiens du moyen âge : 
ce ne font que des recueils des pères , desfix premiers fiècles ; 
& c’étoit le moyen le plus sûr pour conferver la tradition. 

La manière d’enfeigner étoit encore la même des pré'? 
miers temps. Les écoles étoient dans las églifes cathédrales oti 
dans les monaflères : c’étoit l’évêque même qui enfeignoit , 
ou fous fe s ordres quelque clerc ou quelque moine diftingué 
par fa doflrine ; & les difciples , en apprenant la fcience ec- 
défiaftique , fe formoient en même-temps fous les yeux de 
l’évêque aux bonnes moeurs & aux fonétions de leur minis- 
tère. Les principales écoles étoient d’ordinaire dans les mér 
tropoles ; mais il fe trouvoit fouvent de plus habiles maîtres 
dans les églifes particulières , & alors il étoit permis de les 
fuivre. Or j’eft me important pour la preuve de la tradition , 
de marquer comment les études ont pafTé fucceffivement 
d’un pays à l’autre , & quelles ont été en chaque temps les 
écoles les plus célèbres en Occident. Jufqu’au temps de faint 
Grégoire, jen’en vois point de plus illuflre que celledeRome; 
mais elle tomba dès le même fiècle , comme nous avons va 
par l’aveu fincère du pape Agathon. Cependant le moine 
(aint Auguflin & les autres que faint Grégoire avoit envoyés 
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planter la foi en Angleterre , y formèrent une école , qui con- 

ierva les études , tandis quelles s ’afF°iblifroient dans le relie 

oe Europe ; en Italie , par les ravages des Lombards ; en 
r - 1 pagne , par linvafion des Sarrafms ,• en France , par les 
guerres civiles. De cette école d’Angleterre fortit faint Bo- 
mtace l apôtre d’Aüemagne , fondateur de l’école de Mayen- 
i ,* a kbaye de Fulde.qui étoit le féminaire de cette 
eglue. L Angleterre donna enfuite à la France le favant Al- 
cuin, qui, dans fon école de Tours , forma ces illuftres 
dilciples dont j'ai marqué dans l’hiiloire les noms , les écrits 
te. les fuccefleurs. De-là vint l’école du palais de Charle- 
magne , très-célèbre encore fous Charles le Chauve , celles 
de S. Germain de Paris , de S. Germain d’Auxerre , de Cor- 
bie , celle de Reims fous Hincmar & lès fuccefleurs , celle 
de Lyon dans le même temps. Les Normands défolèrent en- 
fuite toutes les provinces maritimes de France , & les études 
fe confervèrent dans les églifes & les monaftères les plus re- 
culés vers la Meule , le Rhin , le Danube & au-delà : dans la 
Saxe & le fond de l’Allemagne , où les études fleurirent fous 
le règne des Ottons. En France , 1 ecole de Reims fe fou- 
tenoit , comme on voit par Frodoard & Gerbert , & j’ef- 
père en montrer un jour la fuite jufqu’au commencement de 
ï'univerfné de Paris. 

La plupart des écoles étoient dans les monaftères ; & les 
cathédrales mêmes étoient fervies par des moines en certains 
pays , comme en Angleterre & en Allemagne. Les chanoines 
dont l’inftitution commença au milieu du huitième fiède par 
la règle de faint Chrodegang , menoient prefque la vie mo- 
naftique , & leurs maifons s’appeloient aufli monaftères. 
Or je compte les monaftères entre les principaux moyens 
dont la providence s’eft lervie pour conferver la religion, 
dans les temps les plus miférables. C’étoit des afiles pour 
la doélrine & la piété , tandis que l’ignorance , le vice , la 
barbarie inondoient le refte du monde. On y fuivoit l’an- 
cienne tradition , foit pour la célébration des divins offices , 
foit pour la pratique des vertus chrétiennes , dont les jeu- 
nes voyoient les exemples vivans dans les anciens. On y 
gardoit des livres de plufteurs ftècles , & on en écrivoit da 
nouveaux exemplaires , c’étoit une des occupations des moi- 
nes ; & il ne nous refteroit guère de livres fans les biblio- 
thèques des monaftères. 

Le leéleur fenfé ne peut être trop fur fes gardes contre 
les préventions des Proteftans & des Catholiques libertins , 
au fujet de la profeffian monaftique. 11 femble chez ces fortes 
de gens , que le nom de moine foit un titre pour méprifer 
ceux qui le portent , & un reproche fuffifant contre leur 
bonnes qualités. Ainft chez les anciens Païens le nom de 
Chrétien décrioit toutes les vertus. C’eft un honnête-hom- 
me , difoit-on , c’eft dommage qu’il eft Chrétien. On fe fait 
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tme idée générale d’un moine comme d’un homme ignorant, 
crédule , luperftitieux , intérefte , hypocrite ; & fur cette 
fauffe idée on juge hardiment des plus grands hommes , oh 
dédaigne de lire leurs vies & leurs écrits , on interprète ma- 
lignement leurs plus belles aéiions. Saint Grégoire étoit un 
grand pape , mais c’étoit un moine : les premiers qu’il en- 
voya prêcher la foi eux Anglois , étoient des hommes apof- 
toliques , c’eft: dommage qu'ils ftiflent moines. Vous , qui 
avez vu dans cette hiftoire leur conduite St leur doéfrine , 
jugez par vous-mètne de l’opinion que vous en devez avoir; 
fouvenez-vous de ce que j’ai rapporté de faint Antoine & des 
autres moines d’Egypte : fouvenez-vous que S. Bafile Sc S. 

Jean Chryfoftôme ont loué 6t pratiqué la viemonaftique , ôt 
voyez fi c’étoit des efprits foibles. 

Je fais que dans tous les temps il y a eu de mauvais moi- Hift.l. xi ri 
nés , comme de mauvais Chrétiens : c’eft le défaut de l’hu- n. 37. 
inanité , & non de la profeflion : auffi de temps en temps 
Dieu a fufeité de grands hommes peur relever 1 état mo- 
naftique , comme dans le neuvième liècle faint Benoît d’A- 
niane , Sc dans le dixième les premiers abbés de Clugni. 

C’eft de cette fainte congrégation que font forties les plus 
grandes lumières de l’églile , pendant deux cents ans ; c’é- 
toit là que fleurifldient la piété & les études. Que fi elles 
n’étoient pas telles que cinq cents ans auparavant , fi ces 
bons moines ne parloient pa» latin comme faint Cyprien ôt 
faint Jérôme , s’ils ne raifonnoient pas aufli jufte que faint 
Auguftin , ce n’eft pas parce qu’ils étoient moines , c’eft 
parce qu’ils vivoient au dixième liècle. Mais trouvez d’autres 
hommes plus habiles du même temps. J’avoue toutefois que 
les moines les plus parfaits de ces derniers temps , l’étoient 
moins que les premiers moines d’Egypte & de Paleftine ; Sc 
j’en trouve deux caufes , la richefle & les études. Les pre- 
miers n’étoient pas feulement pauvres en particulier , mais 
en commun ; ils habitoient , non pas des forêts que l’on 
peut défricher , mais des déferts de fables arides , où ils bâ- 
tiflbient eux-mêmes de pauvres cabanes, Sc vivoient du tra- 
vail de leurs mains , c’eft-à-dire des nates & des paniers 
qu’ils portoient vendre aux prochaines habitations. Voyez ce jj. a [ 
que j’en ai dit en fon lieu , fur le rapport de Calfien Sc des g, 
autres. Ainli ils avoient trouvé le fecret d’éviter les inconvé- 
niens des richefies Sc de la mendicité , de ne dépendre de 
perfonne , Sc ne demander rien à perfonne. 

Nos moines de Clugni étoient pauvres en particulier , 
mais riches en commun : ils avoient comme tous les moi- 
nes , depuis plufieurs fiècles , non- feulement des terres Sc 
desbeftiaux , mais des valTaux Oi des ferfs. Le prétexte du 
bien de la communauté , eft une des. plus fubtiles illufions 
de l’amour propre. Si laint Odon & faint Mayeul euffent re- 
fufé une partie des grands biens qu’on leur ojfroit , l’églife 
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en eût été plus édifiée , & leurs fucceffeurs euffent gardé 
Hifl. liv. P Ius io ng-temps 1* régularité. Saint Nil de Calabre eft , de 
tvn. n. ji. tous ceux de ce temps-là, celui qui me femble avoir mieux 
compris i’importance de la pauvreté monaftique. En effet 
les grands revenus engagent à de grands foins , 6c attirent 
des différents avec les voifins , qui obligent à folliciter des 
juges 6 C à chercher la protection des puiffances , fouvent 
jufqu’à ufer de complaifance 6c de flatterie. Les fupérieurs 
& les procureurs qui.travaillent (ous leurs ordres , font plus 
chargés d’affaires que de fimples pères de famille : on doit 
faire part à la communauté des affaires au moins les plus im- 
portantes : ainfi plufieurs retombent dans les embarras du 
ïiècle auxquels ils avoient renoncé , fur-tout les fupérieurs , 
qui devroient être les plus intérieurs & les plus ipi rituels de 
.. tous. 

D’ailleurs les grandes richeffes attirent la tentation des 
grandes dépenfes. 11 faut bâtir une églife magnifique , l’or- 
ner 6c la meubler richement , Dieu en fera plus honoré : il 
faut bâtir les lieux réguliers , donner aux moines toutes les 
commodités pour l’exaélitude de l’obfervance, & ces bâti— 
mens doivent être fpacieux & foüdes pour une commu- 
nauté nombreufe & perpétuelle. Cependant l’humilité en 
iouffre : il eft naturel que tout cet exiérieur groflîffe l’idés 
que chaque moine fe forme de foi- même ; & un jeune -hom- 
me qui le voit tout d’un coup fuperbement logé , qui fait 
qu’il a part à un revenu immenfe , 6c qui voit au-deflous de 
lui plufieurs autres hommes , eft bien tenté de fe croire plus 
grand que quand il étoit dans le monde fimple particu- 
lier , 6c peut-être de baffe naiffance. Quand je me repré- 
Ctf Caiï. lit ^ ente l’abbé Didier , occupé pendant cinq ans à bâtir fomp- 
jii’c, iS. ap! tueufement 1 ’églife du Mont-Caftin , fail'ant venir , pour l’or- 
ner , des colonnes & des marbres de Rome , 6c des ouvriers 
de Conftantinople; 6c que d’un autre côté je me repréfente 
faint Pacôme fous fes cabanes de rofeaux , tout occupé de 
prier ôc de former l’intérieur de fes moines , il me femble 
que ce dernier alloit plus droit au but , 6c que Dieu étoit 
plus honoré chez lui. 

Les études firent encore une grande différence entre ces 
anciens moines 6c les modernes. Les anciens n’étudioient 
uniquement que la morale chrétienne , par la méditation 
continuelle de l'écriture ôc la pratique de toutes les vertus. Du 
refte , c’étoit de fimples laïques , dont pluficiirs ne favoient 
pas lire. Nos moines d’Occident étoient clercs pour la plu- 

{ >art dès le feptième fiècle , 6c par conféquent lettrés ; & 
‘ignorance des laïques obligeoit les clercs à embraffer toutes 
fortes d’études. Les premiers abbés de Clugni furent des 
plus favans hommes de leur temps ; 6c leur favoir les fai- 
ioit rechercher par les évêques 6c les papes , 6c même par 
les princes : tout le inonde les confuitoit , 6c ils ne pouvoisnt 
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fa cüfpenfer de prendre part aux plus grandes affaires de 
ï’églife & de l’état. L’ordre en proritoit , les biens augnien- 
toient , les monaftères fe multiplioient : mais la régularité 
en fouffroit , &. des abbés fi occupés au-dehors ne pouvoienc 
avoir la même application pour le dedans , que faint Antoine 
& faint Pacôme , qui n’avoient point d’autres affaires , & ne 
quittoient jamais leurs folitudes. 

D’ailleurs l’étude nuifoit au travail des mains pour lequel 
on ne trouvoit plus de temps ; principalement depuis que 
les moines eurent ajouté au grand office ceux de la Vierge 
& des morts , & un grand nombre de pfeaumes au-delà. Or 
le travail eft plus propre que l’étude à conferver l'humi- 
lité , & quand on retranche la plus grande partie des fept 
heures de travail ordonnées par la règle de faint Benoît , ce 
n’eft plus proprement la pratiquer ; c eft: peut-être une bonne 
obfervance , mais non pas la même. 

Ce fut auffi dans les monaftères que l’on conferva le plus 
fidellement les cérémonies de la religion , qui font un des 
principaux moyens dont Dieu s’eft iervi pour la perpétuer 
dans tous les temps ; parce que ce font des preuves fenfi- 
bles de la créance , comme il eft marqué expreflément dans 
l’écriture. La célébration des fêtes de Noël &. de Pâque 
avertiront toujours les hommes les plus grofliers , que Jelus- 
Chrift eft né pour notre falut , qu’il eft mort & reftufcité. 
Tant que l’on baptifera au nom du Père & du Fils & du 
Saint-Lfprit , on profeffera la foi de la Trinité : tant que 
l’on célébrera la meflë , on déclarera que l’on croit le myf- 
tère de l’Euchariftie. Les formules des prières font autant 
de profeflions de foi fur la matière de la grâce , comme faint 
Auguftin l’a fi bien montré. La pfalmodie & les leéiures 
dont l’office de l’égiife eft compofé , engagent néceffaire- 
ment à conferver les faintes écritures , 6t à apprendre la 
langue dans laquelle on les lit publiquement , depuis quelle 
a ceffé d’être vulgaire. Auffi eft-il bien certain que c’eft la 
religion qui a confervé la connoiffance des langues mortes. 
On le voit par l’Afrique , où le latin eft abfolument incon- 
nu, quoique du temps de faint Auguftin on l’y parlât com- 
me dans l’Italie. C’eft donc par un effet de la providence , 
que le refpeél de la religion a fait conferver les langues an- 
tiques : autrement , nous aurions perdu les originaux de l’é- 
criture fainte & de tous les anciens auteurs , & nous r.e 
pourrions plus connoître fi les verfions font fidelles. 

Les cérémonies fervent encore à empêcher les nouveautés, 
contre lefquelles elles font des proteffations publiques , qui 
du moins arrêtent la prefcription , & nous avertiffent des 
faintes pratiques de l’antiquité. Ainft l’office de la Septuagé- 
fime nous montre comment nous devrions nous préparer au 
carême ; la cérémonie des cendres nous repréfente l’impofi- 
jion de la pénitence ; l'office entier du carême nous iffiiruiç 
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du foin avec lequel on difpof«it les catéchumènes au baptê- 
me &C les pénitens à l'abfolution. Les vêpres que l’on avance 
nous font louvenir que l’on a avancé le repas , &. que l’ot» 
devrait jeûner jufqu’au foir ; enfin l’office du i’amedi-faint 
porte encore les marques d’un office defliné à occuper fain- 
tement la nuit de la rélurreéfion. Si on avoit aboli ces for- 
mules , nous ignorerions la ferveur des anciens Chrétiens , 
capable de nous caufer une falutaire confulion. Et qui fait 
fi , dans un temps plus heureux , l’églife ne rétablira point 
ces faintes pratiques ? 

Les premiers auteurs qui ont écrit fur les cérémonies de 
la religion , ont vécu dans les fiècles que je parcours : mais 
ils en parlent tous comme les reconnoiffant pour très-an- 
ciennes ; & fi de leur temps il s’en étoit introduit quelque 
nouvelle , ils n’auroient pas manqué de l’obferver. lis don- 
nent aux cérémonies des lignifications myftiques , dont cha- 
cun peut juger comme il lui plaît : mais du moins ils nous 
affurenc les faits, St nous ne pouvons douter qu> l’on pra- 
tiquât de leur temps ce dont ils prétendent nous rendre rai- 
fon. C’eft , à mon avis , le plus grand ufage de ces auteurs 
au refte vous avez vu dans les fix premiers fiècles des preu- 
ves de nos cérémonies , au moins des plus effentielles. 

Enfin ces fiècles moyens ont eu leurs apôtres , qui ont 
» 1- fondé de nouvelles édifies chez les infidelles aux déoens de' 

de la foi, leur lang ; ot ces «apôtres ont ete des moines. Je compte 
Hifi. /.xxxvi. pour les premiers faint : Auguftin d’Angleterre & fies com- 
». i. a. 40. pagnons envoyés par faint Grégoire , qui, bien qu’ils n’ayent 
pas fouffert le martyre , en ont eu le mérite , par le coura- 
ge avec lequel ils s’y font expofés au milieu d’une nation 
encore barbare. Rien n’eft plus édifiant que l'hiftoire de 
cette églife naiffante , que Bede nous a confervée , St où 
l’on voit des vertus &des mirades dignes des premiers fiè- 
cles. Auffi peut-on dire que chaque temps a eu fa primitive 
églife. Celle d’Angleterre fut la iource féconde de celle du 
Nord ; les Anglois Saxons , devenus Chrétiens , eurent com- 
paffion de leurs frères les anciens Saxons , demeurés en Ger- 
manie , St encore idolâtres ; St ils entreprirent avec un 
grand zèle de porter en ce vafte pays la lumière de l’évan- 
gile. De-là vint la million de faint Viliebrod en Frife , & 
celle de faint Boniface en Allemagne. 

Il eft étonnant que pendant fept cents ans , tant de faints 
évêques de Cologne , de Trêves , de Mayence & des au- 
tres^ villes des Gaules , voifines de la Germanie, n’ayent 
point entrepris de convertir les peuples d’au-delà du Rhin* 
Ils y voyoient fans doute des difficultés infurmontables , 
foit par la différence de la langue , foit par la férocité de 
ccs peuples trop éloignés de la douceur du Chrillianifme , 
Maars Chr. comme j’ai tâché de le montrer ailleurs. Mais fans vouloir 
n. 57, pénétrer les deiïeins de Dieu, il eft certain qu'il ne lui a 

plu 
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plu de fe faire connoître à ces nations Germaniques que vers 
le milieu du huitième fiècle ; &. qu’en cela même il leur a 
fait bien plus de grâce qu’aux Indiens & aux autres , qu’il 
a laiffées jufqu’ici dans les ténèbres de l’idolâtrie. Or je 
trouve des circonftances remarquables dans la fondation de 
ces églifes. Premièrement , ceux qui entreprenoient d’y 
travailler , prenoient toujours la million du pape ; au lieu 
que dans les premiers temps , chaque évêque fe croyoit 
en droit de prêcher aux infidelles de fon voiiinage. Mais il 
faut croire que la million du pape étoit alors nécelfaire pour 
lever divers obftacles ; comme en effet je vois que faint Bo- bJifl. 
niface eut à combattre des prêtres acéphales &. déréglés , "• ^ ‘ 

répandus dans l’Allemagne , qui ne reconnoiffoient l’autorité 
d’aucun évêque. Je trouve aulli que ce faint martyr ne négligea 
pas la proteélion temporelle de Charles Martel & de Pépin , 

( jour empêcher que cette églife nailfante ne fut étouffée dès 
e berceau. Je vois dans la fuite que les millions femblables 
continuèrent d’être appuyées par les princes ; comme celle XLVUt n. 7. 
de Saxe par Charlemagne , celle de faint Anfcaire en Dane- }i, 
marck &. en Suède par Louis le Débonnaire & par les roisx 
du pays ; & ainli des autres à proportion. Ce fecours étoit 
fans doute néceflaire chez de telles nations ; mais les conver- 
fions des premiers fiècles , faites par pure pcrluafion , étoicnt 
plus folides. Comme on neconcevoit pas qu’une églife pût 
fubfifter fans évêque , le pape en donnoit toujours la dignité 
à celui qu’il faifoit chef d’une telle million , foit qu’il le fa- 
crât lui-même , foit qu’il lui permît de fe faire facrer par 
d’autres ; mais il le failoit évêque d’une telle nation en géné- 
ral, comme des Saxons ou des Sclavcs , [aillant à fon choix 
de fixer fon fiége au lieu qu’il jugeroit le plus commode j 
car on n’avoic pas encore inventé la formalité des titres irt xxm ■ 
partibus. Le pape donnoit à ce premier évêque le pallium „ , 7 
avec le titre & les pouvoirs de métropolitain , afin que quand l.iv l*i. n. 
le nombre des fidelles feroit augmenté , il put facrer des 36. xtit. n. 
évêques pour être fes fuffragans , qui lui donnaient des lue- 5 ï - LVl>n,a * 
ceffeurs fans recourir à Rome : vous en avez vu plufteurs 
exemples dans cette hilloire. 

Pour affermir ces nouvelles églifes , on y fonda dès le 
commencement des monallères , comme Fuide près d« 

Mayence , Corbie en Saxe , Magdebourg qui devint métropole. 

C’étoit les féminaires où on élevoit des enfans du pays , 
pour les inflruire de la religion & des lettres , les former 
a la vertu , & les rendre capables des fonflions eccléfiafti- 

Î [ues. Ainfi en peu de temps ces églifes furent en état de fe 
outenir elles-mêmes , fans avoir befoin de fecours étrangers. 

Les moines furent utiles à l’Allemagne , même pour le tem- 
porel : par le travail de leurs mains , ils commencèrent à 
défricher les vaftes forêts qui couvroient tout le pays j & 
par leur induftrie & leur fage économie , les terres ont été 
Opufcules de FUury , Tom. V. F 
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cultivées , les ferfs qui les habitoient fe font multipliés , le* 
monaftères ont produit de grofles villes , & leurs dépen- 
dances font devenues des provinces. 

.. il eft vrai que ce foin du temporel n’a pas été avantageux 
au fpirituel dans ces églifes naiiTames ; on s’eft trop prefle de 
les enrichir , particulièrement par l’exaflion des dixmes. V ous 
• avez vu la révolte de Turinge pour ce fujet contre l’arche- 
' vêque de Mayence , celle de Pologne , celle de Danemarck 
qui fut caufe du martyre du roi faint Canut. On devoit , ce 
Iemble , avoir plus d’égard à la foiblefle de ces nouveaux 
Chrétiens , & craindre de leur rendre la religion odieufe. Je 
m’étonne encore qu’on n’ait pas eu la condefcendance de leur 
permettre l’ufage de leur langue vulgaire dans les prières &C 
dans les leélures publiques , comme on faifoit dans les pre- 
t miers fiècles. Car vous avez vu que l’on fe fervoit , dans les 
offices de l’égüfe , de la langue la plus ufitée dans chaque 
pays, c’eft-à-dire du latin dans tout l’Occident, du grec 
dans tout l’Orient, excepté les provinces les plus reculées , 
comme la Thçbaïde où l’on parloit Egyptien , la haute Syrie 
‘ où l’on parloit Syriaque ; enforte que les évêques mêmes 
, n’entendoient point le Grec , comme on voit au concile de 
, Calcédoine dans les procédures faites contre Ibas , & dans 

■ les réponfes de l’abbé Barfumas , qui ne parloit que Syria- 
que. Voyez auffi les foufcriptions du concile tenu à Conf- 

j tantinople fous Mennas. Les Arméniens font en poffeffion 
de tout temps de faire l’office divin en leur langue. Si les 

■ nations étoient mêlées , il y avoit dans l’églife des interprè- 
tes pour expliquer les leélures. Saint Procope martyr , au 
rapport d’Eufebe , faifoit cette fonttion à Scythopolis en 

. Paleftine. Dans le même pays , fur la fin du cinquième fié- 
cle , faint Sabas & faint Theodofe avoient en leurs monaftè- 
res plufieurs églifes , où les moines de diverfes nations fai- 
foient l’office chacun en leur langue. 

Quant aux nations Germaniques , Valafrid Strabon , qui 
écrivoit au milieu du neuvième fiècle , témoigne que les 
Goths dès le commencement de leur converfion avoient tra- 



duit en langue Tudefque les livres facrés , & que de fon 
temps il s’en trouvoit des exemplaires. Ce devoit être la ver- 
fion d’Ulfi'a , dont on a encore les évangiles. Valafrid ajou- 
te, que chez les Scythes de Thomi on célébroit les divins 
offices en la même langue. Depuis que les Goths , les Francs 
& les autres peuples Germaniques fe furent répandus dans 
les provinces Romaines , ils fe trouvèrent en fi petit nom- 
bre , en comparaifon des habitans , qu’il ne parut pas nécef- 
faire de changer pour eux le langage de l’églife ; mais 
quand on porta la foi dans les pays où leur langue étoit 
dominante , ou plutôt unique , il Iemble qu’on devoit leur 
accorder tout ce qui pouvoit fervir à les inftruire & à les 
affermir dans la religion. 
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Toutefois je ne puis penfer que faint Auguftin d’Angle- 
terre & faint Boniface de Mayence ayent manqué de piu- 
dence ou de charité. Ils voyoient les chofes de près , &. 
craignoien-t peut-être que ces peuples ne demeuraffent 
trop féparés du refte des Chrétiens , ft la langue latine ne 
les uniffoit avec eux , principalement avec Rome , centre 
de l’unité ecdéftaftique. Peut-être craignoient-ils la difficulté 
de traduire , non-feulement l’écriture , où il eft fi dange- 
reux de fe méprendre , mais les autres livres néceffaires 
pour l’inftruélion des fidelles. Nous voyons bien dès le fep- 
tième fiècle en Angleterre , & dès le huitième en Allema- 
gne , des verfions de l’évangile ; mais c’étoit plutôt pour 
la confolation des particuliers , que pour l’ufage public de 
l’églife. Je trouve encore qu’aux conciles de Tours & de 
Rheims tenus l’an 8 j ; , on ordonne que chaque évêque aura, 
pour l’inftruétion de fon troupeau , des homélies traduites 
en langue Romaine ruftique & en langue Tudefquc , afin 
que tout le monde les puiffe entendre. La langue Sclavone 
a été plus favorifée. Saint Cyrille & faint Methodius , apô- 
tres des Sdaves , leur donnèrent en leur langue l’écriture- 
fainte CSC la liturgie. Il eft vrai que le pape Jean VIII le trou- 
va mauvais , mais étant mieux informé il l’approuva ; &. 
quoique Grégoire Vil l’eût encore défendu , l’ufage en eft 
refté en quelques lieux. Au refte , je ne fuis point touché de 
la raifon qu’ailèguent plufieurs modernes , de conferver le 
refpeét pour la religion. Ce refpetf aveugle ne convient 
qu’aux faufl’es religions , fondées fur des fables & des fuperf- 
titions frivoles : la vraie religion fera toujours d’autant plus 
refpeétée , qu’elle fera mieux connue. Au contraire , depuis 
que le peuple s’eft accoutumé à ne point entendre ce qui fe 
dit dans l’églife , il a perdu le défir de s’en inftruire ; & fon 
ignorance a été jufqu’à ne pas penfer qu’il eût befoin d’inf- 
truéfion. Pour les gens d’eiprit ignorans , ils font tentés d’a- 
voir mauvaile opinion de ce qu’on leur cache avec tant de 
foin. 

De tout ce difeours , il réfulte , ce me femble , que les 
fiècles que l’on compte ordinairement pour les plus obfcurs 
& les plus malheureux , ne l’ont pas été autant qu’on le croit , 
& n’ont été dépourvus ni de fcience ni de vertu. Mais c’eft 
qu’il faut chercher la religion où elle étoit en chaque temps , 
&. ne pas s’effrayer de voir le vice &. l’ignorance même dans 
les plus grands lièges. 

Dans Te feptième & le huitième fiècle la religion s’affoiblit 
en France 8c en Italie , mais elle fe fortifie en Angleterre : 
dans le neuvième , elle refleurit en France : dans le dixième, 
en Allemagne. Tandis qu’elie fait de fi grandes pertes fous la 
domination des Mufulmans en Orient , en Afrique , en Ef- 
pagne , elle fait en récompenfe de nouvelles conquêtes en 
Saxe , en Danemarck , en Suède , en Hongrie , en Pologne. 
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On y voit renouveler les merveilles des premiers fiècles ; 
ces peuples ont leurs do&eurs Si leurs martyrs ; Si les églifes 
affligées d’Efpagne & d’Orient ont auffi les leurs. Il ne refte 
qu’à admirer la conduite de la providence , qui fait faire tout 
fervir à fes deffeins , & tirer des plus grands maux les plus 
grands biens. Malgré les incurftons redoublées des barbares , 
le renverfement des empires , l’agitation de toute la terre ; 
l’églife , fondée folidement fur la pierre , a fubfifté toujours 
ferme Si toujours vifible , comme la cité bâtie fur une mon- 
tagne : la fuite de fes pafteurs n’a point été interrompue : 
elle a toujours eu des doéieurs ,-des vierges , des pauvres vo- 
lontaires , & des faints d’une vertu éclatante. 

Je fais ce qui a décrié les fiècles dont je parle en ce dif- 
cours , c’eft la prévention des humaniftes du quinzième fiè- 
de , un Laurens Valle , un Platine , un Ange Politien. Ces 
prétendus favans ayant plus de littérature que de religion Sc 
de bon fens , ne s’arrêtoient qu’à l’écorce , & ne pouvoient 
rien goûter que les écrivains de l’ancienne Rome Si de l’an- 
cienne Grèce. Ainfi ils avoient un fouverain mépris pour les 
écrits du moyen âge , Si comptoient que l’on avoit tout 
perdu en perdant la pure latinité Si la politeffe des anciens. 
Ce préjugé paffa aux Proteftans , qui regardoient le renou- 
vellement des études comme la fource de leur réformation. 
Ils prétendirent que la ruine Si la défolation de l’églife étoit 
l’effet de l’ignorance , que le règne de l’antechrift & le myf- 
tère d’iniquité s’étoit mis en train à la faveur des ténèbres. 
Je n’ai rien diffimulé dans ce difeours de l’état de ces fiècles 
obfcurs , ni des caufes & des effets de cette ignorance ; mais 

Î r avez-vous rien vu qui donnât atteinte à l’effentiel de la re- 
igion ? A-t-on jamais ceffé de lire & d’étudier 1 ’écriture- 
fainte Si les anciens dofteurs ? de croire & d’enfeigner la 
Trinité , l’Incarnation , la néceffité de la grâce , l'immorta- 
lité de l’ame & la vie future ? A-t-on jamais ceffé d’offrir le 
facrifice de i’Euchariftie , Si d’adminiftrer tous les facremens ? 
A-t-on enfeigné impunément une morale contraire à celle 
de l’évangile r On ne peut tirer à conféquence les dérégle- 
mens des particuliers , Si les abus toujours condamnés com- 
me abus. 

Qu’importe , après tout , que l’on parle & que l on écrive 
mal , pourvu que l’on croie bien & que l’on vive bien ? Dieu 
ne regarde que le cœur ; la groffiéreté du langage Si la rufli- 
cité des mœurs n’eft rien à fon égard. Il n’y a en Jefus- 
Chiift ni Grec, ni Barbare, ni Scythe, ni libre, ni ef- 
clave. Voyez comment ceux qui ont trouvé grâce devant 
Dieu , font loués dans l’écriture. Noé fut un homme jufte : 
Job étoit un homme fimple & droit : Moïfe étoit le plus doux 
de tous les hommes , il y avoir bien de quoi louer fon efprir. 
Au contraire les railleurs font blâmés Si déteffés en cent en- 
droits de l’écriture , quoique d’ordinaire ce foit ceux qui cul- 
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“tivetit le plus l’élégance du langage & la politefle des mœurs. 
En effet , qui n’aimera mieux avoir affaire à un homme 
d’une vertu folide fous un extérieur grofiïer , qu’à l’homme 
le plus agréable , mais fur lequel il ne peut compter ? On par- 
donne aux enfans de fe laiffer éblouir par ce qui brille au-de- 
hors ; un homme fenfé aime la vertu fous quelque apparence 
qu’il la découvre. Jufqu’ici donc , vous avez vu comment 
Jefus-Chrift a accompli fa promeffe , en confervant fon 
églife , malgré la foibleffe de la nature humaine &. les efforts 
de l’enfer. 



QUATRIEME DISCOURS 

. Jur rHifîoire Eccléjiajlique. 

C Eux qui ont lu avec quelque attention ce que j’ai donné I. 

de cette hiftoire , ont remarqué fans doute une grande Changement 
différence entre la difcipline des dix premiers fiècles & celle ^. an .? Ia ' 
des trois fuivans. Elle étoit véritablement très-affoiblie dès p 
le dixième fiècle : mais ce n’étoit guères que par ignorance , 

& par des tranfgreflions de fait , que l’on condamnoit audi- 
tât qu’on ouvroit les yeux pour les reconnoitre. On conve- 
noit toujours qu’il falloit fuivre les canons & l’ancienne 
tradition. Ce n’eft que depuis le douzième fiècle , que l’on a 
bâti fur de nouveaux fondemens , & fuivi des maximes in- 
connues à l’antiquité. Encore croyoit-on la fuivre , lors- 
qu'on s’en éloignoit : le mal eft venu d’une erreur de fait , 

& d’avoir pris pour ancien ce qui ne l’étoit pas. Car en gé- 
néral on a toujours enfeigné dans l’églife qu’il falloit s’en 
tenir à la tradition des premiers fiècles , pour la difcipline 
auffi bien que pour la doârine. J’ai parlé des fauffes décréta- ffijl. I. xun 
les attribuées aux papes des trois premiers fiècles , qui fe n. ai. 
trouvent dans le recueil d’Ifidore le Marchand , & qui pa- 
rurent fur la fin du huitième fiècle ; & j’ai marqué les preu- 
ves qui en démontrent la fauffeté. Voilà la fource du mal : 
l’ignorance de l’hiftoire & de la critique a fait recevoir 
ces décrétales , & prendre les nouvelles maximes qu’elles 
contiennent , pour la doétrine de la plus pure antiquité. 

Bernald , prêtre de Confiance , écrivant fur la fin de l’on- 
zième fiècle , dit fur la foi de ces décrétales : que fui- 
vant la difcipline des Apôtres & de leurs fucceffeurs , les évê- 
ques ne doivent jamais être accufés , ou très-difficilement : 
reconnoiffant toutefois que cette difcipline ne s’accorde pas Mifl. llr% 
avec le concile de Nicée. Et avouant que ce concile a dé- 1X1 '*• 5Î- 
fendu les tranilations d’évcques , il lui oppofe les papes Eva- ^ . an • 
rifle , Callifle , &. Anteros , plus anciens , qui les ont 
permifes. 

F 3. 
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Après que l’églife Romaine eut gémi cent cinquante ans 
fous plufieurs indignes papes qui profanèrent le (aint fiége , 
Dieu jetant un regard favorable fur cette première églife , 
lui donna Léon I>£ , que fa vertu a fait mettre au nombre 
des faints ; & qui fut fuivi , dans le refte de l'onzième fié— 
cle & dans tout le fuivant , de plufieurs autres papes ver- 
tueux & zélés pour le rétabliffement de la difcipline, comme 
Grégoire VII , Urbain II , Pafcal II , Eugène III , Alexan- 
dre III. Mais les meilleures intentions deilituées de lumière 
font faire de grandes fautes , & plus on court vite dans un 
chemin ténébreux , plus les chutes font fréquentes & dan- 
gereufes.-Ces grands papes , trouvant l’autorité des fauffes 
décrétales tellement établie , que perfonne ne penfoit plus 
à la contefter , fe crurent obligés en confcience à foutenir 
les maximes qu’ils y lifoient , perfuadés que c’étoit la plus 
pure difcipline des temps apoftoliques & de l’âge d’or du 
chriftianifme. Mais ils ne s’aperçurent pas qu’elles con- 
tiennent plufieurs maximes contraires à celles de la vérita- 
ble antiquité. 

Il eft dit dans les fauffes décrétales , qu’il n’eft pas per- 
mis de tenir de concile fans l’ordre ou du moins la per- 
miffion du pape. Vous qui avez lu cette hiftoire , y avez- 
aj tîax JrC vous r ‘ en vu krohlable, je ne dis pas dans les trois 
Epi fi'. Juin premiers fiècles , mais jufqu’au neuvième ? Je fais que 
«i Orient. c. a. l’autorité du pape a toujours été néceffaire pour les con- 
To. 2. conc. ciles généraux ; & c’eft ainfi que fe doit entendre ce que 
F Soc’ L 1 l’h>ft° r ' en Socrate , qu’il y a un canon qui défend aux 
c g. ^ églifes de faire aucune règle fans le confentement de l’évê- 
ihid. VaUf. que de Rome ; & Sozomene dit que le foin de toutes les 
So- K om. /.in. églifes lui appartient, à caufe de la dignité de fon fiége» 
c ' s> Mais quant aux conciles provinciaux & ordinaires , les cor- 

refteurs Romains du décret de Gratien ont reconnu que 
l’autorité du pape n’y eft pas néceffaire. En effet y a-t-il 
fi'lt. I. xii. l a moindre trace de permiffion ou du confentement du 
ji. 10. ». ai. p a p e d ans tous ces conciles , dont Tertullien , S. Cyprien 
& Eufebe font mention : foit au fujet de la pâque, de la 
réconciliation des pénitens , ou du baptême des hérétiques î 
Fut -il mention du pape dans ces trois grands conciles 
d’Alexandrie , qui furent tenus fur l’affaire d’Arius avant 
le concile de Nicée ? En fut - il mention au concile de 
Conftantinople , convoqué par l’empereur Théodofe en 
j8i ? Et toutefois le pape faint Damaie & tout l’Occi- 
dent confentit à fes décifions : enforte qu’il eft compté 
pour le fécond concile œcuménique. Et je ne parle point 
Liv. xvi 11. tant je conc ü es nationaux tenus en France , princi- 
palement fous les rois de la fécondé race , & en Efpa- 
Conc. Nie 8 ne ^ ous l £s rois Goths. Quand le concile de Nicée or» 
tan. ». j. donnoit de tenir deux conciles par an en chaque provin- 
ce , fuppofoit-il qu’on enyerroit à Rome en demander la 
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permiflîon ? Et comment auroit-on pu y envoyer fi fré- 
quemment , des extrémités de l'Afie ou de l’Afrique ? La 
tenue des conciles provinciaux étoit comptée entre les pra- 
tiques ordinaires de la religion , à proportion comme la 
célébration du faint tacrifice tous les dimanches ; il n’y 
avoit que la violence des perfécutions qui en interrompit 
le cours : fitôt que les évêques fe trouvoient en liberté , 
ils y revendent , comme au moyen le plus efficace d’en- 
tretenir la dil'cipüne. Cependant en conféquence de cette 
nouvelle maxime , il ne s’eft prefque plus tenu de conciles 
depuis le douzième fiècle , où n’ayent préfidé des légats du 
pape ; & on s’eft infenûblement déi'accoutumé de tenir 
des conciles. 

Il eft dit dans les faufles décrétales , que les évêques ne III. 
peuvent être jugés définitivement que par le pape feul ; Jugement 
& cette maxime y eft fouvent répétée. Toutefois vous < * e _ s 

s» • o 1 a % Loi il. Lieu • 

avez vu cent exemples du contraire ; Cx. pour m arrêter a c a 
un des plus illufLes , Paul de Samofate , évêque d’Antio- q i. 
che , le premier fiége de faint Pierre , & la troifième ville QuamviiFic- 
de l’empire Romain, fut jugé & dépofé par les évêques ’? r j e P ' 1 î* 
d’Orient St des provinces voifines , fans la participation 
du pape , à qui ils fe contentèrent d’en donner avis après vn.n.^.Eu- 
la chofe faite , comme il fe voit par leur lettre fynodale ; febe 7. c. j*. 
& le pape ne s’en plaignit point. Rien n’eft plus fréquent to - ■ conc ‘ 

dans les neuf premiers fiècles , que les accufations St les ? ‘ s ^ 6, 
dépofitions d’évêques : mais leurs procès fe faifoient dans 
les conciles provinciaux , qui étoient le tribunal ordinaire 

Î iour toutes les caufes eccléfiaftiques. Il faut ignorer abfo- 
ument l’hiftoire de l’églife , pour s’imaginer qu'en aucun 
temps ni en aucun pays , on n’ait jamais pu juger un 
évêque , fans l’envoyer à Rome ou faire venir une commif- 
fion du pape. 

Sans même favoir les faits , il ne faut qu’un peu de 
bon fens pour voir que la chofe étoit impoffible. Dès le 
quatrième fiècle il y avoit un nombre prodigieux d’églifes 
en Grèce , en Afie , en Syrie , en Egypte & en Afrique , 
fans parler du refte de l’Occident , St la plupart des évê- 
ques étoient pauvres 8t hors d’état de faire de grands 
voyages : auffi les empereurs les défrayoient pour les con- 
ciles généraux. Comment auroit-on pu les faire venir à. 

Rome , & non-feulement eux , mais leurs accufateurs & 
les témoins , encore plus pauvres pour la plupart ? C’eft 
toutefois ce qu’a dû fuppolér l’auteur des faufles décré- 
tales ; & l’ablurdité de fa fuppofition a paru évidemment > 
quand les papes ont voulu la réduire en pratique. Gré- 
goire VII, par exemple, perfuadé de bonne foi que lui 
feul étoit le Juge compétent de tous les évêques , les 
faifoit venir tous les jours du fond de l’Allemagne , de la ' 

France ou de l’Angleterre. Il falloit quitter leurs églifes 
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pendant des années entières , pour aller à Rome à grand# 
frais , fe défendre contre des accufateurs qui fouvent ne 
s’y trouvoient pas : on obtenoit délais fur délais ; le pape 
donnoit des commiflions pour informer fur les lieux , & 
après plufieurs voyages & de longues procédures , il donnoit 
fon jugement définitif , contre lequel on revenoit fous un 
autre pontificat. Souvent auffi l’évcque cité à Rome n’obéif- 
foit pas , foit par l’impoflïbilité de faire le voyage , par 
maladie , pauvreté ou autre empêchement , foit parce 
qu’il fe fentoit coupable : il méprifoit les cenfures pro- 
noncées contre lui , & fi le pape vouloit lui donner un 
fucceffeur , il s’en défendoit à main armée. Vous en 
avez vu des exemples ; 6t voilà les inconvéniens de vou- 
loir réduire en pratique ce qui n’a jamais été pratiqué ni 
pratiquable. 

I! eff vrai qu’en des occafions rares d’une opprefiion ma- 
nifefte & d’une injuftice criante , les évêques condamnés 
par leurs conciles , pouvoient avoir recours au pape , 
comme fupérieur de tous les évêques & confervateur des 
canons : & c’eft la difpofition du concile de Sardique. Mais 
il veut que le pape , foit qu’il envoie un légat ou non , 
fafle juger la caufe fur les lieux , parce qu’il eft facile 
d’impoler à un juge éloigné. C’eft ce que relève faint Cy- 
prien en parlant de Bafilide , évêque d’Efpagne , qui 
ayant été dépofé dans fa province , avoir obtenu du pape 
faint Etienne , en lui déguifant la vérité , des lettres pour 
fe faire rétablir, auxquelles le concile d’Afrique n’eut point 
d’égard. Et quelques années auparavant , le même faint Cy- 
prien écrivant au pape faint Corneille , touchant le fchifma- 
tique Fortunat , dit ces paroles remarquables : il eft établi 
entre nous , que chaque coupable foit examiné au lieu où 
le crime a été commis. Il ne faut donc pas que ceux qui 
nous font fournis courent çà & là , & mettent la défunion 
entre les évêques : qu’ils plaident leur caufe au lieu où ils 
peuvent avoir des accufateurs & des témoins. C’eft ainfi que 
faint Cyprien parle au pape même , à qui Fortunat avoit 
porté fes plaintes. Après tout , ce recours au pape , permis 
par le concile de Sardique , regardoit principalement les 
affaires extraordinaires , fit les évêques des plus grands fié- 
gcs , comme faint Athanafe , faint Jean Chryfoftome , faint 
Flavien de Conftantinople , qui n’avoient point d’autre 
fupérieur à qui s’adreffer. 

Ce font encore les fauffes décrétales qui ont attribué 
au pape feul le droit de transférer les évêques d’un fiége 
à l’autre. Toutefois le concile de Sardique fit les autres 
qui ont défendu fi févèrement les tranflations , n’ont fait 
aucune exception en faveur du pape ; & quand , dans 
des cas très-rares , on a fait quelque tranflation pour 
l’utilité évidente de l’églife , elle s’eft faite par l’autorité 
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du métropolitain & du concile de la province. Nous en Cône. Sar. 
avons un exemple itluflre en la perlonne d’Euphrone de *?"• '» *• & a - 
Colonie , que faint Bafile transféra au fiége de Nicopolis. ■*“' 

Loin que le pape autoriiat les mandations , l’églife Ro- 
maine a été la plus fidelle à obferver les canons qui les Hift. lit. 
défendoient : nous ne trouvons pendant neuf cents ans XŸI1 * *• 33 » 
aucun évêque transféré au fiége de Rome : Formofe fut 
le premier ; & ce fut un des prétextes de le déterrer Hifl. lîr. 
après fa mort. Mais depuis que l’on a fuivi les faudes t,,r * *• 
décrétales , les mandations ont été fréquentes en Occident 17 j nn Q c ^ a 
où elles étoient inconnues ; & les papes ne les ont con- „ ep _ 
damnées que lorfqu’elles étoient faites fans leur autorité , 1. jo, 51. 
comme nous voyons dans les lettres d’innocent III. 

Il en eft de même de l’érection des nouveaux évêchés : 
fuivant les faudes décrétales , elle appartient au pape feul : 
fuivant l’ancienne difeipline , c’étoit au concile de la pro- 
vince , & il y en a un canon exprès dans les conciles 
d’Afrique. Et certainement , à ne confidérer que le pro- Epîfl. r: 
grès de la religion & l'utilité des fidelles , il étoit bien Clan. to. 1. 
plus raifonnable de s’en rapporter aux évêques du pays , t0 " e ' P • 9 * 
pour juger des villes qui avoient befoin de nouveaux évê- ê^g 
ques , & pour choifir les fujets propres , que d’en ren- " 

voyer le jugement au pape fi éloigné , & fi peu à por- 
tée de s’en bien inftruire. On a beau nommer des com- 
miffaires , & faire des informations de la commodité & 
incommodité , ces procédures ne valent jamais l’infpeétion 
oculaire & la connoiffance qu’on prend par foi -même. 

Audi quand faint Auguftin fit ériger le nouveau fiége de j u , 

Fuflale , il n’envoya point à Rome , il ne s’adrefla qu’au aL.161. ÎO *“ 
primat de Numidie ; & fi le pape en entendit parler , ce Hi/L l'rr. 
ne fut qu’à l’occafion des fautes perfonnelles de l’évêque xx,v - »• 34. 
Antoine : mais il ne fe plaignit point que l’éreâion de **** 

cet évêché eût été faite fans ta participation. Saint Remi *’ 4 ‘ 
n’eut point non plus recours au pape pour ériger l’évêché 
de Laon ; mais il le fit , dit Hincmar , de l’autorité du con- Hincmar. 
cile d’Afrique , c’efl- à-dire , du canon que j’ai cité. C’eft °P u f c - 33- f * 
que les décrétales , qui donnent ce droit au pape , n’étoient l6 ‘ 
pas encore fabriquées. 

Quant à l’union ou à l’extinélion des évêchés , je ne 1 6. 9. t. e. 
vois autre fondement de les attribuer au pape feul , que 4 S • 49- 
quelques autorités de faint Grégoire rapportées par Gratien. " ‘ 1 ‘ XXXY * 
Mais il neprenoit pas garde que faint Grégoire n’en ufoit ,9 ‘ 
ainfi , que dans la partie méridionale d’Italie , dont Rome 
étoit la métropole ; ou dans la Sicile & les autres îles , 
qui dépendoient particulièrement du faint fiége. 

Dans les premiers fiècles les métropoles étoient rares à 
proportion du nombre des évêchés , afin que les conciles 
fuffent nombreux : car la principale fonélion des métro- 
politains étoit d’y préfidçr. Mais depuis que les papes ont 
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été en pofTeffion de faire les éreélions , ils ont créé prin- 
cipalement en Italie un grand nombre de métropoles fans 
neceffite , feulement pour honorer certaines villes. Le con- v 
Can. 6. cile de Nicée , qui fans doute avoit droit d’attribuer aux 
éghfes de nouvelles prérogatives , dit finalement que 
Ion confervcra leurs privilèges fuivant l’ancienne coutu- 
CUm. tp. i. ’T' 6, , y, S u ‘ n ? ontre que la diftinétion des métropoles 6 C 
di fl.. 8o. c. i. “ es e gl'| es patriarchales étoit déjà confirmée par une lon- 
Anacl. ep.a. gue poueuion. Les papes depuis l’onzième fiècie n’ont pas » 

C '^' c ' l eu l etnen t fait des métropolitains , mais encore des patriar- 
t,i c ^ es ^ des primats : le tout fur le fondement des faufles 

décrétales , favoir de la première lettre attribuée à faine 
Clement , de la fécondé & de la troifième du pape Ana- 
clet : ou il eft dit que les Apôtres & leurs fuccefieurs- éta- 
blirent des patriarches & des primats dans les villes , où » 

, fuivant le gouvernement temporel , étoient les principaux 

magiftrats , & où les païens avoient des archiflamines : 
nom barbare qui ne le trouve que dans ces décrétales. Or 
V0 H5 ? vex vu ^| ue » dans les premiers fiècles , on ne con— 
noifloit pas même le titre d’archevêque ; on difoit l’évê- 
Cang. gloiï. de ^■ om s ou d’Alexandrie , comme de la moindre 
’Arch. ville ÿ & dans leurs lettres ils fe traitoient de frères avec 

une égalité parfaite , comme on voit par les inferiptions 
des lettres de faim Cyprien. A mefure que la charité s’eft 
refroidie , les titres & les cérémonies ont augmenté. L’évê- 
que d’Alexandrie fut le premier , comme l’on croit , qui 
prit le nom d’archevêque : l’évêque d’Antioche prit celui 
de patriarche , & le nom de primat fut particulier à l’Afri- 
que. Mais l’auteur des faufles décrétales n’en favoit pas 
tant , & il ne fait aucune mention du titre d’Exarque fi * 
fameux en Afie. 

Bîft.l. ixu. Ce ne fut néanmoins que fur la foi de cet auteur , que 
b. 6i. Grégoire VII établit ou plutôt confirma la primatie de 
Lyon , puifqu’il rapporte dans fa bulle les paroles de la 
décrétale d’Anaclet. C’efi fur ce même fondement que 
d’autres papes ont prétendu ériger tant d’autres primaties 
en France , en Efpagne & ailleurs , les fuppofant an- 
ciennes par erreur de fait , comme je l’ai montré de cha- 
cune en particulier. Ces éreélions étant contraires à l’an- 
cienne pofleflion , ont produit de grandes conteftations. 
Hîfi. i. lu. Vous avez vu avec quelle vigueur les évêques de France 
o. jj. rejetèrent la primatie que Jean VIII avoit donnée à Anf- 

giie , archevêque de Sens ; vous avez vu comme ils ont 
réfifté depuis a la primatie de Lyon , qu’une longue pof- 
Liv. txtv. feflion a enfin établie : & comme les évêques d’Efpagne 
"• J* 1 fe font oppofés à celles de Tolède & de Brague qui 
n’ont jamais été bien autorifées. Aufii ne faut-il pas s’ima- 
giner , qu’une bulle donnée fans connoiflance de caufe , 
comme celle de Califle II pour la primatie de Vienne , 



Digitized by Google 




fur l'HiJloire Eccltfîaflique. 9 t 

fuffife pour changer tout d’un coup l’ancien état des églifes , 
malgré les parties intéreffées. 

Une des plus grandes plaies que les» fauffes décrétales y 
ayent faites à la difcipline de l’églife , c’eft d’avoir éten- Appellation*, 

du à l’infini les appellations au pape. Il paroit que le fauf- 

faire avoit cet article fort à cœur , par le foin qu’il a 
pris de répandre par tout fon ouvrage , la maxime que 
non-feulement tout évêque , mais tout prêtre , & en gé- -Annacl. ep. 
néral toute perfonne qui fe voit vexée , peut en toute oc- *' ‘ e " 

cafion appeler directement au pape. Il a fait parler fur s) xr , j. (/7 _ 

ce fujet jufqu’à neuf papes , Anaclet , les deux Sixtes , Sixt. II. ep. 
premier 6c fécond , Fabien , Corneille , Viilor , Zephyrin, 1 » *• t P- 

Marcel & Jules. Mais S. Cyprien , qui vivoit du temps y J* 

de S. Fabien 6c de S. Corneille , ne s’eft pas feulement Zéphyr?’ ep\ 
oppofé aux appellations , il a encore montré les raifons 1. Marc, tp , 
folides de n’y pas déférer; & du temps de S. Auguflin , *• <f/?. 17. c. 
l’Eglife d’Afrique ne les recevoit pas encore, comme il 1 * , , 

E aroit par la lettre du concile tenu en 4z<5, au pape Ce- conti q £ c 
fftin. Enfin julqu’au neuvième fièele on voit peu d’exem- 2. 3. 4. 
pie de ces appellations en vertu du concile de Sardique , Cypr. epifi. 

iî ce n’eft , comme j’ai dit , de la part des évêques des 59 - to ’ 

grands fiéges , qui n’avoient point d’autres lupérieurs que on ' 
le pape. ~ Hifl. U*. 

■ Mais depuis que les faulTes décrétales furent connues , lu. n. 36. 
on ne vit plus qu’appellations par toute l’églife latine, ^incmar. Op. 
Hincmar , mieux inflruit que les autres de l’ancienne dif- f <g ,on *" a ‘ ■ê’* 
cipüne , s’oppofa vigoureufement à cette nouveauté : fou- 1 
tenant que ce remède ne devoit être accordé tout au plus 
Qu’aux évêques , mais non aux prêtres. Vous avez vu en- 
fuite les plaintes d’Ives de Chartres 6c de S. Bernard con- 
tre ces abus , qui de leur temps étoient déjà montés au 
comble. Us montrèrent que cette liberté d’appeler au pape , lvo ' e P‘ 
en toutes matières 6c en tout état de caule , énervoit en- ÿ?' n con aj 
tièrement la difcipline .-que les mauvais prêtres 8c les au- J? 

très pécheurs indociles avoient par-là un moyen fur pour Hifi. lir. 
éluder la correéîion , ou du moins pour la différer : que l *vi. »• 33 * 
le pape étoit fouvent mal informé, 6c obligé à rétraéter LX1 *' 58, 

les jugemens qu’il avoit donnés par furprife ; enfin que 
les évêques , rebutés de la longueur des procédures , de 
la dépenfe 6c de la fatigue des voyages 6c de tant d’au- 
tres difficultés , perdoit courage , 8c fouffroient les défordres 
qu’ils ne pouvoient empêcher. Les papes fe trouvèrent eux- 
mémes incommodés de cette liberté d’appeler en toute oc- 
cafion , qui retardoit fouvent l’exécution de leurs ordres , 

6c de-là vient la claufe , nonobflant l'appel , qui paffa en 
ftyle dans leurs bulles. 

Si S. Bernard s’élevoit avec tant de vigueur contre cet 
abus , en fuppofant la néceilîté des appellations , que n’eût- 
il point dit , s’il eût fu que l’ufage en étoit nouveau & 
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fondé fur des pièces fauffes ? Combien auroit-il parlé plni 
fortement contre la multitude d’affaires dont le pape étoit 
accablé ? Il favoit que , félon les maximes de l’évangile , 
un évêque & un fuccefleur des Apôtres devoit être déga- 
pé des affaires temporelles , pour vaquer à la prière ÔC 
a l’inftruôion des peuples : mais l’autorité de la coutume 
le retenoit , & faute de connoître affez l’antiquité , & de 
favoir comment les papes étoient tombés dans cet embar- 
ras d’affaires , il n’ofoit trancher le mot & confeiller à Eugene 
de revenir à la fimplicité des premiers fiècles. 

Cependant la defcription que ce faint doéleur nous a 
laiffée de la cour de Home , nous fait voir combien ce 
nouveau droit des fauffes décrétales avoit nui au faint 
fiége , fous prétexte d’étendre fon autorité. Car faint Ber- 
nard nous repréfente le confiftoire des cardinaux comme 
un parlement ou un tribunal fouverain , occupé à juger 
des procès depuis le matin jufques au foir ; & le pape 
qui y préfidoit , tellement accablé d’affaires , qu’à peine 
avoit-il un moment pour refpirer : la cour de Home 
pleine d’Avocats , de folliciteurs , de plaideurs paflïonnés , 
artificieux , intéreffés , ne cherchant qu’à fe furprendre l’un 
l’autre & s’enrichir aux dépens d’autrui. Nous en prenons 
la même idée par l’hiftoire des papes du douzième & du 
treizième fiècle , & par leurs lettres , particulièrement celles 
d’innocent III , où nous voyons un fi prodigieux détail 
des affaires de toute la chrétienté. Ces lettres feules étoient 
une terrible occupation ; car encore que le pape ne les 
composât pas lui-même , il falloir au moins qu’il s’en fit 
rendre compte , & qu’il prit connoiffance des affaires les 
plus importantes. Et comment un pape fi occupé pouvoit- 
il trouver du temps pour la prière , pour l’étude des 
faintes écritures , pour la prédication & les autres devoirs 
effentiels de Tépifcopat ? Je ne parle point encore des foins 
que lui donnoit fon état , comme prince temporel : j’y 
viendrai enfuite. 

yj Je vois bien qu’en étendant à l’infini l’autorité du pape , 

JEütenfiôn de on croyoit lui procurer un grand avantage , & faire mieux 
l’autorité du valoir fa primauté. Il falloit donc ignorer abfolument l’hif- 
p*pe. toire de l’églife ou fuppofer que les plus grands papes , 

comme S. Léon & S. Grégoire , avoient négligé leurs 
droits & laiiTé avilir leur dignité. Car il eft bien certain 
dans le fait , qu’ils n’ont jamais exercé cette autorité mar- 
quée dans les décrétales d’Ifidore. Mais approfondiffons 
un peu. Ces faints papes n’avoient-ils point de bonnes 
raifons pour en ufer ainfi ? N’avoient-ils point de penfées 

{■lus hautes & une connoiffance plus parfaite de la re- 
igion , que Grégoire VII & Innocent III ? Les hommes 
vulgaires ne cherchent que leur intérêt particulier : les phi— 
lofophes , qui portent plus loin lgurs penfées , voient par 
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la feule raifon naturelle qu’en toute fociété l’intérêt de cha- 
que particulier , même de celui qui gouverne , doit céder à 
l’intérêt de la fociété entière. Or il n’eft pas permis de 
penfer que Jefus-Chrifl ait établi fon églife lur des maximes 
moins pures que celles des philofophes païens : aufii n’a-t-il 
propofe à ceux qui gouvernoient fidellement fon troupeau 
aucun avantage en cette vie , mais feulement la récompenfe 
éternelle proportionnée à leur charité. 

Avouons donc de bonne foi , que les papes des cinq 
ou fix premiers fiècles avoient raifon de confidérer l’utilité 
de l’églife univerfelle , préférablement à ce qui pouvoit 
paroître avantageux à leur perfonne ou leur fiége. Avouons 
encore que l’utilité de l’églife , demandoit que toutes -les 
affaires fuffent jugées fur les lieux , par ceux qui le pou- 
voient avec plus de connoiffance & de facilité ; que les 
évêques , fur-tout leur chef , fuffent détournés , le moins 
qu’il étoit poffible , de leurs fondions fpirituelles & effen- 
tielles ; & que chacun d’eux demeurât fixe dans l’églife 
où Dieu l’avoit mis , appliqué continuellement à inflruire 
& à fanélifier fon peuple. Peut-on comparer à des biens 
fi folides le trifte avantage de rendre le pape terrible par 
toute la terre ; & de faire venir à Rome de tous côtés , les 
évêques & les clercs , foit par la crainte des cenfures , foit 
par l’efpérance des grâces? 

Je fais que cette foule de prélats & d’autres étrangers 
que divers intérêts attiroient à Rome , y apportoit de 
grandes richeffes , & que fon peuple s’engraiffoit aux 
dépens de tous les autres : mais j’ai honte de faire men- 
tion d’un tel avantage lorfqu’il s’agit de la religion. Le Hift. I, xxxv» 
pape étoit donc établi à Rome pour l’enrichir ou pour n ‘ 
la fanélifier ; & faint Grégoire ne faifoit-il pas mieux 
le devoir de père commun , lorfqu’il répandoit fi abon- 
damment par fes aumônes dans toutes les provinces les 
revenus immenfes de l’églife Romaine ? Ôr ces papes 
qui enrichifToient Rome , ne la fanélifioient pas 3 il fem- 
b!e même qu’ils défefpéroient de le pouvoir faire , fui- 
vant l’affreule peinture que nous a faite faint Bernard du 
peuple Romain de fon temps. C’étoit pourtant le premier 4. Confii. c 
devoir d’un pape , comme leur évêque , de travailler à leur a. &c. 
converfion ; & il y étoit plus obligé , qu’à juger tant de 
procès entre des étrangers. 

Le décret de Gratien acheva d’affermir & d’étendre 
l’autorité des fauffes décrétales que l’on y trouve femées n ' Lxx ‘ 
par-tout; car pendant plus de trois fiècles , on ne connoif- 
foit point d’autres canons que ceux de ce recueil , on n’en 
fuivoit point d’autres dans les écoles & dans les tribunaux. / 

Gratien avoit même enchéri fur ces décrétales , pour éten- 
dre l'autorité du pape , foutenant qu’il n’étoit point fou- 
rnis aux canons : ce qu’il dit de fan chef & fans en ap- 1;. t.r.t^, 
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porter aucune preuve d’autorité. Ainfi fe forma dans leglîfe 
latine une idée confufe que la puiffance du pape étoit 
fans bornes ; ce principe une fois pofé , on en a tiré 
plufieurs conséquences au-delà des articles exprimés for- 
mellement dans les fauffes décrétales , & les nouveaux 
théologiens n’ont pas affez diftingué ces opinions d’avec 
l’efléntiel de la foi catholique , touchant la primauté du pape 
& les règles de l’ancienne difeipline. 

Immunité ° utre ce q u > regarde le pape , Gratien a mis dans fon 
des clercs 1 .' <^ cret d e nouvelles maximes , touchant l’immunité des 
Hift. liv. clercs , qu’il foutient ne pouvoir être jugés par les laïques 
xivi. n. 8. en aucun cas : 6c pour le prouver , il rapporte plufieurs 
6 ' s "• articles des fauffes décrétales , & la prétendue loi de '1 héo- 
ii ’o. ’ i c. ^ofe adoptée par Charlemagne pour étendre exceflivement 
S. a. ’ 1* juridiction des évêques. 11 y joint un article tronqué 
JVov. 8j. e. t . d’une nouvelle de Juftinien, qui dans fon entier dit tout 
ïi. 41 . c. 3 j. Je contraire. Cependant cette conffitution ainfi altérée fut 
’ 3 * R le principal fondement de faint Thomas de Cantorberi , 

*xxi. n. 6 . P our rc^ er au ro > d’Angleterre avec cette fermeté , qui 
lui attira la perfécution , & enfin le martyre. La maxime 
étoit fauffe dans le fond ; mais elle paffoit pour vraie chez 
les plus habiles canoniffes. 

Ces exemples montrent bien fenfibîement l’importance 
de la critique , que les fcolaftiques fpéculatifs 6c paref- 
feux méprilent comme un amufement puéril 6c une vaine 
curiofité. Apprendre diverfes langues jufqu’à les favoir 
exaétement , pefer chaque mot pour en connoitre la figni- 
fication propre 6c même l’étymologie ; obferver la diffé- 
rence des ftyles en chaque langue félon les temps & les 
lieux ; chercher les hiltoires de chaque nation , 6c ne s’ar- 
rêter qu’aux originales ; les lire avec refléxion , princi- 
palement fur les moeurs ; y joindre l’étude de la géogra- 
phie & de la chronologie : voilà les fondemens de la cri- 
tique. Je conviens que c’cft un long 6c pénible travail ; 
mais il e|t néceffaire pour s’affurer de la vérité des faits : 
on ne la trouvera jamais par le feul raifonnement , & 
cependant de ces faits dépend fouvent la conduite de la 
vie. Vous venez de voir en quels inconvéniens on ell 
tombé pour avoir cru à des pièces fauffes. On s’eft ac- 
coutumé de plus à recevoir fans choix toutes fortes de nar- 
rations , faute de principes pour les diftinguer ; St delà font 
venues tant de légendes fabuleufes , tant de faux miracles , 
tant de viftons 8c de relations frivoles , comme nous voyons 
entre autres dans les dialogues du moine Cefaire. 

Hifl. Hv. L es maximes rapportées par Gratien touchant l’immu- 
'■ ■ nité des clercs, font le fondement de la réponfe que le 

l J .. ’ Cm foiita. P a P e Innocent III fit à l’empereur de Conftantinople au 
6 . de mojorit. commencement de fon pontiricac , & dont eft tirée une 
&c.: décrétale célèbre. En cette lettre le pape donne des ex- 
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plications forcées au paiTage de faint Pierre j allégué pat -i. Ptt, ui, 
l’empereur pour montrer que tous les Chrétiens lans ex- l î* 
ception doivent être fournis à la puiflance temporelle. L’Apc- 
tre , dit-il , parloit ainft pour exciter les fidelles à l’humilité : 
le roi eft fouverain , mais feulement de ceux qui reçoivent 
de lui les choies temporelles , c’eft- à-dire , des laïques : .. 

comme fi l’églife n’avoit pas aufli reçu fon temporel de la 
puilTance féculière. Le pape continue: que le prince n’a pas 
reçu la puiflance du glaive fur tous les méchans , mais feu- 
lement fur ceux qui , ufant du glaive , font fournis à fa ju- 
ridiélion. Par où il entend encore les feuls laïques , pour 
procurer aux clercs criminels l’exemption des peines tempo- 
relles , c’eft-à-dire l’impunité. Il ajoute que perfonne ne doit 
juger le ferviteur d’autrui: fuppofant que les^blercs ne font 
pas ferviteurs du prince. Enfin il rapporte l’allégorie des 
deux grands luminaires que Dieu a placés dans le ciel , 
pour fignifier , dit-il , les deux grandes dignités , la pon- 
tificale &. la royale ; comme fi dans une difpute férieufe 
il étoit permis d’avancer pour principe une allégorie arbi- 
traire , que l’on n’a qu’à nier pour la réfuter. C’eft ainfi 
que l’on éludoit les autorités de l’écriture les plus for- 
melles , pour • foutenir les préjugés tirés des faufles 
décrétales. 

Or le pape Innocent III ne pouvoit s’adrefler plus mal vill. 
qu’à un empereur Grec pour débiter ces maximes incon- Moins dq 
nues à l’antiquité. Les princes Latins , ignorans pour la chaneemens 
plupart jufques à ne favoir pas lire , croyoient fur ces en ° tient * 
matières tout ce que leur difoient les clercs dont ils pre- 
noient confeil ; & ces clercs avoient tous étudié aux mê- 
mes écoles & puifé dans la même fource , qui étoit le 
décret de Gratien. Chez les Grecs tous les honnêtes-gens 
étudioient , les laïques comme les clercs ; & ils s’inftrui- 
foient dans les livres originaux , l’écriture , les pères , les 
anciens canons ; mais ils ne connoifloient point les faufles 
décrétales fabriquées en Occident & écrites en Latin : 
aufii avoient-ils confervé l’ancienne difcipline fur tous les 
points que j’ai marqués. Vous avez vu que tous leurs 
évêques Si les patriarches mêmes étoient jugés & fouvent 
dépofés dans les conciles : qu’on ne demandoit point au 
pape la permiflion de les aflembler , & qu’on n’appeloir 
point à lui de leurs jugemens. On ne s’adrefloit point à lui 
pour les tranïlations d’évêques, ni les éreélions d’évêchés: 
on fuivoit les canons compris dans l’ancien code de l’églife 
Grecque. Je ne dis pas que cette églife fût exempte d’a- 
bus ; j’en ai marqué plufieurs en diverles occafions , & je 
fais que les patriarches de Conftantinople s’étoient attribué 
une autorité exceflive par la faveur des empereurs , qui 
avoient même beaucoup empiété fur la puiflance ecclé- 
£aftique ; mais enfin on gardoit toujours à l’extérieur les 
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anciennes formalités , on connoiffoit & on refpeéloit les 
canons. 

Vous direz peut-être ; il ne faut pas s’étonner que les 
Grecs ne s’adreffalTent pas au pape , foit pour les appella- 
tions , foit pour tout le refte , puifque dès le temps de 
Photius , ils ne le reconnoifloient plus pour chef de l’églife. 
Mais s’y adrefloient-ils auparavant ? Et dans les temps où 
ils ctoient le plus unis avec l’églile Romaine , obfervoient-ils 
rien de ce que j’appelle nouvelle difcipline ? Ils n’avoient 
garde de le faire , puifque les Latins mêmes ne le faifoient 
pas ; & que cette difcipline étoit encore inconnue à toute 
l’églife. Au refte , ne vous y trompez pas , le fchifme des 
Grecs n’eft pas fi ancien qu'on le croit communément : je le 
montrerai dans un autre difcours; mais en attendant , je 
vous avertis qu’il n’a guère été formé avant la prife de 
Conftantinople par les Latins. D’ailleurs je ne vois point 

3 ue , dans les difputes que nous avons eues avec les Grecs , 
epuisle temps de Leon IX & de Michel Cerularius , nous 
leur ayons reproché qu’ils tenoient des conciles fans la per- 
miftion du pape , & le refte des articles dont il s’agit ; & je 
ne vois point non plus que Grégoire VII & fes fuccefleurs 
ayentcité à Rome des évêques Grecs , & les ayent traités 
comme ils traitoient les Latins : ils favoient bien qu’ils n’au- 
rcicnt pas obéi. 

Leon IX & les papes qui entreprirent de réparer les 
ruines du dixième fiècle , de remettre l’églife Romaine 
dans fon luftre , voulurent auflï rétablir fa pui (Tance tem- 
porelle , qu’ils fondoient premièrement fur la donation de 
Conftantin , puis fur celles de Pépin , de Charlemagne , 
de Louis le Débonnaire & d’Otton. Tout le monde fait 
aujourd’hui ce que c’eft que la donation de Conftantin ; 
& fa faufleté eft plus univerfcllement reconnue que celle 
des décrétales d’Iftdore. Mais du temps de ces papes , la 
vérité de cette pièce n ’étoit pas révoquée en doute , faint 
Bernard la fuppofoit , quand il difoit au pape Eugene qu’il 
n’ctoit pas feulement fucceffeur de faint Pierre , mais de 
Conftantin ; elle étoit connue & reçue dès le neuvième 
fiècle , & à peine a-t*on commencé à s’en défabufer vers 
le milieu du quinzième. Les Grecs mêmes la recevoient , 
comme il paroit dans Théodore Balfamon , qui la rap- 
porte toute entière , & prétend y fonder les prérogatives 
du fiége de Conftantinople. 

Godefroi de Viterbe , dans fon abrégé d’hiftoire dédiée 
au pape Urbain III , parlant de la donation de Conftantin , 
dit que plufteurs eftimoient que l’églife avoit été plus 
fainte pendant les trois premiers ftècles , mais que depuis 
elle étoit plus heureufe. Qui que ce foit qui ait avancé 
cette belle fentence , il avoit des fentimens bien bas Ôt 
bien au-deffous non- feulement de l’évangile , mais de la 

philofophie 




fur T Hifloire Eccléfîdjlique. y y 

philofophie humaine. Quiconque penfe tant foit peu au- 
deflùs au vulgaire , voit aiféinent que le vrai bonheur de 
cette vie eft dans la vertu , Ôc non pas dans les richefles ; 
mais à qui croit l’évangile , il n'efb pas permis d’en dou- 
ter. Jefus-Chrift s’en eft expliqué a (lez clairement par fon 
exemple & par fes difcours ; puifqu’étant maitre de tou- 
tes les richefles 6c de toutes les grandeurs humaines , il 
les a fouverainement méprifées , 6c n’a laifl'é pour tout 
partage en ce monde à fes difciples , que la pauvreté 6c 
les fouffrances. Or j’en reviens toujours à cette queftion : fi 
l’on a découvert dans l’onzième fiècle une fagefle inconnue 
auparavant : 6c fi Leon IX 6c Grégoire Vil étoient plus 
éclairés que S. Leon 6c S. Grégoire. 

Ces grands papes n’avoient pas encore aflTez bien fouillé 
dans leurs archives pour y trouver la donation de Conf- 
tantin ; ils n ’étoient ni princes fouverains ni feigneurs tem- 
porels , 8c toutefois ils ne fe plaignoient pas que rien 
manquât à leur pouvoir , 6c n’avoient pas du temps de refte 
après leurs occupations fpirituelles. Ils étoient periuadé» da 
la diftinéfion des deux puiflances que le pape Gelafea fi bien 
exprimées , quand il a dit que les empereurs mêmes font 
fournis aux évêques dans l’ordre de la religion ; 6c que dans 
l’ordre politique , les évêques , même celui du premier liège , 
obéiflfent aux lois des empereurs. 

Ce n’eft pas qu’il ne foit permis aux cccléfiaftiques , 
comme aux laïques , de poflféder toutes fortes de biens 
temporels. Vous avez vu que dès les premiers temps , mê- 
me fous les empereurs païens , les églifes avoient des im- 
meubles ; & que les évêques avoient en propriété tou- 
tes fortes de biens , même des efclaves. D’où il s’enfuit 
qu’ils ont pu auffi pofléder des feigneuries ; depuis que , 
par la foiblefle des fouverains 6 C par la mauvaife politi- 
que , les juftices iont devenues patrimoniales , 6c la puif- 
fance publique laiflee en propriété à des particuliers. Car 
fous l’empire Romain on ne connoifloit rien de fembla- 
ble , 6c perfonne n’étoit feigneur que le fouverain ; mais 
depuis que les feigneuries ont été attachées à certaines 
terres , en donnant ces terres à l’églife on leur a donné 
les feigneuries , 6c les évêques font devenus comtes , ducs 
6c princes , comme ils font encore en Allemagne. Ainft 
ce qui eft le plus éloigné de l’inftitution , les moines que 
leur humilité avoit mis au-deflious de tous les hommes , 
fe font trouvés avoir des fujets ÔC des vaflaux , 6c leurs 
abbés ont acquis le rang de feigneurs 6c de princes. Tous 
ces droits font légitimes : il n’eft non plus permis de les 
contefter à l’églife , qu’aux laïques ; 6c pour revenir à 
l’églife Romaine , il feroit très-injufte de lui difputer la 
fouveraineté de Rome 6c d’une grande partie de l'Italiô 
dont elle eft en pofleflion depuis tant c!e fiècles , puifque 
O pu feules de Fleury , Tom, T. G 
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la plupart des fouverains n’ont pas de meilleur titre que la 
longue poffeffion. 

On eut donc raifon de condamner Arnaud de Breffe, 
qui révoltoit les Romains contre le pape , foutenant en 
général qu’il n’étoit permis au clergé de pofféder ni fei- 
gneuries , ni terres , ni biens immeubles , 8c qu’il ne de- 
voit fubftfter que d’aumônes St d'offrandes volontaires. 
J’avoue toutefois que j’aurois fouhaité trouver dans les 
auteurs du temps d’Arnaud , les raifons par lefquelles on 
réfutoit fes erreurs : car les deux lettres de faint Ber- 
nard aux Romains fur ce fujet ne font que des déclama- 
tions pathétiques , où il n’entre point en preuve , St fup- 
pofe le droit du pape inconteftabie ; auffi ne révoquoit- 
il pas en doute la donation de Conftantin , comme nous 
Ep. Ï43, 244. venons de voir. Cette pièce reçue pour vraie établiffoic 
le fait 6t le droit particulier du pape ; 8t pour le droit 
du clergé en général , il étoit certain , comme je viens de 



montrer. 

Inconvé M a * s fouvenir de cette maxime ft fage de 

nitrs je * ij l’Apôtre, que ce qui eff permis n’eff pas toujours expé- 
puiffarcc dient ; Si. confidérer , comme les anciens , que l’étendue 
temporelle, de l’efprit humain eff trop bornée pour luflire à exercer 
1. Cer.Vl.iî. en même-temps la puiffance fpirituelle Si la temporelle. 

Il falloit du moins refpeéler la conduite des anciens , St 

f ienfer , que fi la donation de Conftantin étoit vraie , 
aint Leon 8c faint Grégoire l’auroient connue , 8t au- 



roient eu de bonnes railons pour ne s en pas prévaloir , 
Synef. tp'ift. comme il eft certain qu’ils ne l’ont pas fait. L’expérience 
57. p. 29$. de plus de ftx cents ans a fait voir combien leur con- 
*p. 121. duite étoit fage. Des évêques purement évêques donnent 
peu de prife à la puiffance feculière , au lieu qu’elle a 
Hrft.lib. xtfc con ti nue r, em ent à démêler avec des évêques feigneurs. Ce 
n’étoit déjà que trop , au gré des faints évêques , d’avoir 
des biens temporels à gouverner ; nous voyons comme 
faint Chryfoftôme s’en plaignoit ; 8i faint Ambroife fe 
déchargea fur fon frère Satyre , du foin même de fon 



patrimoine. 

J, ■[ g Quand leglife a établi la règle de n’admettre aux or- 
in Maîtii. * 'tires facrés que ceux qui auroient embraffé la continence, 
elle n’a pas feulement regardé la pureté convenable pour 
S’approcher continuellement des faints myftères ; elle a 
voulu encore que fes principaux miniftres fuffent déga- 
gés des foins que le mariage attire néceffai rement , 
qui font dire à faint Paul que l’homme marié cft partagé 
entre Dieu Si le monde. Or qu’eft-ce que le foin d’une 
famille particulière , en compnraifon du foin de tout un 
état? Qu eft-ce que la conduite d’une femme avec cinq 
ou ftx enfans 8c autant de domeftiques , à proportion du 
gouvernement de cent mille fujets ? 
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Nous fommes naturellement plus frappés des objets fen- t 
fibles , que des chofes fpirituelles. Un prince eft occupé j 
à réprimer des crimes , à prévenir de féditions & des 
confpirations contre fa perfonne & fon état. Il travaille 
à le conferver & le défendre contre les ennemis du de- 
hors , & à profiter des occafions de l’agrandir. Pour* 
cet effet il faut lever & entretenir des troupes , fortifier 
& munir des places, amaffer des tréfors pour fournir à 
tant de dépenle. 11 faut avoir correfpondance avec les 
princes voifins , négocier, faire des traités de commerce 
& d’alliance. Ces occupations paroiffent , à un politique , 
férieufes &. grandes : les fonctions eccléfiaftiques en com- 
paraifon lui femblent petites , & prefque des amufemens 
d’enfans. Chanter dans une églife , marcher en procef- 
fion , pratiquer des cérémonies , faire un catéchisme , lui 
paroiffent des occupations vulgaires dont le premier venu 
i’eroit capable. L’important félon lui & le folide , eft de 
maintenir fa puiffance & d’affoiblir fes ennemis. Il re- 
garde la prière , la leéture & la méditation de l’écritu- 
re-fainte , comme des occupations plus convenables à un 
moine qu’à un homme d’état ; & il ne trouve jamais de 
temps à y donner. Vous avez vu comme faint Bernard r 
craignoit pour le pape Eugène , que l’accablement des af- 
faires ne l'empêchât de faire les réflexions néceffaires fur 
fes devoirs & fur lui-mcme , & qu’il ne tombât enfin 
dans Tendu rcifïe ment. 

Peut-être croirez-vous qu’un évêque , prince , fe réfer- 
vera les fondions fpirituelles , & le déchargera fur quel- 
que laïque du gouvernement de fon état. Il s’en gardera 
bien , de peur que ce laïque ne devienne le véritable 

S rince. 11 abandonnera plutôt à d’autres le fpirituel : car 
ne craint rien d’un prêtre , d’un grand vicaire , d'un 
évêque fuffragant. Il leur laiflera volontiers l’étude de 
la théologie &. des canons , la prédication , le foin des 
âmes , dont il fe fera tout au plus rendre un compte 
général : mais il fera informé en détail de fes troupes , de 
les places & de fes finances. Il en chargera fous lui d’autres 
eccléfiaftiques , à qui il fe fiera plus qu’à des laïques : mais 

3 ui ne feront eccléfiaftiques que pour la forme, & gens 
'affaires en effet. Si vous en doutez, voyez comment font 

S ouvernés les diocèfes & les états de ces prélats fi puiiTans 
'Allemagne & de Pologne. Vous verrez par cette expérience 
que les anciens étoient bien fages , & que l’alliance de la puif» 
lance temporelle à la fpirituelle , n’étoit avantageufe ni à la 
religion ni à l’état. 

Pour la religion , il eft évident qu’elle étoit mieux fou- 
tenue par des évêques purement évêques , & uniquement 
occupés du fpirituel , comme faint Ambroife & faint Au- 
guftin. Ils préûdoient ordinairement aux affemblées des 
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fidelles , offroient le faint facrifice & l’accompagnoîent 
d’inftruélion ; ils étoient les prédicateurs & les théologiens 
de leurs églifes. La parole de Dieu avoit tout un autre 
poids dans leur bouche , foutenue par l’autorité de leur 
place Ck de leurs vertus , que dans la bouche de (impies 
prêtres , fouvent étrangers ou mercenaires. La théologie 
étoit traitée plus férieuïêment & plus noblement par ces 
pafteurs fi occupés , que par des doéleurs oififs qui ne 
cherchoient qu’a fubtilifer &. à renchérir les uns fur les 
autres par de nouvelles queftions. Les pères n’écrivoient de 
théologie , qu’à melure qu’il s’élevoit des erreurs qu’on étoit 
obligé de combattre. Ils entroient autant qu’il étoit poflible 
dans le détail de l'inftruéfion des catéchumènes , de la con- 
verfion des pécheurs , & de la conduite des pénitens. Ils 
étoient les arbitres charitables & les médiateurs de la paix 
entre toutes les perfonnes divifées : c’eft à eux que deman- 
doient confeil ceux qui vouloient avancer dans la piété , nous 
le voyons dans leurs lettres. 

Il eft vrai qu’il n’y avoit que des biens fpirituels à at- 
tendre de ces faints évêques -, ils ne faifoient la fortune de 
perfonne , & c’étoit encore un grand avantage pour la re- 
ligion. Ce n’eft pas fans grande raifon que Jefus-Chrift , 
la fagefle même , a voulu naître pauvre & deftitué de 
tous les biens qui attirent la cupidité des hommes ; il fal- 
loir que fes difciples ne fufTent attachés à lui , que par la 
force de la vérité & l’amour de la vertu. Il a voulu que 
fts difciples lui biffent femblables , & qu’il n’y eût au- 
tre attrait pour le fuivre , que le défir de dévenir meil- 
leur & l’efpérance des biens éternels. Quiconque croit 
que les bien - temporels , quels qu’ils foient , richefles , 
honneurs , puiffance , faveurs des grands , font des moyens 
propres à établir l’évangile ; il fe trompe , je le dis hardi- 
ment , & n’a pas l’efprit de l’évangile. La raifon en eft évi- 
dente. Si en prêchant la religion vous avez des richefles ou 
des honneurs à diftribner , vous ne pouvez d:fcerner par 
quel motif on vous écoute , fi c’eft pour devenir plus riche 
ou meilleur ; vous courrez hafard de ne faire que des hy- 
pocrites : ou plutôt il eft prefque fûr que vous n’en ferez 
point d’autres , puifque la plupart des hommes ne font 
touchés que de l’intérêt temporel. Et ne dites point qu’il 
eft bon de joindre l’un & l’autre , & d’attirer par toutes 
fortes de moyens des hommes dont on connoît la foibleffe. 
Jefus-Chrift la connoifloit mieux que nous , & n’a ja- 
mais employé de tels moyens. C’eft donc une illufion 
de l’amour propre : c’eft que les tniniftres de l’évan- 
gile font bien aifes de jouir en attendant de ces richefles 
& de ces honneurs , dont ils prétendent fe fervir pour 
gagner des aines. 

Ké venons aux évêques , & concluons que ce n’eft qu’igno* 
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rance & grofliéreté qui leur a fait croire , que les feigneuries 
unies à leurs fiéges étoient utiles pour foutenir la religion. 

Je ne vois que l’églife Romaine , où l’on peut trouver 
une raifon finguüère d’unir les deux puifTances. Tant que 
l’empire Romain a fubfifté , il renfermoit dans fa vafte 
étendue prelque toute la chrétienté : mais depuis que l’Eu- 
rope eft divtl'ée entre plufieurs princes indépendans les 
uns des autres , fi le pape eût été fujet de l’un d’eux , 
il eût été à craindre que les autres n’eulfent eu peine à 
le reconnoître pour père commun , Si que les fchifmes 
n’eulTent été fréquens. On peut donc croire que c’eft par 
un eflet particulier de la providence , que le pape s’eft 
trouvé indépendant Sc maître d’un état allez puifîant pour 
n’être pas ailément opptimé par les autres fouverains : afin 
qu’il fût plus libre dans l’exercice de fa puiftance fpirituelle, 

&C qu’il pût contenir plus facilement tous les autres évêques 
dans leur devoir. C’étoit la penfée d’un grand évêque de 
notre temps. 

Mais en général , ft l’union des deux puifTances étoit 
Utile à la religion , ce devroit être pour établir Si main- 
tenir les bonnes moeurs qui font le fruit de la doélrine 
Chrétienne. Car Jefus-Chrift n’eft pas venu feulement nous 
cnfeigner des vérités fpéculatives : il eft venu , comme dit 
faint Paul , fe purifier un peuple qui lui fût agréable Si Tic, n, 14; 
appliqué aux bonnes œuvres. Si c'eft le but de la vraie 
politique , Si le premier devoir des princes Chrétiens ; à plus 
forte raifon c’eft celui des eccléfiaftiques , dont la profeiiion 
eft de fanélifier les autres. C’eft à ceux qui ont voyagé chez 
les princes eccléfiaftiques , à nous dire ce qui en eft : fi l’on 
y voit moins de vices fcandaleux : fi l’on y commet moins 
de crimes : s’il y a plus de fureté fur les chemins & de 
fidélité dans le commerce : en un mot , fi leurs f'ujets fe dis- 
tinguent par la pureté de leurs moeurs , de ceux des princes 
féculiers. 

Je n’ai pas même ouï dire que les états des eccléfiafti- 
ques foient plus heureux que les autres pour le temporel. 

Au contraire , comme ce n’eft pas la profeftion de ces prin- 
ces d’être guerriers , leurs peuples font plus expofés aux in- 
fultes des ennemis du dehors. Ces états n’étant point héré- 
ditaires , les parens Si les miniftres du prince ne fongent 

Î [u’à profiter du préfent , fouvent aux dépens du peuple : 
ans étendre leurs foins à l’utilité publique pour multiplier 
les habitans , cultiver les terres , favorifer l’induftrie , facili- 
ter le commerce , faire fleurir les arts , attirer dans l’état 
l’abondance Si les commodités de la vie. Ces grandes vues 
conviennent mieux à des républiques ou à des princes qui 
confrdèrent leur poflérité. 

Nous n’avons point vu chez les Grecs d’évêques fei- 
gneurs -, parce que , malgré l’affoiblifietr.ent de leur etn- 
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pire , ils ont toujours confervé la tradition des lois Ro- 
maines & les maximes de la bonne antiquité , fuivant 
lefqueltes toute la puifiance publique réfidoit dans le fouve- 
rain , &. n’étoit communiquée aux particuliers que par 
les magiftratures fit les charges , mais ne leur étoit jamais 
abandonnée en propriété. Audi les Grecs étoient-üs fort 
lcandalilés de voir nos évêques pofféder des feigneuries ; 
& pour les défendre , lever des troupes , les conduire en 
Chr. Caff. IV. perfonne &. porter les armes. Un d’eux difoit que le pape 
f. n6. n’étoit pas un évêque , mais un empereur. Ce que je dis 
des évêques Grecs , fe doit entendre aulli des Syriens & 
des autres Orientaux , avant qu’ils fuflent fous la domination 
des Mufutmans ; car depuis ils ont été plutôt efclaves que 
feigneurs. 

Xi. L a puiflance fpirituelle du pape s’étant tellement étendue 

Mgan. par les conféquences tirées des t'aurtes décrétales , il fut 
obligé de commettre à d'autres fes pouvoirs : car il étoit 
impoflible qu’il allât par-tout , ni qu’il lit venir à lui tout le 
monde. De-là vinrent les légations li fréquentes depuis l’on- 
zième fièçle. Or les légats étoient de deux fortes , des 
évêques ou des abbés du pays , ou des cardinaux envoyés 
de Rome. Les légats pris fur les lieux étoient encore difté- 
rens : les uns établis par commirtion particulière du pape , 
les autres par la prérogative de leur fiége ; & ceux-ci fe 
difoier.t légats nés , comme les archevêques de Mayence Si 
de Cantorberi. Les légats venus de Rome fenemmoient légats 
à latere , pour marquer que le pape les avoit envoyés d'au- 
près de fa perfonne ; & cette exprertion étoit tirée du concile 
de Sardique. 

Les légats nés ne fouffroient pas volontiers que le pape 
en commit d’autres au préjudice de leurs privilèges : mais 
le pape avoit plus de confiance en ceux qu'il avoit choifis , 
qu’en des prélats qu’il connoilToit peu , ou qui ne lui con- 
Ir ». tp. 109. venoient pas. Or entre ceux qu’il choififloit , les plus 
favorables étoient ceux qu’il prenoit fur les lieux : parce 
qu’ils étoient plus capables de juger & d’ordonner avec 
connoiflance de caufe , que des étrangers venus de loin. 

H//Î. hr. avez-vous vu avec quelle inrtance Ives de Chartres 

ix vu. n. 1 1 . . . . . . n , 1 ■ . ' 

Ro°.Hcvcl. P nolt les papes de ne point envoyer de ces légats etran- 

p. 476. gers. On n’en recevoit point en Angleterre , non plus qu’en 
Rifi. t. 1x11. France , qu’il n’eût été demandé par le roi. Les évêques 
B ' ,, • fouffroient avec peine de fe voir préfider par des évêques 

étrangers ; encore moins par un prêtre ou un diacre . car- 
dinal , fous prétexte qu’il étoit légat : car ju!ques-là tous 
les évêques avoient rang avant les cardinaux , qui ne 
l’étoient pas. 

Mais ce qui rendoit les légats à latere plus odieux , c’étoit 
le fatfe , le luxe , l’avarice. Ils ne voyageoient ni à leurs 
dépens , ni à ceux du pape , mais du pays oh ils étoient en- 
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voyés ; & marchoient à grand train , c’eft-à-dire avec 
une fuite au moins de vingt-cinq chevaux , car c’eft à quoi 
le troifième concile de Latran les avoir réduits. Par-tout où Cji 1.4. 
ils pafloient ils fe faifoient défrayer magnifiquement par 
les évêques Si les abbés : jufques-là que les monaftères 
étoient quelquefois réduits à vendre les vafes facrés de 
leurs éghfes pour fournir à de telles dépenfes. Vous en 
avez vu des plaintes. Ce n’eft pas tout , il falloit en- 
core leur faire des pré'ens : ils en recevoient des princes 
à qui ils étoient adrefies , & fouvent des parties aux- 
quelles ils rendoient juftice , du moins les expéditions 
n’étoient pas gratuites. Enfin les iégations étoient des mi- 
nes d’or pour les cardinaux , & ils en revenoient d’ordi- 
naire chargés de richeffes. Vous avez vu ce qu’en dit S. 

Bernard , St avec quelle admiration il parle d’un légat c ‘ 4 ' *’ 
défintéreffé. 



Le fruit le plus ordinaire de la légation étoit un concile , 
que le légat convoquoit au lieu Si au temps qu’il ju- 
geoit à propos. Il y préfidoit & y décidoit les affaires 

3 ui fe préfentoient , & y publioit quelques règlemens de 
ifeipline , avec l’approbation des évêques , qui le plus 
fouvent ne faifoient qu’applaudir : car il ne paroit pas qu’il 
y eût grande délibération. Ainfi s’abolirent infenfiblement 
les conciles provinciaux , que chaque métropolitain de- 
voit tenir tous les ans fuivant les canons : la dignité des 
archevêques , offttfquée par celle des légats , dégénéra en 
titres & cérémonies , comme d’avoir un pallium St faire 
porter une croix devant eux : mais ils n’eurent plus d’au- 
torité fur leurs fuffragans , St on ne vit plus que des con- 
ciles de légats. Or , pour le dire en pailant , je ne doute 
point que les fréquentes légations n’ayent été la fource du 
rang diftingué qu’ont tenu depuis les cardinaux de l’églife 
Romaine : car chaque églife avoit les fiens , c’eft-à-dire 
des prêtres & des diacres attachés à certains titres. Mais 
comme on voyoit dans ces conciles les cardinaux légats au- 
deffus , non-feulement des évêques , mais des archevêques , 
des primats , des patriarches : on s’accoutuma à joindre au 
titre de cardinal l’idée d’une dignité qui ne cédoit qu’à celle 
du pape. L’habit de cérémonie des cardinaux confirme cette 



penlée : la chape & le chapeau étoient l’habit de voyage , 
qui convenoit aux légats : le rouge étoit la couleur du pa- 
pe , & c’étoient pour le mieux repréfenter que les légats la 
portoient , félon la remarque d’un hiftorien Grec. 

Voilà cependant un des plus grands changemens qu’ait 
feuffert la difeipline de Téglife , la celTation des conciles pro- 
vinciaux , St la diminution de l’autorité des métropolitains. 
Ce bel ordre , fi fagement établi dès la naiffance de l’églife , 
& ft utilement pratiqué pendant huit ou dix ficelés , devoit-il 
donc être renverfé fans délibération , fans examen , fans 
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connoiflance de caufe ? Mais quelle raifon en auroit-on pu 
alléguer ? L)es légat: étrangers qui ne favoient ni les mœurs 
ni la langue du pays , fit qui ne féjournoient qu’en pafTant , 
étoient-ils plus propres que les palleurs ordinaires à y ju- 
ger, les différents 6 1 y rétablir la difcipline ? Et quand ils 
avoient publié de beaux règlemens dans un concile, pou- 
voient-ils s'affilier qu’ils feroient obfervés après leur départ , 
fi les évêques n’y tenoient la main ? Concluons que fur cet 
article , comme lur les autres , l'ancienne difcipline n’a pas 
été changée pour en établir une meilleure. Aulli ne voyons- 
nous pas que , pendant ces frequentes légations , la religion 
ait été plus floriffante. 

Les évêques fie. les métropolitains ignoraient tellement 
leurs droits , qu’ils recherchoient avec empreflement les 
pouvoirs des légats : ne confidérant pas l’avantage d’une au- 
torité moindre , mais propre fit indépendante , fur une 
plus étendue , mais empruntée fie précaire. Il fembioit qu’ils 
ne pufiènt plus rien par eux-mêmes , fl l’autorité du pape 
ne les foutenait ; fit le pape leur accordoit volontiers ces 
grâces dont ils auraient pu le palier , fit qui étendoient tou- 
jours fon pouvoir. Il en eft de même à proportion de l’ufa- 
ge fi fréquent alors , de faire confirmer par le pape les con- 
ventions faites entre les égüfes , fit les donations à leur pro- 
fit : comme fi ces aéles eulTent été moins valides fans la 
confirmation. On prend droit par les grâces demandées 
fans nécelîité , St on s’en fait des titres pour les rendre 
néceffaires. 

Les papes furent fouvent obligés de quitter Rome de- 
puis l'onzième fiède : foit par les révoltes des Romains , 
qui ne pouvoient s’accoutumer à les reconnoître pour fei- 
gneurs , foit par les fchifmes des antipapes. Ils rélidoient 
dans les villes voifines , comme à Omette , à Viterbe , à 
Anagni ; fit toute leur cour les y fuivoit ; ce qu’il ell né- 
ceffaire d’obferver , pour ne pas confondre la ville fit la 
cour de Rome. Or je ne vois point qu’avant ce temps on 
parlât de cour , pour lignifier la fuite du pape ou d’un au- 
tre évêque : ce nom eût paru trop profane. Quelquefois 
les papes ne pouvoient pas même demeurer en Italie ; fit 
alors ils le réfugioient en France , comme firent Innocent Iï 
fit Alexandre lit ; car jamais les papes perlécutés n’ont trou- 
vé d’afile plus affuré. Et comme en cette efpèce d’exil ilsi 
ne jouiiloient pas de leurs revenus , ils étoient obligés àlub- 
fifler par la libéralité des rois, ou parles contributions volon- 
taires du clergé. Nous le voyons entre autres par le ferrnon 
d’Arnould de Lifieux , à l’ouverture du concile de Tours 
en iidj. Ainfi commencèrent les fublides d’argent, que 
les papes demandèrent fouvent enfuite aux princes ou aux 
égüfes , foit pour foutenir leurs guerres , foit pour d’autrqs 
çsuies ; Si qui ayant commencé pas des fecours chanta-. 
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blés , dégénérèrent en exa&ions forcées. Quelle différence de 
cette conduite à celle de faint Grégoire , qui répandoit tant 
d’aumones dans les provinces ; du pape iaint Denis , qui 
affiftoit jufques en Cappadoce les égliles affligées ; & pour 
remonter plus haut , du pape faint Soter, à qui faint Denis 
de Corinthe rend un fi glorieux témoignage des libéralités 
qu’il exerçoit envers les églifes de Grèce ! On avoit bien 
oublié la noble indépendance de la pauvreté chrétienne , & 
cette maxime du Sauveur , qu’on eft plus heureux de don- 
ner que de recevoir. 

11 eft trille , je le fens bien , de relever ces faits peu édi- 
fians; & je crains que ceux qui ont plus de piété que de 
lumière , n’en prennent occafton de fcandale. Ils diront 
peut-être que dans l’hiftoire il falloit difflmuler ces faits , 
ou qu’après les avoir rapportés , il ne falloit pas les relever 
dans un difcours. Mais le fondement de l’hilloire eft la vé- 
rité ; 8 C ce n’eft pas la rapporter fidellement , que d’en fup- 

E rimer une partie : un portrait flatté n’eft point reffem- 
lant. Tels font d’ordinaire les panégyriques , où l’on fait 
paroître un homme louable en ne relevant que fes bonnes 
qualités. Artifice groflier qui révolte les gens fenfés , & leur 
fait faire plus d’attention fur les défauts qu’on leur cache 
avec tant de foin : c’eft une efpèce de menfonge , que de 
ne dire ainfi la vérité qu’à demi. Perfonne n’eft obligé d’é- 
crire l’hiftoire ; mais quiconque l’entreprend , s’engage à 
dire la vérité toute entière. M. de Sponde , évêque de Pa- 
miers , après avoir donné de grandes louanges à l’hifto- 
rien Guichardin , ajoute : que fi quelquefois il cenfure vive- 
ment les princes ou les autres dont il parle , c’eft la faute 
des coupables Sr non de l’hiftorien. 11 ferott lui-même plus 
repréhenfible , s’il diflimuloit les mauvaifes aâions , qui 
peuvent rendre les autres plus fages , 8 t les détourner d’en 
commettre de pareilles , du moins par la honte , fuivant 
cette parole de l’évangile ; rien n’eft fi caché , qui ne foitun 
jour découvert. 

C’eft l’exemple que nous donnent les hiftoriens facrés. 
Aloyle ne diflimule ni les crimes de fon peuple , ni fes pro- 
pres fautes : David a voulu que fon péché fût écrit avec 
toutes fes circorftances ; &L dans le nouveau teftament , 
tcus les évangéliftes ont eu foin de repréfenter la chute de 
faint Pierre. La fincérité eft le fond de la vraie religion ; 
elle n’a bcfoin ni de politique humaine , ni d’aucun artifice. 
Comme Dieu permet les maux qu’il pourroit empêcher , 
parce qu’il fait en tirer du bien pour les élus ; nous de- 
vous croire qu’il fera tourner à notre profit la connoiflan- 
ce des défordres qu’il a foufferts dans fon églife. Si ces dé- 
fordres avoient tellement cefl'é qu’il n’en reliât plus de vef- 
tiges , peut-être pourroit-on les laifl'er enfevelis dans un 
éternel oubli ; mais nous n’en voyons que trop les fuites 
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fùneftes. Les hèréfies qui déchirent l’églife depuis deux 
cents ans , l’ignorance & la fuperftition qui régnent en quel- 
ques pays Catholiques , la corruption de la morale par de 
nouvelles maximes , en font des effets trop fenlibles. Et 
n’eft-il pas utile de connoitre d’où l'ont venus de fi grands 
maux ? 

Quand même nous voudrions abolir la mémoire de ces 
anciens défordres , il nous feroit impoflible , à moins que de 
fupprimer tous les livres & les autres monumens qui nous 
reftent des fix ou fept derniers fiècles. Et qui pourroit exé- 
cuter un tel deflein ? Si les Catholiques s’y accordoient , les 
hérétiques en conviendroient-ils. ? Ne leroient-ils pas au con- 
traire d’autant plus attentifs à conferver jces pièces, qu’elles 
nous leroient plus odieufes? Puis donc qu’il eft impoflible 
que ces faits tombent dans l’oubli , ne vaut-il pas mieux 
qu’ils foient rapportés fidellement , fmcèrement & Ample- 
ment fans aucune qualification par des écrivains catholiques , 
que d’être abandonnés à la paflion des Proteftans qui les exa- 
gèrent , les altèrent & les enveniment ? N’eft-il pas utile de 
montrer aux bonnes âmes le milieu raifonnable, entre les em- 
portemens& les excès de quelques auteurs modernes. Le pape 
n’eft pasl’antechrift, à Dieu ne piaffe ; mais il n’eft pas impec- 
cable, ni monarque abfolu dans l’églife pour le temporel 
& pour le fpirituel. Les vœux monaftiques ne font pas 
fortis de la boutique de Satan ; mais les moines fe font relâ- 
chés de temps en temps, & ont fouvent abufé de leurs richefles 
& de leurs privilèges. L’églife a le pouvoir de donner des 
indulgences ; mais les pénitences canoniques étoient plus 
l'alutaires. Les théologiens fcolaftiques ne font pas des fo- 
phiftes méprifables , ils ont conlervé la tradition de la faine 
doélrine : mais il ne faut pas les admirer aveuglément, ni 
les préférer aux pères de l’églife. Peut-être, car qui fait les 
defleins de Dieu , & qui eft entré dans fon confeil ? Peut-être 
a-t-il permis ces défordres dans fon égiife , pour apprendre 
aux hommes par leur propre expérience à fuivre à la lettre 
fes préceptes, & à ne pas vouloir maintenir (a religion par 
les maximes d’une politique mondaine. Vous croyez que 
la richefle jointe à la vertu vous rendra plus heureux ; vous 
verrez la difficulté de conferver la vertu avec la richefle. Vous 
croyez que le facerdoce aura plus d’autorité , étant loutenu 
par la puiff.mce temporelle ; St vous perdrez la vraie auto- 
rité qui confifte dans l’eftime & la confiance. Vous croyez 
vous rendre terribles & vous faire obéir ponéluellement en 
prodiguant les cenlures,St par-là vous les rendez méprifables 
& inutiles. Inftruffez-vous au moins par les faits; St profitez 
des taures de vos pères. 

Deux fortes de personnes trouvent mauvais que l’on rap- 
porte des faits défavantageux à l’égfife. Les premiers font 
des politiques profanes, qui ne çonnoiffant point la vrai» 
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religion , la confondent avec les fauffes , & la regardent 
comme une invention humaine pour contenir le vulgaire 
dans ion devoir , 8c craignent tout ce qui pourroit en dimi- 
nuer le reipeét dans l’efprit du peuple , c’eft-à-dire , félon 
eux, le défabufer. Je ne difpute point contre ces politiques , 
il faudroit commencer par les inftruire 8c les convertir. 
Mais je crois devoir fatisfaire , s’il efl poflible, les gens de 
bien lcrupuleux , qui, par un zèle peu éclairé, tombent 
dans le même inconvénient de trembler , lorfqu’il n’y a 
pas fujet de craindre. Que craignez-vous , leur dirois-je ? 
Eft-ce de connoître la vérité ? Vous aimez donc à demeurer 
dans l’erreur, ou du moins dans l’ignorance? Et pouvez- 
vous y demeurer en fureté , vous qui devez inftruire les 
autres ? car je parle aux ecdéfiaftiques , à qui il convient 
principalement de favoir l’hiftoire de la religion. Peut-on 
encore , dans la lumière de notre ftècle , foutenir la dona- 
tion de Conftantin & les décrétales d’Ifidore ? Et fi ces 
pièces font infoutenables , peut-on en approuver les confé- 
quences ? 

Reconnoiflons donc de bonne foi que Grégoire VII & 
Innocent III, trompés par ces pièces ÔC par les mauvais 
raifonnemens des théologiens de leur temps, ont pouffé 
trop loin leur autorité , 8c l’ont rendue odieufe à force de 
l’étendre ; 8c ne prétendons pas foutenir des excès dont nous 
voyons les caufes & les funeftes effets. Car enfin , quoi 
qu’on puiffe dire , il eft évident que les premiers fiècles nous 
fourniffent un plus grand nombre de l’aints papes que les 
derniers ; 8c que les moeurs ôc la difcipline de l’églife 
Romaine étoient bien plus pures. Or il n’eft pas croyable 
que les papes n’ayent commencé à connoître leurs droits &C 
à exercer leur puiffance dans toute fon étendue, que depuis 
que leur vie a été moins édifiante, & leur troupeau particu- 
lier moins bien réglé. Cette réflexion fournit un préjugé fâ- 
cheux contre les nouvelles maximes. 

De tous les changemens de difcipline , je n’en vois point 
qui ait plus décrié l’églife , que la rigueur exercée contre les 
hérétiques 5 c les autres excommuniés. Vous avez vu com- 
me Severe Sulpice blâme les deux évêques Idace & Ithace 
de s’être adreffés aux juges féculiers pour faire chaffer les 
Prifcillianiftes , & traite de honteufes les pourfuites qu’ils 
firent contre eux auprès de l’empereur Gratien. On fut bien 
plus indigné, quand on les vit fuivre les coupables à Trê- 
ves en qualité d’accufateurs. Saint Martin preffoit Ithace de 
fe défifter, ôc prioit l’empereur Maxime d’épargner le fang 
des hérétiques ; mais quand ils eurent été exécutés à mort, 
faint Ambroile ôc faint Martin ne communiquèrent plus 
avec Ithace , ni avec les évêques qui demeuroient dans fa 
communion , quoiqu’ils fuffent protégés par l’efnpereur ; & 
Vévêque Théogncfte rendit publiquement une fentence 
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contre eux. Enfin faint Martin fe reprocha toute fa vie d'a- 
voir communiqué en partant avec ces Ithaciens pour fau- 
ver la vie à des innocens. Tant il paroirtoit horrible que 
des évêques euffent trempé dans la mort de ces hérétiques , 
quoique leur feéte tut une branche de l’héréfie détertable des 
Manichéens. 

Les Donatiftes & particulièrement leurs Circoncellions 
exerçoient contre les Catholiques des cruautés inouies ; &. 
toutefois voici comme faint Auguftin écrit à Donat, procon- 
ful d’Afrique , fon ami , chargé d’exécuter contre eux les 
lois impériales : quand vous jugez les caufes de l’églife , 
quelques atroces que foient les injures qu’elle a fouffertes , 
nous vous prions d’oub’ier que vous avez le pouvoir d’ô- 
ter la vie ; & ne méprifez pas cette prière que nous vous 
faifons pour ceux dont nous demandons à Dieu la correc- 
tion. Outre que nous ne devons jamais nous écarter de notre 
réfolution , de vaincre le mal par le bien : confidérez qu’il 
n’y a que les eccléfiaftiques qui prennent foin de porter 
devant vous les caufes de l’églife. De forte que , fi vous 
puni(Tez de mort les coupables , vous nous ôterez la li- 
berté de nous plaindre ; & ils fe déchaîneront plus hardi- 
ment contre nous , nous voyant réduits à la néceflité de 
nous lairter ôter la vie , plutôt que de la leur faire perdre 
par vos jugemens. 11 finit fa lettre par ces paroles remar- 
quables : quelque grand que foit le mal qu’on veut faire 
quitter &le bien qu’on veut faire embraffer , c’eft un travail 
plus onéreux qu’utile , d’y contraindre , au lieu d’inftruire. 

Saint Auguftin écrivit de même quelques années après 
au comte Marcellin en faveur des Donatiftes, qui avoient 
tué un prêtre d’IIippone Si mutiié un autre. Il le conjure 
de ne les pas traiter comme ils avoient traité les Catho- 
liques , Si ajoute: nous pourrions diflimuler leur mort, 
puifque nous ne les avons ni accufcs , ni amenés devant 
vous : mais nous ferions fâchés que les fouffrances des fer- 
viteurs de Dieu furtent vengées par la loi du talion. II en 
écrivit aurti au proconful Apringius , à qui il dit qu’on fera 
lire dansféglife les aftes du procès de ces hérétiques, pour 
ramener ceux qu’ils ont féduits. Voulez-vous, ajoute-t-il, 
que nous n’ofionsles faire lire jufqu’au bout , s’ils contiennent 
l’exécution fanglante de ces malheureux? Dans une autre lettre 
à Marcellin il dit que les fouffrances des ferviteurs de Dieu 
feroient déshonorées par le fang de leurs ennemis , & cite 
l’exemple des martyrs d’Anaune. 

C’étoit trois eccléfiaftiques qui furent tués par les bar- 
bares du Trentin auxquels ils prêchoient l’évangile. Les 
meurtriers furent pris ; mais on demanda leur grâce à l’em- 
pereur , qui l’accorda facilement. Dix ou douze ans aupa- 
ravant, Marcel évêque d’Apamée en Syrie, ayant été brûlé 
vif par des Païens dont il avoit abattu le temple , fes en- 
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fans vouloient venger fa mort ; mais ie concile de la pro- 
vince s’y oppofa , jugeant qu’il n’étoit pas jufle de pour- 
luivre la punition d’une mort , dont il falloir plutôt rendre 
grâces à Dieu. Entre plufieurs autres exemples lemblables , Liv. xvnr; 
je m’arrête à celui-ci , parce que rien ne fait mieux voir quel n. J9. So 
étoit fur ce point l’efprit de l'églife, que la décifion d’un vn.e. 15. 
concile entier. , 

Mais cette fainte difcipline étoit oubliée dès le huitième n 
ftèclë. La mort de Saint Boniface de Mayence fut vengée par 
les Chrétiens du pays , & plufieurs Payens tués à cette occa- 
fion. Saint Venceflas , duc de Bohême , ayant été tué en 
haine de la religion par Son frère Boleflas : Otton I , roi 
d'Allemagne, fit la guerre à celui-ci pour la mort du mar- 
tyr. Boleflas le cruel roi de Pologne , ayant tué S. Staniflas , Liv. 
évêque de Cracovie , fut privé de la dignité royale par le 1X1 ** *• 
pape Grégoire VII, Suivant les hifloriens Polonois. Sitôt 2 /V. xmi; 
que Saint Thomas de Cantorberi eut été tué, le roi de n. 34,77. 1 

France & l’archevêque de Sens Son beau-frère , envoyè- 
rent au pape demander juftice delà mort du Saint prélat, 
qu’ils traitoient toutefois de martyr , & le pape ne Se 
laiffa fléchir qu’à de prefiantes Sollicitations , pour ne pas 
excommunier le roi d’Angleterre , & mettre le royaume en 
interdit; ce qui. Suivant les maximes du temps , tendoit à 
le détrôner. Auffi ce prince en eut une telle alarme, qu’il Liv. tJucvl ‘ 
Se retira en Irlande , juSqu’à ce qu’il fut alluré de Ion ab- n ' 3 
Solution. Le pape Innocent III décerna les plus grandes 
peines contre le comte de Touloufe , que l’on croyoit au- 
teur du meurtre du bienheureux Pierre de Cafielnau. Il or- 



donna de le dénoncer excommunié; il déclara tous ceux qui 
lui avoient fait Serment diSpenfés de PobServer , permit à 
tout catholiquedepourSuivre Sa perfonne & s’emparer de Ses 
terres. Enfin rien n’eft plus éloigné de l’ancienne douceur 
eccléfiaftiquc , que la conduite de Henri , archevêque de 
Cologne, pour venger la mort de Saint Engelbert Son pré- • 
déceUeur. Sitôt qu’il elt élu archevêque, il fait Serment de 
pourSuivre cette vengeance toute fa vie. Il fait porter avec Lib. 1XXI> . 
lui le corps à la diète , & le préfente au roi &L aux Sei- n. » , 1» , 
gneurs : il fait mettre au ban de l’empire le comte Frideric , IO - 
auteur du meurtre : il promet mille marcs d’argent à qui- $ ur * 

conque le lui livrera , il le paye double ; & l’ayant pris , ov ‘ 
le fait mourir cruellement par la main du bourreau , quoi- 
qu’il témoignât tout le repentir poffible. 

A l’égard des hérétiques, ceux qui furent découverts à Liv. tvm; 
Orléans & convaincus en préfence du roi Robert , furent 
brûlés anflîtôt ; & fi les évêques ne pourfuivirent pas leur 
mort, du moins il ne paroitpas qu’ils s’y oppoiafïem. Mais Liv. txvi, n, 
les Bogomiles Manichéens , comme ceux-ci, que l’cmpe- 10 > 
reur Alexis Comnene découvrit à Conftantinople , furent con- 
damnés au feu par le clergé &. le patriarche même. Ce fut la 
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Liv. it. c. peine ordinaire de ces hérétiques nommés Cathares , Pata-- 
Uv ia‘ r * ns ’ ^kigeois > & de pluiieurs autres noms Cuivant les 
Hift. /.xvi ii. P a y s > mais tous Manichéens. Ils avoient été condamnés à 
n. 9 . mort dès le quatrième ftècle par l’empereur Juftin , St leurs 

Liv. xxxi. n. abominations le méritoient bien • mais ce n’étoit pas aux 
S 9^ -t eccléfiaftiques à en pourfuivre l’exécution. Auflî voyons- 
Hift.LiMLu nous 3 ue conc i' e de Latran , fous Alexandre III , re- 
n. ai. ’ connoit que I’églife rejette les exécutions fanglantes , quoi- 
qu’elle fouffre detre aidée par les lois des princes Chrétiens 
pour réprimer les hérétiques; la maxime a toujours été 
confiante. 



Mais dans la pratique on ne l’a pas toujours fuivie. 
Quand le pape Innocent III écrivoit au roi Philippe Au- 
gufle d’employer fes armes contre les Albigeois , St quand 
il failoit prêcher en France la croifade contre eux , étoit-ce 
rejeter les exécutions fanglantes ? Je parlerai des croiiades 
en général dans un autre difcours ; je ne parle ici que de 
la pourfuite des hérétiques , & j’avoue que je ne puis ac- 
corder la conduite des ecdéfiafliques du treizième ftècle avec 
celle des faints du quatrième. Quand je vois les évêques 
& les abbés de Citeaux à la tête de ces armées qui fai- 
foient un fi grand carnage des hérétiques , comme à la 
prife de Beziers ; quand je vois l’abbé de Citeaux déftrer la 
mort des hérétiques de Minerbe, quoiqu’il n’osât les y con- 
damner ouvertement , parce qu’il étoit moine fie prêtre : 
& les croifés brûler ces malheureux avec grande joie , 
comme dit le moine de Vaux-Sernai en plulieurs endroits 
de fon hifloire; en tout cela je ne reconnois plus l’elpric 
de l’églife. 

Si l’on n’épargnoit pas la vie des hérétiques , il ne faut 
pas s’étonner qu’on leur ôtât leurs biens. Âufli avez-vous 
vu que Grégoire VII offroit à Suenon , roi de Danemarck , 
une province très-riche occupée par des hérétiques pour 
être le partage d’un de fes fils ; comme fi l’hcréfie étoit un 
titre légitime de conquête. Depuis les canonifles ont établi 
en maxime que les hérétiques n’ont droit de rien pofféder , 
fe fondant fur quelques partages de faint Auguflin rappor- 
tés par Gratien. Mais ils ont étendu à tous les hérétiques 
& à tons leurs biens , ce que faint Auguflin ne dit que des 
Donatilles , des amendes pécuniaires décernées contre eux, 
& des biens d’églife qu’on les avoit obligés à rendre. Lairtez 
les réflexions de Gratien, le* fommaires & les glofes mo- 
dernes , St lifez les textes originaux : vous verrez qu’ils 
ne refpirent que douceur & charité , & qu’il ne s’agit que 
de reltitutions jufles St de peines médecinales pour la con- 
verfion des hérétiques. 

Quand faint Grégoire de Nazianze fut appelé à Conftan- 
tinople , quoiqu’il pût fe prévaloir de toute la puiffance de 
l’empereur Théodole , il ne s’appuya que fur la patience 
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-chrétienne ; il ne follicita point les magiftrats pour faire 
exécuter , contre les hérétiques , les lois qu’ils mépril'oient. 

Loin de faire confifquer leurs biens , il ne voulut pas faire 
la moindre démarche pour les obliger à la reftitution des re- 
venus immenles de Ion églife , qu’ils payoient depuis qua- 
rante ans. 11 pardonna généreulement à un afiatfin venu 
julques dans fa chambre pour le tuer. 11 fouffrit d’être pour- £ g ■ 
fuivi à coups de pierre jufques dans l’églife ; & répon lit à l> ' * 

un ami qui en étoit indigné : il eft bon de faire punir les 
coupables pour la correétion des autres ; mais il eft meil- 
leur & plus divin de foulfrir. Ces nobles fentimens étoient m, i.epifl. 
•oublies au douzième fiècle , ou Pierre de Celles , écrivant à te. 

S. 1 humas de Cantorberi , difoit que la patience (eule étoit 
le partage de la primitive églife perlécutée par les ennemis 
du dehors : mais à prélent , ajoute-t-il , qu’ lie eft venue 
en âge mûr , elle doit corriger les enfans. Comme lî l’égli- 
fe n’avoit pas été dans fa force fous le grand Théodofe , 
ou n’avoit fouftert que par foibleffe les perlécutions des « 

païens ik des hérétiques. 

Je finis ces triftes réflexions par le changement introduit dans XV. 
les pénitences. On tourna les pénitences publiques en fupplices Chang«men§ 
& en peines temporelles. J’appelle lupplices ces fpeéiacles rfans la péni- 
aftreux que l’ondonnoit au public ;faiiant paroitre le pénitent ;/ nC / C ‘ txI1 , 
nu julques à la ceinture, avec unecorde aucoulk des vergzs „ I2 Lxxy> '* 
à la main, dont il fe faifoit fuftiger par le clergé : comme on rit n. ç 6 . 
entre autres à Raimond le vieux , comte de I ouloule. Je ne H‘A- 



doute point que ce ne foit l’origine des amendes honora- 
Lies , reçues , depuis plufieurs fiècles , dans les tribunaux c * j 
féculiers , mais inconnues à toute l’antiquité ; fk c’eft auflî 
la fource de ces confréries de pénitens établies en quelques 
provinces : pénitens feulement de nom , pour la plupart. 

Ces pénitences étoient plus Ipécieufes que férieufes , ce n’é- 
toit pas des preuves de la converfion fincère du pécheur , 
ce n’étoit fouvent que des effets de la crainte de perdre fes 
biens temporels. Lecomte deTouloufe craignoit la croi- 
fade que le pape faifoit piêcher contre lui ; & pour re- 
monter plus haut , quand l’empereur Henri IV demanda fi 
humblement au pape Grégoire VII i’abfolution des cen- L * ir 

fures , julques à demeurer trois jours à fa porte nus pieds , *’ 

& jeûnant julques au foir : c’eft qu’il craignoit de perdre fa 
couronne , s’il demeuroit excommunié pendant l’année en- 
tière. Auflî l’un & l’autre de ces princes ne fut pas meil- 
leur après l’ablolution , que devant. Ces pénitences forcées 
n’étoient pas durables : la honte que l’on y joignoit , loin de 
produire une contufion falutaire , ne faifoit qu’aigrir le pé- 
cheur , & lui taire chercher la vengeance de l’affront qu’il 
avoit reçu. Car , comme dit faint Chryloftôme , celui qui j£ om 2 - n 
eft infulté en devient plus audacieux ; il perd le refpeét , & Tu. 1,7, * 

méprile celui qui i’infulte. 
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Pour rendre les pénitences plus fenfibles , on y joignoit 
des amendes pécuniaires , que l’on exigeoit avant que de 
donner l'ablolution , & pourvu qu’elles fuffent payées , on 
paffoit facilement le refte de la pénitence. Vous avez vu 
comme faint Hugues de Lincolne réprima cet abus. Ainfi 
les pénitences & les abfolutions devinrent des affaires tem- 
porelles à l’égard des particuliers auûi-bien que des princes* 
Il ne fut plus queffion de s’affurer , par de longues épreu- 
ves , de la converfion du cœur , qui étoit le but des péni- 
tences canoniques : mais de prendre des furetés pout la 
reftitution des biens ufurpés & des dommages cauiés , ou 
pour le payement de l’amende ; & comme le pénitent, prin- 
cipalement li c’étoit un prince , étoit preffé de faire ceffer 
les effets de l’excommunication ou de l’interdit : il commen- 
çoit par fe faire abfoudre , en promettant par ferment de 
fatisfaire à l’églife dans un certain terme , fous peine d’être 
excommunié de nouveau. L’exécution manquoit fouvent , 
& alors c’étoit à recommencer : car le pécheur non con- 
verti ne fe mcttoit pas en peine de latisfaire , quand il avoit 
obtenu par l’abfolution ce qu’il défiroit, qui ctoit- de ren- 
trer dans fes droits , ou d’être délivié de la crainte de le per- 
dre ; vous en avez déjà vu des exemples , &. vous en verrez 
beaucoup plus dans la fuite. En même- temps s’introduifit 
l’ufage de donner l’abfolution , même dans la pénitence fe- 
crète , auflitôt après la confeflïon & la fatisfaétion impofée 
& acceptée : au lieu que dans l’antiquité on ne la donnoit 
qu’à la fin , ou du moins après qu’une grande partie de la 
pénitence étoit accomplie. Ce changement fut fondé fur les 
raif'onnemens des dodeurs fcolaftiques : que l’on ne devoir 
pas refufer l’abfolution extérieure à celui que l’on devoit croi- 
re l’avoir déjà reçue de Dieu intérieurement en vertu de la 
contrition qu’il paroiffoit avoir dans le cœur , &. qu’étant 
en état de grâce , il feroit plus utilement les œuvres fatisfac- 
toires.'Mais il falloir corfidérer , qu’un homme eft bien plus 
excité à agir par l’efpérance d’obtenir ce qu’il defire , que 
par la reconnoiffance de l’avoir reçue , ou par la fidélité à la 
promette qu’il a faite pour l'obtenir. Le malade oblerve 
mieux le régime qui lui eft prefcrit pour recouvrer la fanté , 

3 ue pour la conferver quand il croit être guéri. On voit peu 
e créanciers qui voululTent donner quittance par avance , 
fur la promette que feroit le débiteur , même avec ferment , 
de payer à certain terme. 

D’ailleurs les pénitences , c’eft-à-dire , les œuvres fa- 
tisfadoires , s’éloignoient de plus en plus de la févérité 
des ancieps canons , que l’on ne propofoit plus aux con- 
fefleurs , que comme des exemples pour les diriger , & 
non des règles pour les obliger : fuppofant fauflement que 
la nature étoit affoiblie , & que les corps n’avoient pas la 
même force pour fupporter les jeûnes Si les autres auftérités. 

Quelque 
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Quelques doSeurs aüoient jufqu’à dire que c’étoit judaïfer » 
que s’attacher à la lettre des anciens canons. On étendit à punit, c. 

tous les prêtres le droit qu'avoient toujours eu les évêques *• P* 

de mitiger les pénitences , foit en adouciffant les oeuvres pé- I!>1 ' 

«aies , ioit en abrégeant le temps : enfin on établit la maxime 
générale que les pénitences étoient arbitraires. Et comme dès- 
lors le nombre des confeffeurs , tant leculiers que réguliers , 
étoit très-grand , il ne faut pas s’étonner fi cette efhmation 
n’a pas été toujours affez prudente , & fi les pénitences font 
devenues légères, même pour les grands péchés. 

Il eft vrai que la multitude des indulgences & la facilité XVI. 
de les gagner étoient un grand obffacle au zcle des con- Indulgtoctf.' 
feffeurs les plus éclairés. Il étoit difficile de perfuader des 
jeûnes & des difciplines à un pécheur qui pouvoit les ra- 
cheter par une légère aumône , ou la vilite d’une églife. Car 
les évêques du douzième 6 c du treizième fiècle accordoient 
des indulgences à toutes fortes d’oeuvres pies, comme le bâ- 
timent d’une égüfe , l’entretien d’un hôpital , enfin de tout ou- 
vrage public, un pont, une chauffée, le pavé d’un grand 
chemin. Ces indulgences à la vérité n’étoient que d’une par- 
tie de la pénitence ; mais ft l’on en joignoit plufteurs, on 
pouvoit la racheter toute entière. Ce font ces indulgences 
que le quatrième concile de I.atran appelle indifcrètes & fu- $*•' 
perflues , qui rendent méprilables les clefs de. legiife , & 
énervent la fatisfaélion de la pénitence. Pour en prévenir 
l’abus, il ordonne que , pour la dédicace d’une églife, l’in- p ; a j. [y . 
diligence nedoit pas de plus qu’une année, quand même il ixxvn n.^'é 
s’y trouveroit plufteurs évêques , car chacun prétenJoit don- 
ner la Tienne. 

Guillaume, évêque de Paris, dans le même fiècle , nous factum. 
explique les motifs de ces indulgences. Celui qui a le pou- crJ ' ‘ • 
voir d’impoier des fatisfaâions pénales , peut aufli les l ’ 
augmenter ou les diminuer , félon qu’il trouve expédient 
pour l’honneur de Dieu , le falut des âmes , l’utilité publique / 
ou particulière. Or il eft manifeftequ’il revient plus d’honneur 
à Dieu &. d’utilité aux aines , de la conffruèlion d'une égüfe, 
où il foit continuellement fervi par des prières & des facrifi- 
ces , que par les plus grands tourmens des œuvres pénales : 
il eft donc du devoir de l’évêque de les convertir en ces plus 
grands biens. Et enfuite : il eff vraifemblable que les faints , 
qui ont tant de crédit auprès de Dieu , obtiennent de lui de 
très-amples indulgences pour ceux qui les honorent , en 
faifant du bien aux églifes où on révère leur mémoire. Quant 
aux indulgences qui s’accordent pour la conffruâion ou la ré- 
paration des ponts ou des chemins , c’eft que ces ouvra- 
ges fervent aux pèlerins & aux autres qui voyagent pour 
des caufes pieufes , fans compter l'utilité commune de tous 
les fîdelles. 

Ces raifons , fi elles étoient folides , auroient dû tou- * 

O pu feules de Fleury y Tom. V. H V 
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cher les faints évêques des premiers fiecles qui avoient éta- 
blis les pénitences canoniques , mais ils portoient leurs vues 
plus loin. Ils comprenoient que Dieu eft infiniment plus 
honoré par la pureté des mœurs & la vertu des Chrétiens , 
que par la conftruftion & l’ornement des églifes maté- 
rielles , le chant , les cérémonies & tout le culte extérieur , 
qui n’eft que l’écorce delà religion, dont 1 ame oc 1 eüen- 
tiel eft la vertu. Or comme les Chrétiens , pour la plupart 
ne font pas aftez heureux pour conferver l’innocence bap- 
tifmale , ces fages palpeurs , inftruits par les Apôtres , 
avoient étudié tous les moyens poflibles de relever les pe- 
cheurs &. de les préierver des rechutes ; & n avoient point 
trouvé de meilleurs remèdes , que de les engager a fe pu- 
nir volontairement eux-mêmes en leurs propres perfonnes, 
par des jeûnes , des veilles, la retraite, le frlence , le re- 
tranchement de tous les plaif.rs : d affermir leurs bonnes 
réfolutions par la prière & la méditation des vérités éter- 
nelles • enfin , de continuer ces exercices pendant long- 
temps', pour s’aiïurer de la folidité des convenons. On 
a beau argumenter & fubtilifer : ces pratiques tendo.ent 
plus directement au falut des âmes, & par confequent a 
la gloire de Dieu , que des aumônes pour le batiment & 

la décoration d'une églife. Ün pécheur véritablement pem- 

tent touché de l’horreur de fon peche & de la peine éter- 
nelle’ qu’il a méritée , trouve trop legeres les peines œm- 
porelles Celui qui s’eftime heureux den etre quitte a bon 
marché n’eft pas converti : il cherche feulement a apai- 
f 1 rprr ords St à fauver les apparences. Enfin cro- 
yons-en l’expérience : jamais les Ch.étiens n’ont été plus 
y ? " ‘ lorfaue les pénitences canoniques ont été le 

:c w p iu!t<>r ' o ”P“>‘r ,e 

depuis qu elles lont . _ ue diriez- vous d’un prince 

tenons un exemple fenftble. que œne ^ ^ 

qui , par une fauffe c emenc » j e f up plice , des amendes 
des moyens fea.es jo cont „buer aux dépenfes de 

modiques , de légère P troupe s : une vilite à fon 

fes bâtimens ou à l entret'^i ; enfin pour l’abo- 

palais , quelques paro es quelques années de fervice 

lition de toutes fortes de cnmes , que^ 

dans fes 

il bien gouverne? Y verromonreg che m.ns , la 

la bonne foi dans le commerce, la tu contraire un 

tranquillité publique ? N’y verro.t-on pas ai a con r un 
débordement général de tous les vices, une licence enre 

22, &2S o I» plus faciles Ww d e 1 "»P““ é 1 L “PP 1 " 

cation eft facile. # • jp fiint Paul* oue 

Il en faut donc revenir a la maxime Ca^ce 

tout ce qui eft permis n’eft pas , P u f e roit fans 

prince qui feroit grâce a tous les c P > 
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doute de fon droit , puifque je le fuppofe fouverain : mais 
il en uferoit indiscrètement. 11 en eftde même des indulgences. 
Aucun Catholique ne doute que l’eghie n’en puifTe accorder: 
quelle ne le doive en certain cas; qu’elle ne l’ait toujours 
fait : mais c’efl: à fes miniftres à dilpenfer Sagement ces grâ- 
ces , 6c n’en pas faire une profufion inutile ou même per- 
nicieufe. Au refie , je réferve à un autre difcours à parler 
plus amplement de l’indulgence de la croifade. 

Je conclus celui-ci , en vous failant remarquer ce que je 
penfe avoir prouvé , que les changemens arrivés dans la disci- 
pline de l’églile depuis cinq ou fix cents ans , n’ont point été 
introduits par l’autorité des évêques & des conciles , pour 
corriger les pratiques anciennes : mais par négligence , par 
ignorance , par erreur, fondée fur des pièces faufles , comme 
les décrétales d’ifidore, 6c par les mauvais railbnnemens 
des doéleurs fcolafliques. Dieu veuille qve nous profitions 
de la grâce qu’il nous a faite de naître dans un fiècle plus 
éclairé ; 6c que fi nous ne pouvons ramener l’ancienne 
difcipline , nous fâchions au moins l’eflimer, la révérer 8c 
la regretter. 



CINQUIEME DISCOURS 

Jur L'HiJloire Eccléfiajîique. 

U N des moyens dont Dieu s’efl fervi pendant les derniers 

temps pour conlerver la faine doélrine dans fon églife , |j gfdeBou- 
a été l’inftitution des Univerfités , qui ne prirent ce nom !o ., ne , 
qu'au commencement du treizième fiècle , quoique quel- 
ques-unes fufient déjà prelque formées tous le fimpie nom Difcours 
d’écoles. J’ai marqué dans le troifième difcours , la fuccef- n ■ al * 
fion des écoles latines jufqu’à la fin du dixième fiècle : celle 
de Reims étoit alors la plus fameufe ; elle continua de l’être 
pendant tout le fiècle luivant , ôc faint Bruno en fut le prin- 
cipal ornement. On y peut rapporter Roicelin de Compie- 
gne , 8c les deux illulfres Itères Anfelme 5c Raoul de Laon , 
puif qu’ils enfeignoient dans la province de Reims. 

L’école de Paris étoit célébré dès la fin du dixième fiècle, fflfl. Vrj 
comme on voit dans la vie de faint Abbon de Fleuri qui f- VI ’• *• î 1, 
y vint étudier; 6c peut-être le féjour de nos rois, qui en *‘ ,v ‘ LXVI * 
firent alors leur capitale, ne contribua pas peu à y attirer ** 
de bons maitres. La réputation de cette école augmenta 
confidérablement au commencement du douzième fiècle fous 
Guillaume de Champeaux , 6c fous les difciples , qui enici- 
gnèrent à Saint Viaor. En même-temps Pierre Abailard tXTI * 

vint à Paris, 6c y enfeigna avec un grand éclat les huma- 3i ' 
cités 6c la philol'ophie d’Ariftote : Alberic de Reims y enfci- 

H a 



Digitized by Google 




1 1 6 Cinquième Difcours 

Liv. ixx. g 00 ** aufli » & fut le plus fameux dialeéticien , quoiqu’attaché 
e. 34. à la fette des Nominaux dont Rofcelin fut l’auteur. Mais la 

grande iumière de l’école de Paris, fut l’évêque Pierre Lom- 
bard , fi connu par fort livre des Sentences , qu’il compofa 
vers le milieu du douzième fiècle. On le regarda comme le 
corps de théologie le plus parfait, & on le choifit pour être 
enfeigné publiquement par préférence à tant d’autres recueils 
fembiables compofés vers le même temps , par Hildebert 
archevêque de Tours , par le cardinal Robert Pullus , l’abbé 
Rupert, & Hugues de Saint-Viélor. 

Ibid. n. iî. Àinfi entre plufieurs compilations des canons la plus uni- 
verfellement approuvée fut celle du moine Gratien , com- 
pofée dans le même temps à Boulogne , en Italie , & fon 
ouvrage femble avoir rendu plus fameufe cette école , qui 
. Tétoit déjà par l’étude des lois Romaines , renouvelée vingt 

ans auparavant. Car il paroît qu’on alloit de loin les étudier 
18. lXK ‘ ” en Lombardie , par l’exemple entre autres d’Arnould, évcque 
de Lifieux. Et en iuo,le pape Ilonorius témoignoit dans 
une bulle, que l’étude des bonnes lettres avoit rendu la ville 
de Boulogne célèbre par tout le monde. Remarquez encore 
Spitil. tom. que le maitre des fentences étoit forti de Navarre, & qu’a- 
2 P- 336 - yant lui Lanfranc , archevêque deJCantorbéri , étoit venu de 
Pavie : ce qui nous découvre en Lombardie une fuite de 
théologie comme de jurifprudence. Aulli les deux plus an- 
ciennes univerfités que je connoifie , font celles de Paris & 
de Boulogne ; & on les nomma univerfités d 'études , pour 
montrer qu’elles les renfermoient toutes , & qmen une 
même ville on enfeignoit tous les arts libéraux & toutes 
les fciences qu’il falloir auparavant aller apprendre en divers 
lieux. 

jj Cette inftitution fut très-utile à l’églife. Les doéleurs, aflit- 

Utiiité des rés de trouver dans une certaine ville de l’occupation avec 
Univerfucs. la récompenle de leurs travaux , venoient volontiers s’y 
établir ; & les étudians , afTurés aufli d’y trouver de bons 
maîtres avec toutes les commodités de la vie , s’y rendoient 
en foule de toutes parts, même des pays éloignés ,• ainfi on 
venoit à Paris d’Angleterre , d’Allemagne & de tout le 
Nord, d’Italie & d’Efpagne. L’émulation faifoit étudier à 
l’envi les maîtres & les dilciples ; & le plus grand bien, c’eft 
que la doftrine fe confervoit mieux dans fa pureté ; puif- 
. qu’entre plufieurs doéleurs , enfeignant à la vue les uns des 
autres, la moindre nouveauté étoit bientôt relevée. On con- 
fervoit au(Ii plus facilement l’uniformité, foit pour le fond 
de ladoéfrine, foit pour la manière d’enfeigner. Tant d’é- 
coliers de divers pays y répandoient ce qu’ils avoient puifé 
dans les mêmes fources ; & devenus maîtres à leur tour , 
enfeignoient chacun chez eux ce qu’ils avoient appris à 
Paris. 

La police des univerfités étoit un bon moyen pour affer- 
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mîr la tradition de la faine doélrine. Il ne dépendoit plus 
comme auparavant de chaque particulier d’enfeigner quand 
il s’en croyoit capable : il falloir être reçu maitre-ès-arts ou 
doéleur dans les facultés fupérieures ; & ces titres ne s’accor- 
doient que par degrés, après des examens rigoureux &. de 
longues épreuves , pour répondre au public de la capacité 
des maîtres. Tout le corps en étoit garant, & avoit droit de 
corriger celui d’entr’eux qui s’écartoit de l'on devoir. Suivant 
le règlement donné en 1115 par le cardinal légat, Robert de 
Courçon , pour enfeigner les arts à Paris , il falloit être âgé 
de vingt-un an , & les avoir étudiés au moins fix ans; pour 
enfeigner la théologie ,il falloit l’avoir étudiée huit ans , & en 
avoir trente-cinq. 

Les frères Prêcheurs ayant été agrégés à l’univerfité de 
Paris dès le commencement de leur inftitut , obfervoient 
l’ordre fuivant pour la promotion de leurs doéleurs en théo- 
logie. Celui qui étoit nommé bachelier par le général de l’or- 
dre ou par le chapitre , commençoit par expliquer le maître 
des fentences dans l’école de quelque doéleur , ce qu’il faifoit 
pendant une année : à la fin de laquelle le prieur du couvent, 
avec les doéleurs qui profefloient aéluellement, préfentoitee 
bachelier au chancelier de l’églife de Paris , & ils affuroient 
avec ferment qu’ils le jugeoient digne d’obtenir la licence, 
c’eft-à-dire , la permiflion d’enfeigner comme doéleur. Après 
quelques examens publics, & quelques autres formalités, le 
bachelier étoit reçu doéleur, & continuoit la fécondé année 
d’expliquer le livre des fentences dans fon école , car chaque 
doéleur avoit la fienne. Latroifième année le nouveau doéleur 
tenoit encore fon école ; mais il avoit fous lui un bachelier 
qui expliquoit les fentences, & qu’il préfentoit à la fin de 
l’année pour la licence , comme on l’avoit préfenté lui-même. 
Tout le cours du doélorat s’achevoit en ces trois années , 
fans préjudice des aéles qu’il falloit foutenir de temps en 
temps : ce qu’il y avoit de bon , eft que perfonne n’étoit 
reçu doéleur qu 'après avoir enfeigné publiquement. Au refie 
les leçons ne fe faifoient pas en diélant des écrits ; mais le 
profeffeur , après s’être préparé , les prononçoit de fuite 
comme des fermons , & les écoliers en écrivoient ce qu’ils 
pouvoient. Or il eft à croire que les frères Prêcheurs fuivi- 
tent l’ordre qu’ils avoient trouvé établi dans l’univerfité. 

L’inftîtution des collèges , qui commencèrent vers le mi- 
lieu du treizième fiède , fut un bon moyen pour maintenir la 
police de l’univerfitc contenir dans le devoir les écoliers 
qui y étoient renfermés. Les religieux furent les premiers 
qui fondèrent de ces maifons pour loger enfemble leurs con- 
frères étudians , & les féparer du commerce des féculiers. 
Ainfi, outre les frères Prêcheurs & les frères Mineurs dont 
les premières maifons à Paris font les collèges de tout 
l'ordre , on y fonda pour les moines ceux des Bernardins , 
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ixjfïifi »*' Clu S n y, Marmoutier. Celui de Sorbonne fut un des 
47 . • • premiers deft.ne a des clercs féculiers ; & enfuite la plupart 

des eveques en fondèrent pour les pauvres étudians de leur 
djocele. Par-la ils s acquittoient en quelque manière de l’o- 
b igation d inftruire & de former leur clergé, qui eft un 
de leurs principaux devoirs, vu qu’ils ne pouvoient efpérer 
de leur donner chez eux d auffi bons maîtres que dans les 
ecoles publiques. 

f ’n- a ,^ es collèges tendoit non-feulement à 

1 inltruttion des écoliers qu’on y entretenoit & que nous 
appelons bourfiers , mars à régler leurs mœurs & les for- 

nier a la vie cléricale. Ils vivoient en commun , célé- 

broient 1 office divin, avoient leurs heures réglées d’étu- 
de & de divertiffement , & plufieurs pédagogues ou ré- 
gens vedloient fur eux pour les conduire & les contenir 
dans leur devoir ; cetoit comme de petits féminaires. En- 
nn cette inftitution , Sc tout le refte de la police des Uni- 
termes fut fi généralement approuvée , que tous les pays du 
rit latin luivirent l’exemple de la France & de l’Italie; & 
depuis le treizième fiècle ont vit paroitre de jour en jour de 
nouvelles univerfités. 

IV. u°^r nS ma ' ntenant quelles étoient ces études que l’on 

Cours d’ètu- embraffoit avec tant d’ardeur, & fi on les avoit perfec- 

tionnées en augmentant le nombre des étudians & des maî- 
Hifl. liv. tres - ^ étoit fans doute l’intention , mais le malheur du 

xiv. n. 19. temps ne le permit pas. Le goût des bonnes études étoit 

peidu, & on n 'étoit pas encore revenu des erreurs des 
n r lavans du neuvième fiècle, qui voulant embrafTer toutes 
l J c ' n,î ' j es études , n etudioient rien exaélement. On fuppofoit tou- 
jours que , pour être admis aux leçons de théologie , il 
falloit avoir appris les arts libéraux , c’eft-à-dire , au 
moins la grammaire, la rhétorique, la logique & les au- 
tres parties de la philofophie ; & de-là nous eft venu ce 
cours régie d études qui fubfifte encore. Le plan étoit beau 
11 1 execution eût été poffible ; mais la vie de l'homme eft- 

trop courte pour approfondir chacun de ces arts comme 

jj;a liy xx 01 } P r étendoit faire , &. s’appliquer enfuite aux fciences fu- 
n. 13. perieures. Suppofe même que quelque heureux génie pût 
y téulîir , il ne faudroit pas le propofer à tout le monde : 
& d ai'leurs la vraie fcience eccléfiaftique n’a pas befoin de 
tous ces préliminaires. L’antiquité ne les demandoit pas 
tpi fl. aux eveques meme ; & S. Auguftin en nomme un de fon 
23 al. 1 68. voifinage qui n’avoit point étudié les lettres humaines , & 
qu il eftimoit toutefois fi bon théologien , qu’il lui ren- 
voie le donatifte Procuieien pour être confondu. C’eft que 
ce bon évêque ne laifîoit pas de s’être fuffifamment inf- 
trust par la méditation continuelle de l’écriture fainte &. 
la leélure des auteurs eccléfiaftiques , qui avoient écrit en 
latin , la langue naturelle. Les études fuperfkielles font 
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fcroire qu’on fait ce qu’on ne fait pas , qui eft un degré 
au-deflous de l’ignorance. 

La grammaire , félon l’idée des Grecs & des Romains V. 
de qui nous l’avons reçue , & félon le bon fens , devoit Grammaire, 
être l’étude de notre langue maternelle , pour la parler & 
l’écrire correéfement : mais ce n’eft pas ainfi qu'on étu- 
dioit la grammaire dans nos écoles. On ne l’appliquoit point 
aux langues vulgaires ; on les méprifoit encore , comme 
indignes d’être écrites & employées dans les difcours fé- 
rieux ; & l’on s’opiniâtroit à tout écrire en latin , quoi- 
que depuis plusieurs fiècles on ne le parlât plus en aucun 
pays du monde. On commença toutefois vers le milieu du 
douzième fiècle à écrire en Roman , c’eft-à-dire en Fran- 
çois du temps : mais ce n’étoit guère que des chanfons 
traitant d’armes ou d’amours , comme on parloit alors , 
pour le divertiflement de la nobleffe ; & de-là eft venu 
le nom de Romans aux fables amoureufes. Le premier ou- 
vrage férieux que je connoifle en cette langue , eft l’hif- 
toire des ducs de Normandie, écrite en l’an 1160 par un 
Clerc de Caen, nommé maître Vace. Environ cinquante 
ans après , Geoffroi de Villehardouin écrivoit en profe 
l’hiftoire de la conquête de CP. & depuis on s’enhardit peu- 
à-peu à écrire en langue vulgaire, non-feulement en France, 
mais en Italie & en Elpagne. 

Toutefois je ne vois point qu’on y ait appliqué dans 
ces premiers temps l’étude delà grammaire : il fembleque 
l’on craignoit de la profaner. J’en juge par l’hiftoire de 
Villehardouin , où je vois les mêmes mots écrits fi diver- 
fement , qu’il eft clair que l’ortographe n’étoit pas en- 
core fixée , & peut-être la prononciation. Je n’y trou- 
ve ni diftinéfion du pluriel & du fingulier , ni de conftruc- 
tion uniforme : en un mot , aucune régularité. De-là vient 
qu’ils défiguroient fi fort les noms étrangers , & que nous 
trouvons Toldres Liafcres dans Villehardouin pour Théo- 
dore Lafcaris : dans le Florentin Malefpini , Palioloco pour 
Paléologue , & Chirigoro pour Grégoire : enfin dans d’au- 
tres plus modernes , Cécile pour Sicile. Il eft encore im- 

{ >ortant de favoir qu’en ces temps-là les laïques , même 
es plus grands feigneurs , n’avoient pour la plupart au- 
cune teinture des lettres , jufqu’à ne favoir ni lire ni écri- 
re. Enforte que , s’ils vouloient faire une lettre , ils ap- 
peloient un clerc , c’eft-à-dire , un eccléfiaftique , auquel 
ils difoient leur intention , & qui l’écrivoit en latin , com- 
me il jugeoit à propos : puis quand on avoit reçu la ré- 
ponfe , il falloit de même la faire expliquer. De-là vient 
qu’entre les lettres de Pierre de Blois , vous en voyez plu- 
sieurs au nom des princes & des princefies , qu’il ne fait 
pas toujours parler de la manière qui leur étoit la plus 
convenable. 

H 4 
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On ' n’étudloit donc la grammaire que pour Je latin otf 
plutôt on apprenoit l’un & l’autre enfemble , comme nous 
faifons encore. Mais au lieu qu’on nous montre à préfent 
le latin le plus pur qu’il eft polfible , on fe contentoit 
alors de ce latin groflier dont nous voyons des reftes dans 
les écoles de philofophie & de théologie. Ce langage du 
treizième fiècle & des deux autres fuivans eft rempli de 
mots latins détournés de leur vrai fens ou formés fur les 
langues vulgaires , & mêlé de mots barbares tirés des 
langues Germaniques , comme gueurra & treuga : en 
forte que ceux qui ne favent que le bon latin , n’enten- 
dent point celui-ci , s’ils n’en font une étude particulière; 
car on ne s’avife pas d’abord d’entendre par miles un che- 
valier , & par bellum une bataille. Par la raifon contraire 
les favans de ce temps-là n’entendoient qu’à demi les au- 
teurs de la pure latinité , & non-feulement les profanes , 
dont ils auroient peut-être pu fe pallier , mais les pères de 
l’églife , faint Cyprien , faint Hilaire , faint Jérôme , faint 
Auguftin : enforte que fouvent , en les lifant , ils ne pre- 
nnent pas leur penfée. Et comme on ne lit pas volon- 
tiers ce qu’on n’entend pas , on négligea infenfiblement la 
leélure des anciens , pour s’attacher aux modernes plus in- 
telligibles ; & on vint enfin à méprifer l’étude de l’anti- 
quité , comme une curiofité inutile. On réduifit donc la 
grammaire aux déclinaifons , aux conjugaifons St aux rè- 
gles les plus communes de la fyntaxe; fuivant au refte la 
phrafe des langues vulgaires , dont on empruntoit tous les 
jours de nouveaux mots , leur donnant feulement la ter- 
minai fon latine. Il eft vrai que ce bas latin avoit fon uti- 
lité : c’étoit une langue commune à tous les gens de let- 
tres chez toutes les nations du rit latin , comme elle i’eft 
encore particulièrement dans le Nord. 

Ceux qui étudioient fi mal le latin dont ils fe fervoient 
continuellement pour parler & pour écrire , n’avoient 
garde d’étudier le grec ou l’hébreu ; & toutefois les La- 
tins mêlés avec les Grecs depuis la prife de CP. avoient 
néceflairement commerce avec eux , & les Juifs étaient 
répandus en France comme dans le refte de l’Europe : 
mais les commodités d’apprendre ne fuffifent pas fans la 
curiofité. Car depuis les croifades , les Francs avoient la 
même facilité d’apprendre l’Arabe , le Syriaque , & les 
autres langues orientales. Et toutefois parmi ce clergé la- 
tin , répandu dans l’orient pendant deux cents ans , je ne 
vois prefque perfonne qui fe foit appliqué à l’étude de 
ces langues , fi néceffaires pour connoître la religion , les 
lois & l’hiftoire des Mufulmans ; & ne pas, donner dans 
des erreurs grolîières , en difant , comme ont fait quel- 
ques-uns , qu’ils adoroient Mahomet & en avoient des 
idoles. 
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L’ignorance du grec réduifoit au* traduétions pour lire 
les pères Grecs ; & elles font toujours défeftueufes : aufli 
les vois-je peu cités dans les temps dont je parle, fi ce 
n’eft faint Jean Damafcène & le prétendu faint Denis. Je Hlfl. lit. 

trouve toutefois quelques e*emples de Latins lavans en txx - n • 2 9* 
grec , & veriés dans la leébire des pères Grecs : comme 
ces quatre religieux msndians envoyés par le pape Grégoire 
IX pour converfer avec les Grecs , dont ils combattoient 
fi bien les erreurs au concile de Nymphée en 1*54. Ce qui Lîv. txxx. 
m’étonne , eft qu’ils n’ayent point formé de dilciples , que n * 20 » 2 9» 
d’autres à leur exemple ne fe foient pas appliqués à cette 
étude fi utile , & que dès-lors on n’ait pas établi dans nos 
écoles des profefTeurs pour la langue grecque & l’explication 
des auteurs Grecs. 

Je trouve encore quelque peu de Chrétiens qui favoient 
l’hébreu , comme les deux qui furent employés à Paris à 
la traduélion des extraits du Talmud en 1*48, & Ro- 
bert d’Arondel en Angleterre. Mais je ne vois point qu’on Liv.ixx xm.' 
profitât de cette étude pour l’intelligence du l'ens littéral "• î* 
de l’écriture , qut en eft le meilleur ufage , & pour la 
connoiffance des traduélions des Juifs , qui revient à la 
même fin. Au contraire on vouloit abolir la mémoire 
de ces traduélions , comme il paroît par la condamnation 
du Talmud ; & on ne voyoit pas que c’étoit irriter les 
Juifs fans aucune utilité. Car que prétendoient faire nos 
doéleurs en brûlant ces livres ? Les abolir entièrement ? Et 
ne voyoient-ils pas qu’ils fe confervoient entre les mains des 
Juifs répandus en Efpagne & en Orient hors la domination 
des Chrétiens , qui , avec un peu de temps & de dépenfe , 
les communiqueroient aux autres ? C’eft ce qui eft arrivé , 

& le Talmud s’eft fi bien confervé , qu’il a été imprimé 
tout entier & plufieurs fois. Les Chrétiens curieux en ont 
profité : & laiflant à part les impiétés , les fables & les 
impertinences des Rabbins , ils en ont tiré des connoiflances 
très-utiles , tant pour entendre l’écriture , que pour com- 
battre les Juifs par leurs propres armes. 

Après la grammaire , on étudioit dans nos univerfités VF. 
la rhétorique , mais d’une manière qui fervoit plutôt à Rhétorique 
gâter le ftyle qu’à l’enrichir. Leur rhétorique confiftoit à & 
ne parler que par métaphores ou autres figures étudiées , 
évitant avec foin de s’expliquer fimplement & naturelle- 
ment : ce qui rend les écrits très-difficiles à entendre. Voyez 
les lettres du pape Innocent III & de fes fuccefleurs ou RUori. 
de Pierre de Blois , & fur-tout celles de Pierre des Vi- lefp, Mac. 
gnes , admirées en fon temps comme des modèles d’élo- 13*» 
queijce , pulchra diB.am.ina. : d’où vient que Malefpine , 
dans fon hiftoire de Florence , l’appelle bon diétatwr. 

Ce qu’ils affeétoient fur-tout , c’étoit d’employer les 
phrafes de l’écriture , non pour autorifer les penlées 6c 
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fervir de preuves , qui eft l’ufage légitime des citations ? 
mais pour exprimer les chofes les plus communes. Ainfi 
dans une hiftoire , au lieu de dire fimplement un tel mou- 
rut , ils difent : il fut joint à fes pères , ou , il entra dans 
la voie de toute chair. Or ces phrafes gâtent encore leur 
latin , étant traduit mot à mot de l’hébreu ; & il eft à 
craindre que , pour les ajufter au fujet , l’auteur n’ait quel- 
quefois forcé fa penfée , & dit un peu plus ou un peu 
moins qu’il ne vouloit. 

Un autre fruit de leur mauvaife rhétorique , font les 
lieux communs dont leurs écrits font remplis. Comme ces 
ennuyeufes préfaces par où commencent les bulles , les 
conftitutions & les privilèges des princes , & ces fades 
moralités qui fe trouvent à chaque page dans les fermons 
& les écrits de piété , qui , demeurant dans les thèfes géné- 
rales dont tout le monde convient fans en faire l’application 
au détail , ne font d’aucune utilité. C’eft ce qui nous doit con- 
foler de tant d’écrits de ce genre du treizième & du quator- 
zième fiècle qui n’ont pas encore vu le jour : on n’en a que 
trop imprimé. 

Quant à la poétique , on l’étudioit fi mal , que je ne 
daigne prefque en faire mention. On fe contentoit d’ap- 
prendre la mefure des vers latins , & la quantité des fyl- 
labes , quoiqu’imparfaitement , & on croyoit faire un 
poëme en racontant de fuite une hiftoire d’un ftyle aufti 
plat & d’un latin auffi barbare que l’on auroit fait en 
profe : excepté que la contrainte des vers faifoit chercher 
des expreflions forcées & ajouter des chevilles. Voyez la 
vie de la comteffe Mathilde , écrite par Domnifon. Il eft 
vrai que Gunther dans fon Ligurinus & Guillaume le Bre- 
ton dans fa Philippide , s’élèvent un peu davantage & 
tournent mieux leurs penfées ; mais ce n’eft guère que 

£ ar des phrafes empruntées toutes entières des anciens, 
fous ne laiffons pas d’avoir obligation à ces mauvais 

{ >oëtes de nous avoir confervé la tradition des fyllabes 
ongues ou brèves , & de la conftruélion des vers latins. 
Au refte , on ne voit aucun agrément dans les ouvrages 
férieux de ce temps-là ; & les auteurs n’avoient aucun 
goût pour l’imitation de la belle nature, qui eft l’ame de 
la poëfie. 

Mais ils en avoient beaucoup pour les hélions & les 
fables, en cela femblables aux enfans qui font plus tou- 
chés du merveilleux que du vrai. De -là vient qu’ils étu- 
dioient fi mal l’hiftoire , même de leurs pays. Ils rece- 
voient tout ce qu’ils trouvoient écrit , fans critique , fans 
difcernement , fans examiner l’âge & l’autorité des écri- 
vains ; tout leur étoit bon. Ainfi la fable de Francus, fils 
d’Heéfor , &des Francs venus desTroyens, a été em- 
braflée par tous nos hiftoriens , jufques vers la fin du fei- 
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?Jème fiècle : ainfi on a fait remonter l’hiftoîre d’Efpagne 
jufques à Japhet , celle de la Grande-Bretagne jufqu’à 
Brutus , celle d’Ecofle àFergus, & plufieurs autres de 
même. Chaque hiftorien entreprenoit une hiftoire générale 
depuis la création du monde jufqu’à for» temps , & y 
entaffo't fans choix tout ce qu’il trouvoit dans les livres 
qu’il a voit en main. Tels étoient encore Vincent de Beau- 
vais &C faint Antonin de Florence , dont les hiftoires font 
utiles pour leur temps , où elles font originales ; quant 
aux temps précédens , elles ne fervent guère qu’à nous 
apprendre les fables qu’on en racontoit ferieufement. En- 
core ces hiftoires univerlelles ne regardent guères que l’Eu- 
rope ; & on y perd de vue l’Orient , depuis le commen- 
cement du huitième fiècle , où finit la chronique d’Anafthafe 
le bibliothécaire. 

La géographie n’étoit pas mieux cultivée que l’hiftoire 
avec laquelle elle a tant de liaifon. On ne l’étudioit que 
dans les livres des anciens , comme fi le monde n’eût point 
changé depuis le temps de ; Pline & de Ptolomée ; & on 
‘vouloit trouver en Paleftine & dans tout l’Orient les lieux 
nommés dans les faintes écritures. On y cherchoit en- 
core une Babylone ruinée depuis tant de fiècles , on don- 
noit ce nom tantôt à Bagdad , tantôt au Grand Caire , 
villes nouvelles l’une & l’autre. La feule convenance du 
fon faifoit dire fans railon Aleph pour Alep , Caïphas 
pour Hiffa , & Corofain pour la Corofane. On ne s’avi- 
foit point de confulter les habitans du pays pour favoir 
les vrais noms des lieux & leur véritable fituation ; &. 
cela dans des pays où l’on faifoit la guerre , pour laquelle 
on a befoin non- feulement de la géographie , mais de la 
topographie la plus exaéie. Audi avez-vous vu combien cfc 
fois les armées des Croifés périrent pour s’étre engagées fur 
la foi des mauvais guides dans des montagnes , des déferts , 
ou d’autres pays impraticables. 

On dira que les humanités étoient négligées à caufe de 
la rareté des livres , & que les efprits étoient tournés 
aux fciences de pur raifonnement. Voyons donc comment 
on étudioit la philofophie , & commençons par la logique. 
Ce n’étoit plus , comme elle étoit dans fon inftitution , 
l’art de railonner jufte & de chercher la vérité par les 
voies les plus fûres : c’étoit un exercice de difputer & de 
fubtilifer à l’infini. Le but de ceux qui l’enfeignoient , étoit 
moins d’inftruire leurs difciples , que de fe faire admirer 
d’eux, & d’embarrafler leurs adverfaires par des queftions 
captieufes , à peu près comme ces anciens fophiftes dont 
Platon fe joue fi agréablement. Jean de Sarisbéry, qui vivoit 
au douzième fiècle , fe plaint que quelques-uns pafloient leur 
^■ e à étudier la logique , & la faifoient entrer toute en- 
tière dans le traité des univerfaux , qui n’en devoit être qu’un 



VIH. 

Logique. 



Eutyi . 
Protag, 



Mttalog. I. 
II. c. 7. C. 
I. 111. 1, 2. 



Digitized by Google 




%î4 ' Cinquième Difcours 

petit préliminaire : d’autres confondoient les catégories , 
tir. c. j, traitant dès l’entrée, à l’occafion de la fubftance , toutes 
»i.c. S.iS. les queftions qui regardent les neufs autres. Ils chicanoient 
fans fin fur les mots , & fur la valeur des négations multi- 
pliées ; ils ne parloient qu’en termes de Part , & ne croyoient 
pas avoir bien fait un argument , s’ils ne Pavoient nômmé 
argument. Ils vouloient traiter toutes les queftions imagina- 
bles , & toujours renchérir fur ceux qui les avoient précé- 
dés. Tel eft le témoignage de cet Auteur. 

Il eft appuyé par les exemples des anciens doéfeurs dont 
les écrits font dans toutes les bibliothèques , quoique peu 
de gens les lifent. Prenez le premier volume d’Albert le 
grand , tout gros qu’il eft , vous verrez qu’il ne contient 
que la logique : d’où , fans examiner davantage , vous 
pouvez conclure que l’auteur y a bien mêlé des matières 
étrangères , puifqu’Ariftote , qui a pouffé jufqu’aux der- 
nières précifions ce qui eft véritablement de cet art , n’en 
a fait qu’un petit volume. Je vais plus loin. Cette logique 
fi étendue prouve qu’Albert lui-même n’étoit pas bon lo- 
gicien , & qu’il ne raifonnoit pas jufte , car il devoit con- 
lidérer que la logique n’eft que l’introduélion à la philo- 
fophie , & Pinftrument des fciences ; & que la vie de 
l’homme eft courte , principalement étant réduite au temps 
utile pour étudier. Or , que diriez-vous d’un curieux , 
qui ayant trois heures pour vifiter un magnifique palais , 
en pafleroit une dans le veftibule : ou d’un ouvrier , qui , 
ayant une feule journée pour travailler , en employeroit le 
tiers à préparer & orner fes inftrumens ? 

Il me femble qu’Albert devoit encore fe dire à lui- même : 
convient-il à un religieux , à un prêtre, de palier fa vie 
à étudier Ariftote & fes commentateurs Arabes ? De quoi 
fert à un théologien cette étude fi étendue de la phyfique 
générale & particulière : du cours des aftres & de leurs 
influences, de la ftruélure de l’univers, des météores , des 
minéraux , des pierres & de leurs vertus ? N’eft-ce pas 
autant de temps que je dérobe à l’étude de l’écriture fainte » 
de l’hiftoire de l’églife, & des canons? Et après tant 
d’occupations , combien me reftera-t-il de loifir pour la 
prière &. pour la prédication , qui eft l’eflentiel de mon 
inftitut ? Les fidelles qui me font fubfifter de leurs aumô- 
nes , ne fuppofent-ils pas que je fuis occupé à des études 
très-utiles, qui ne me laiffent pas de temps pour travailler 
de mes mains ? J’en dirois autant à Alexandre de Halès , 
à Scot &. aux autres , & il me femble , que pour des 
gens qui faifoient profeftion de tendre à la perfeélion chré- 
tienne , c’étoit mal raifonner que de donner tant de temps 
à des études étrangères àia religion , quand elles euffent été 
bonnes & lolides en elles-mêmes. 

Mais il s’en falloit beaucoup qu’elles le fuffent. La phy- 
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Fique générale n’étoit prefque qu’un langage dont on étolt con* 
venu, pour exprimer en termes fcientifiques ce que tout le 
monde fait ; & la phyftque particulière rouloit pour la plu- 
part fur des fables & de faufies fuppofttions. Car on ne 
confultoit point l’expérience , ni la nature en elle-même : on 
ne la cherchoit que dans les livres d’Ariftote & des autres 
anciens. En quoi l’on voit encore le mauvais raifonnement 
de ces doéteurs : car pour étudier ainft, il falloir mettre pour 
principe qu'Ariftote étoit infaillible , & qu’il n’y avoit rien 
que de vrai dans fes écrits, & par où s’en étoient-ilsaflurés? 
Etoit -ce par l’évidence de la chofe , ou par un férieux exa- 
men ? C’étoit le défaut général de toutes leurs études de fe 
borner à un certain livre , au-delà duquel on ne cherchoit 
rien en chaque matière. Toute la théologie devoit être dans 
le maître des fentences, tout le droit canonique dans Gratien, 
toute l’intelligence de l’écriture dans la glofe ordinaire : il 
n’étoit queftion que de bien favoir ces livres , & en appli- 
quer la dcélrine aux fujets particuliers. On ne s’avifoit point 
de chercher où Gratien avoit pris toutes ces pièces qui com- 
pofent fon recueil , & quelle autorité elles avoient par elles- 
mêmes : ce que c’étoit que ces décrétales des premiers papes, 
qu’il rapporte fi fréquemment : ft ce qu’il cite fous le nom 
de faint Jérôme ou de faint Auguftin, eft efteélivemenc 
d'eux ; ce qui précède & ce qui fuit ces partages dans les 
ouvrages d’où ils font tirés. Ces difcuflions paroifloient 
inutiles ou importables ; & c’ert en quoi je dis que le raifon- 
nement de nos doéleurs étoit court & leur logique défec- 
tueufe : car pour raifonner folidement , il faut toujours 
approfondir fans fe rebuter , jufqu’à ce que l’on trouve ut» 
principe évident par la lumière naturelle , ou fondé fur une 
autorité infaillible. 

Ce feroit le moyen de faire des démonflrations & par- 
venir à la véritable fcience : mais c’eft ce qu’on n’entre- 
prenoit guère , félon le témoignage de Jean de Sarisbéry. 
Il relève extrêmement l’ufage des Topiques d’Ariftote ÔC 
la fcience des vérités probables , prétendant qu’il y en a 
peu de certaines & nécefTaires qui nous foient connues : auflt 
avoue-t-il que la géométrie étoit peu étudiée en Europe. 
Voilà, ft je ne me trompe, d’où vient que dans nos an- 
ciens doéleurs nous trouvons fi peu de démonflrations , & 
tant d’opinions & de doutes. Le maître des fentences tout 
le premier eft plein de ces expreflions : il femble : il eft 
vraifemblable : on peut dire ; & toutefois il devoit être plus 
décifif qu’un autre, puifqu’il avoit entrepris de concilier les 
fentimens des pères, oppofés en apparence. Je conviens 
que l’on peut quelquefois propofer modeftement les vérités 
les mieux établies, comme failoit Socrate : cet adouciffement 
dans les paroles ne fait que fortifier la démonftration. Je 
conviens encore qu’il eft de la bonne foi de ne pas affirme»; 
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ce qu'on ne fait point : mais je foutiens qu'on n’inftruit pas 
des ecoiiers en leur propofant des doutes , & formant en 
eux des opinions qui ne les rendent point favans. Ne vau- 
droit-il pas mieux ne point traiter les queflions qu’on ne 

Ï eut réfoudre; & fi un écolier les propoie, lui apprendre à 
orner facuriofité indifcrète ; & c'a dire, quand il le faut : 
je n’en fais rien ? On doit fe taire fur les matières où l’on ne 
trouve point de principe pour raifonner. On ne doit point 
non plus propofer d’objeûions qui ne foient folides ik fé- 
rieules. On ne peut en faire de telles contre les principes , 
ou les vérités démontrées : en propofer fur toutes les ques- 
tions, c’eft faire imaginer qu’elles font toutes problémati- 
ques. Pour bien faire , il ne faudroit mettre en queftion, que 
ce qui peut effeèfivement être révoqué en doute par un 
homme de bon fens. 

Car celui qui ne fait que douter ne fait rien, & n’eft rien 
moins qu’un philolophe. Les opinions font le partage des 
hommes vulgaires: &. c’eft ce qui les rend incertains & légers 
dans leur croyance &. dans leur conduite, fe laiffant éblouir 
par la moindie lueur de vérité; ou bien ils demeurent opi- 
niâtres dans une erreur , faute de fentir la force des raifons 
contraires. La vraie philofophie nous apprend à faire atten- 
tion aux principes évidens, en tirer des conféquences légi- 
times , &. demeurer inébranlables dans ce que nous avons une 
fois reconnu vrai. L’étude qui accoutume à douter , eft pire 
que la fimple ignorance : puifqu’elle fait croire , ou que l’on 
lait quelque chofe , quoiqu’on ne fâche rien , ou que l’or» 
ne peut rien favoir , qui eft le Pyrrhonifme, c’eft-à-dire, la 
pire difpolition de toutes , puifqu’elle éloigne même de cher- 
cher la vérité. 

Le plus mauvais effet de la méthode topique, & du 
IX. défefpoir de trouver des vérités certaines , eft d’avoir intro- 

Morale. duit & autorifé dans la morale les opinions probables. Auftï 

cette partie de la philofophie n 'a-t-elle pas été mieux traitée 
dans nos écoles, que les autres. Nos do&eurs, accoutumés 
à tout contefter & à relever toutes les vrailemblances, n’ont 
pas manqué d’en trouver dans la matière des moeurs ; & l’in- 
térêt de flatter leurs paflions ou celles des autres , les a fou- 
vent écartés du droit chemin. C’eft la fource du relâche- 
ment, fi fenflble dans les cafuiftes plus nouveaux, mais 
dont je trouve le commencement dès le treizième fiècle. Ces 
doéieurs fe contentoient d’un certain calcul de proportion , 
dont le réfuitat ne s’accordoit pas toujours avec le bon fens 
ou avec l’évangile : mais ils concilioient tout par la fubtilité 
de leurs diftih&ions. Je trouve un grand rapport entre ces 
fubtilités fcolaftiques ,■ & celles des Rabbins du même temps. 
Les principes de morale ne font pas aufti évidens que ceux 
de géométrie , & le jugement y eft fouvent altéré par les 
pâmons ; au lieu que perfonne ne s’intérefle à courber une 
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ligne droite , ou à diminuer un angle obtus. Mais la morale 
ne laifle pas d’avoir fes principes certains , autant à propor- 
tion que la géométrie, & ce feroit une erreur pernicieufe de 
la croire uniquement fondée fur des lois d’inftitution humaine 
& arbitraires. La raifon dit à tous les hommes qui veulent 
l’écouter, qu’ils ne fe font pas faits eux-mêmes, ni ce 
monde qui les environne , & qu’il y a un être fouverain à 
qui ils doivent ce qu’ils font. Elle leur dit, qu’étant tous 
égaux naturellement , ils doivent s’aimer, fe défirer & fe 
procurer réciproquement tout le bien qu’ils peuvent , fe dire 
la vérité , tenir leurs promettes & obferver leurs conventions. 

Ces grands principes ont été affermis par la révélation dans 
la loi & dans l’évangile ; & l’on en déduira , en raifonnant 
jufte , tout le détail de la morale. 

Cette étude doit donc confifter à mettre en évidence ces 
principes , & en tirer les conféquences utiles : non pas à 
examiner des queftions préliminaires, fi la morale eft pra- 
tique ou fpéculative , ou à des difputes générales fur la 
fin & les moyens , les aéles & les habitudes , le libre ÔC 
le volontaire. Il faut venir, le plutôt qu’il eft poflible , 
au particulier & aux préceptes de pratique , fans s’arrêter 
trop aux diviftons & aux définitions des vertus ou des 
vices , qui fervent plus à orner l’efprit & à remplir la 
mémoire , qu’à toucher le cœur & changer la volonté : 
qui font paroître favant , fans rendre meilleur. C’eft tou- 
tefois l’unique but de la morale. Parlez bien ou mal , 
parlez ou ne parlez point ; fi vous perfuadez à quelqu’un 
de bien vivre , vous êtes un bon maître de morale ; an 
contraire , quand vous en parleriez comme un ange , fl 
vos difciples n’en font pas plus vertueux , vous n’êtes 
qu’un fophifte & un difcoureur. Aufli ne vois-je point dans 
le treizième fiècle de plus excellens maîtres de morale , 
que faint François , faint Dominique & leurs premiers dif- 
ciples : comme le B. Jourdain & le B. Gilles d’Affife, dont 
les fentences valent bien les plus beaux apophtegmes des 
philofophes. 

C’eft que ces faints perfonnages ne cherchoient point la 
morale dans Ariftote ni dans fes commentaires , mais im- 
médiatement dans l’évangile qu’ils méditoient fans ccflç 
pour le réduire en pratique; &. leur principale étude éroit 
l’oraifon. Et en vérité il eft étonnant que des Chrétiens , 
ayant entre les mains l’écriture-fainte , ayent cru avoir 
befoin d’Ariftote pour apprendre la morale. Je conviens qu’il 
a bien connu les mœurs des hommes , qu’il en parle de bon 
fens & fait des réflexions judicieufes ; mais fa morale eft trop r ‘ 
humaine , comme la qualifie faint Grégoire de Xazianze : il c 4 

fe contente de raifonner fuivant les maximes ordinaires : & Euj. pntpar. 
de-là vient, par exemple, qu’il fait une vertu de l’Eutra- Ui. 15. 
pélie , que faint Paul compte entre les vices. Aufli les pères l > *• 
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avoient méprifé ce philofophe , quoiqu’ils l’entendiffent par- 
faitement , i'ur-tout les Grecs , qui , outre la langue qui leur 
étoic commune, avoient encore la tradition de fes écoles. 
Au contraire nos do&eurs du douzième Sc du treizième 
Cèdes , qui en faifoient leur oracle & le nommoient le phi- 
lofophe par excellence , ne le ltfoient qu’en latin , Sc fouvent 
dans une verhon faite fur 1 Arabe ; jls ne connoiffoient ni les 
mœurs de l’ancienne Grèce , ni les faits dont Ariftote parle 
quelquefois par occafton ; fit de-là viennent tant de bévues 
d’Albert le grand dans fes commentaires fur les livres de la 
politique. 

Si quelque philofophe méritoit l’attention des Chrétiens , 
c’étoit bien plutôt Platon , dont la morale eft plus noble fie 
plus pure , parce que , fans s’arrêter aux préjugés vulgaires , 
il remonte jufqu’aux premiers principes fie cherche toujours 
le plus parfait. Aulli approche-t-il plus qu’aucun autre des 
’F.Aug.vin. maximes de l’évangile : fii c’eft pourquoi les pères des pre- 
Civii. t. 4. 5. m ; ers fiècles en ont fait grand ufage , non pour y apprendra 
lûifi . (.xxiii. morale, dont ils étoient mieux inftruits par la tradition 
o. 5. de l’églife; mais pour convertir les Païens, chez lelquels 

l’autorité de ce philofophe étoit d’un grand poids. Quant à 
nos vieux doéteui s , comme ils ne citent aucun paffage de 
Platon ni aucun de fes ouvrages en particulier, je crois qu’ils 
ne le connoiffent que par Ariftote Sc par les autres anciens 
qui en parlent. 

X- Jugeons maintenant de la morale de nos écoles par les 

<tudUn* deî effets , je veux dire , par les mœurs des maîtres Sc des dif- 
ciples. Je trouve dans les maîtres beaucoup de vanité , 
d’oftentation & d’attachement à leurs fentimens. Car de 
quelles fources pouvoient venir tant de queftions inutiles , 
de vaines fubtilités St de -diftinftions frivoles ? Saint Auguftin 
ne fouffroit pas ces défauts à fes écoliers. Dans un de fes 
j.cont.Aca . p rem ; ers ouvrages, rapportant une difpute entre deux jeunes 



3. n. S. 
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hommes qu’il inftruifoit , Trigetius fie Licentius, il fait ainfi 
parler le premier : Eft*il permis de revenir à ce que 1 on a 
accordé légèrement ? Saint Auguftin répond : cela n eft 
pas permis entre ceux qui difputent , non pour trouver la 
vérité , mais pour montrer leur efprit par une oftentation 

f uérile. Pour moi , non-feulement je le permets , mais je 
ordonne. Et Licentius ajoute : je crois qu’on n’a pas fait 
peu de progrès dans la philofophie , quand on préfère le 
plaiftr de trouver la vérité à celui de l’emporter ; c’eft 
pourquoi je me foumets dans la dilpute volontiers à cet 
ordre. 

En une autre occafton , Trigetius ayant avancé une pro- 
pofition dont il avoir honte , ne vouloit pas qu’on l’écri- 
vit , car en ces favantes conventions , faint Auguftin faiioit 
écrire tout ce qu’on difoit de part & d’autre. Licentius fe 
mit à rire de la confufion où il voyoit fon compagnon ; 

Sc 
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& faint Auguflin leur dit: eft-ce donc ainft qu’il faut faire? 
Ne l'entez-vous point le poids de nos péchés & les ténè- 
bres de notre ignorance ? C’étoit dans l’intervalle de fa con- 
verfion & de fon baptême. Si vous voyiez , du moins avec 
des yeux auffi foibles que les miens , combien, ce ris eft 
infenfé , vous le changeriez bientôt en larmes. N’augmen- 
tez pas , je vous prie , ma misère ; j’ai bien allez de mes 
maux , dont je demande à Dieu la guérifon tous les jours , 
quoique je voie bien que je fuis indigne de l’obtenir fi- 
tôt. hi vous avez quelqu’amiiïê pour moi , fi vous com- 
prenez combien je vous aime, ÔL avec quelle ardeur je 
vous défire le même bien qu’à moi-même , accordez-moi 
cette grâce. Si c’eft de bon cœur que vous m’appeliez vo- 
tre maître , payez-moi mon falaire : foyez vertueux. Ses 
larmes l’empêchèrent d’en dire davantage. Ce n’étoit tou- 
tefois ni à des doéieurs qu’il parloit ainfi , ni à des clercs : 
c’étoit à de jeunes écoliers , qui n’étoient pas même encore 
baptifés. Voyez fa lettre à Diofcore , où il montre fi foli- 
dement combien un Chrétien doit peu fe mettre en peine 
d’être effimé favant , ou de lavoir en effet les opinions des 
anciens philofophes. * 

Voyez les difpofitions que demande faint Grégoire de 
Nazianze pour parler de theo'ogie •' je ne dis pas pour l’en- 
feigner , ou pour l’étudier dans les formes , mais limple- 
ment pour en parler. Vous pouvez voir la méthode que lui- 
voit Origène pour amener à la religion chrétienne les gens de 
lettres , &. les rendre capables de letudier folidement. Enfin 
le pédagogue de faint Clément Alexandrin montre avec quel 
foin on difpofoit tous les Chrétiens en général à la doéfrine 
de l’évangile , &. que l’on mettoit toujours pour fondement 
la converfion des mœurs. 

Oferai-je , après cela , vous faire confidérer les mœurs 
de nos étudians , telles que je les ai repréfentées dans l’hif- 
toire , fur le témoignage des auteurs du temps ? Vous avez 
vu qu’ils étoient tous les jours aux mains &. entre eux & 
avec les bourgeois : que leurs premiers privilèges étoient 
pour interdire aux juges féculiers la connoiffance de leurs 
crimes : que le pape fut obligé d’accorder à l’abbé de 
Saint Viftor , la faculté de les abfoudre de l’excommuni- 
cation prononcée par les canons , contre ceux qui frappent 
les clercs : que leurs querelles commençoient ordinairement 
au cabaret à l’occafron du vin & de la débauche , & s’é- 
tendoient jufqu’aux meurtres & aux dernières violences. 
Enfin Vous voyez l’affreufe peinture qu’en fait Jacques de 
Vitri , témoin oculaire. Cependant tous ces étudians étoient 
clercs , & deflinés à fervir ou à gouverner les églifes. 

Je vois bien que la conffitution des univerfités contribuoit 
à ces défordres : car encore qu’elle eût fes avantages , 
comme j’ai marqué d’abord , elle avoit auffi fes inconvé- 
Opufcules de Fleury , Tom. V, l 
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niens. Il étoît difficile de contenir par une exaéle difci- 
pline cette multitude de jeunes gens dans l’âge le plus 
bouillant ; car ce n’étoit pas des entans qui étudioient. Ils 
étoient raffemblés de divers pays , & déjà divifés par la 
diverfité des nations , des langues , des inclinations : loin 
de leurs parens , de leurs évêques & de leurs feigneurs. 
Ils n’avoient pas même le refpeél pour des maîtres étran- 
gers , à qui iis payoient un falaire , & qui fouvent étoient 
de baffe naiffance. Enfin les maîtres mêmes étoient divi- 



fés , & par la diverfité de leurs opinions , & par la jaloufie 
de ceux qui étoient moins fuivis , contre ceux qui l’étoient 
plus; & ces divifions paffoient aux difcipies. Vous en avez 
Ht fl. H*, vu un exemple bien fenfible dans la fameufe querelle entre les 
txxxir. n.tj. religieux mendians & les doéleurs féculiers, à la tête def- 
quels étoit Guillaume de Saint-Amour. Combien de chica- 
nes & de mauvaife foi dans le procédé de ces doéleurs ! 
Combien de calomnies contre leurs adverfaires ! Mais les 



religieux de leur côté n'auroient-ils point mieux fait de fe 
contenter d’être doéles, fans être fi jaloux du titre de doéteur, 
& de fe moins prévaloir de leur crédit à la cour de Rome St 
à celle de France? 



Un autre inconvénient des univerfités , eft que les maî- 
tres & les écoliers n’étoient occupés que de leurs études : 
ils étoient tous clercs , & plufieurs bénéficiers , mais hors 
de leurs éelifes , fans fondions & fans exercice de leur 
ordre. Ainft ils n’apprenoient pas tout ce qui dépend de la 
pratique : la manière d’inftruire , l’adminiffration des facre- 
mens, la conduite des âmes , comme ils auroient pu l’ap- 
prendre chez eux en voyant travailler les évêques & les 
prêtres , & fervant fous leurs ordres. Les doéleurs des uni- 
verfités étoient purement doéleurs , uniquement appliqués 
à la théorie, ce qui leur donnoit tant de loifir d’écrire 8t 
de traiter fi au long des queftions inutiles , & tant d’oc- 
cafions d’émulation & de querelles , en voulant raffiner les 
uns fur les autres. Dans les premiers fiècles , les doéleurs 
ctoient des évêques accablés d’occupations plus férieufes. 
Voyez la lettre de l’aint Augullin à Diofcore , que j’ai déjà 
citée. 



xr. 

Théologie 

fofuive. 



Paffons aux études fupérisures, & commençons par la 
théologie. On enfeignoit toujours la même doélrine quant 
au fonds ; car Jefus-Chrifl n’a jamais ceffé d’affifter fon 
églife , fuivant fa promeffe : mais il fe mêloit de l’imperfec- 
tion dans la manière de l’enfeigner. On convenoit que le 
fondement de la théologie eft l’écriture , entendue fuivant 



la tradition de l’églife : mais on s’attachoit plus au fens fpi- 
rituel qu’au littéral, foit par le mauvais goût du temps, qui 
failoit méprifer tout ce qui étoit fimple & naturel ; foit par 
la difficulté d’entendre la lettre de l’écriture , faute de favoir 



les langues originales , je veux dire le grec St l’hébreu , 6c 
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de connoître l’hiftoire St les mœurs de cette antiquité fi recu- 
lée. C’étoit plutôt fait de donner des fens myftérieux à ce 
que l’on n’entendoit pas ; Si cette manière d’expliquer l’écri- 
ture étoit plus au goût de nos doéleurs accoutumés à fubtilifer 
fur tout. 

Je fais que les fens figurés ont été de tout temps reçus 
dans l’églife : nous les voyons dans les pères des premiers 
fiècles , comme S. Juftin St S. Clément Alexandrin. Nous 
en voyons dans l’écriture même , comme l’allégorie des 
deux alliances fignifiées par les deux femmes d’Abraham : 
mais puifque nous favons que 1 epitre de faint Paul aux Ga- Cal, ir. 24» 
lates n’eft pas moins écrite par infpiration divine que le 
livre de la Genèfe , nous fommes également allurés de 
l’hiftoire 8 t de fon application ; St cette application eft le 
fens littéral du paflage de faint Paul. 11 n'en eft pas de 
même des fens figurés que nous lifons dans Origène , dans 
faint Ambroife, dans faint Auguftin : nous pouvons les regar- 
der comme les penfées particulières de ces doéleurs, à moins 
que nous ne les trouvions autorifés par une tradition plus 
ancienne ; St nous ne devons fuivre ces explications qu’en 
tant qu’elles contiennent des vérités conformes à celles que 
nous trouvons ailleurs dans l’écriture , prife en fon fens 
littéral. Car c’eft à ce fens qu’il en faut toujours revenir pour 
fonder un dogme , c’eft le feul qui puifle fervir de preuve 
dans la difpute. 

De tous les pères Latins , je n’en vois point qui ait tant 
donné dans les fens figurés , que S. Grégoire, qui toutefois 
a toujours été compté avec juftice entre les principaux doc- 
teurs de l’églife , particulièrement en Angleterre dont il 
étoit comme l’Apôtre. Or l’Angleterre a fourni des doc- 
teurs à l’Allemagne Si à la France pendant le huitième Si 
le neuvième fiècles. D’où il peut être arrivé que le goût 
des allégories ait pafle dans nos écoles avec le refpeét pour 
S. Grégoire Si la leéiure affidue de fes ouvrages. Mais ce 
n’eft pas ce qu’ils contiennent de plus utile, tic on trou- 
vera bien plus à profiter dans fes 'lettres, où l’on voit 
fi bien la difcipline Si les véritables règles du gouvernement 
eccléfiaftique. 

L’eftime des fens figurés a fait rechercher avec empref- 
fement la fignification des noms propres Si leur étymo- 
logie , pour y trouver des myftères : mais cette recherche 
ne pouvoit être heureufe fans la connoifiance du génie des 
langues , Si du rapport des iettres 8 i des prononciations ; 
outre que la fignification des noms peut bien faire con- 
noître pourquoi ils ont été donnés , mais non pas donner 
lieu à en tirer des conféquences. Or la liberté d’expliquer 
ainfi l’écriture a été pouffée ’à un tel excès , qu’elle l’a 
enfin rendu méprifable aux gens d’elprit mal inftruits de 
la religion : ils l’ont regardée comme un livre inmieiligi- 
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Lie , qui ne fignifioit rien par lui-même & qui étoit le 
jouée des interprètes. Les autres plus religieux n’ont ofé 
la lire , déiefpérant de l’entendre fans le fecours de tant 
de commentaires dont on la chargeoit tous les jours, & 
qu’ils croyoient néceffaires pour en pénétrer les myftères. 
Ainfi le refpeét 6 1 le mépris ont produit le même effet de 
renoncer à l’étude de l’écriture-fainte. 

XII L’ufage le plus pernicieux des allégories , eft d’en avoir 

Abus des Al- fait des principes pour en tirer des conféquences contraires 
légories. all vra j ( ens j e l’écriture , ôi. établir de nouveaux dogmes : 
Luc. xxn. te jj e j a f jmeu f e allégorie des deux glaives. J. C. près 
de fa paillon dit à fes difciples qu’il faut qu’ils ayent des 
épées , pour accomplir la prophétie qui portoit qu’il feroit 
mis au nombre des méchans. Ils difent : Voici deux épées. 

II répond : c’eft affez. Le fens littéral eft évident. Mais 
il a plu aux amateurs d’allégories de dire que ces deux 
glaives , tous deux également matériels , fignifient les deux 
puiffances par lefquelles le monde eft gouverné , la fpiri- 
tuelle & la temporelle. Que Jesus-Christ a dit : c’eft 
affez , &l non pas : c’eft trop ; pour montrer qu’elles fut- 
fifent, mais que lune &. l’autre eft nécefl'aire. Que ces 
deux puiffances appartiennent à l’églife , parce que les 
deux glaives fe trouvent eqtre les mains des Apôtres: mais 
que l’églife ne doit exercer par elle- meme que la puiffan- 
ce fpirituelle , & la temporelle par la main du prince au- 
quel elle en accorde l’exercice. C’eft pourquoi Jesus-Christ 

j a xvm. ii. ff* 1 R faint Pierre : mets ton glaive dans le fourreau. Comme 
s’il difoit : il eft à toi , mais tu ne dois pas t’en fervir de ta 
propre main ; c’eft au prince à l’employer par ton ordre 
& fous ta direction. 

Cen.i. 1 6. Je demande à tout homme fenfé , fi une telle applica- 
tion eft autre choie qu’un jeu d’efprit , &. fi elle peut fon- 
der un raifonnement férieux. J’en dis autant de l’allégorie 
des deux luminaires , que l’on a auffi appliquée aux deux 
puiffances , en difant que le grand luminaire eft le facer- 
doce , qui , comme le foleil , éclaire par la propre lu- 
mière ; & l’empire eft le moindre luminaire, qui , comme 
la lune , n’a qu’une lumière & une vertu empruntée. Si 
quelqu’un veut appuyer fur ces applications de l’écriture, 
& en tirer des conféquences, on en eft quitte pour les 
nier fimplement & lui dire que ces paffages font purement 
hiftoriques ; qu’il n’y faut chercher aucun myftère ; que 
les deux luminaires font le foleil &. la lune , & rien plus, 
& les deux glaives deux épées bien tranchantes , comme 
celle de S. Pierre. Jamais on ne trouvera rien au-delà. 

Cependant ces deux allégories fi frivoles font les grands 
Ja. xviii. id. areumens de tous ceux qui , depuis Grégoire VII , ont at- 
Luc.xxn.25. tribué à l’églife l’autorité fur les fouverains , même pour 
le temporel , contre les textes formels de l’écriture &. k 
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tradition confiante. Car Jesus-Christ dit nettement fans 
figure & fans parabole : mon royaume n’eft point de ce 
monde. Et ailleurs , parlant à fes difciples ; les rois des na- 
tions exercent leur domination fur elles ; mais il n’en fe- 
ra pas ainfi de vous. Il n’y a ni tour d’efprit , ni raifon- 
nement qui puifle éluder des autorités fi précifes ; d’autant 
plus que , pendant fept ou huit fiècles au moins , on les 
a prifes à la lettre , fans y chercher aucune interprétation 
myftérieufe. Vous avez vu comme tous les anciens , en- 
tT’autres le pape faint Gelafe , diftinguent nettement les 
deux puiflances ; &, ce qui eft plus fort, vous avez vu 
que dans la pratique ils fui voient cette do&rine, & que 
les évêques &. les papes mêmes étoient parfaitement fou- 
rnis , quant au temporel , aux rois & aux empereurs , même 
païens ou hérétiques. 

Le premier auteur où je trouve l’allégorie des deux 
glaives , eft Geoffroi de Vendôme , au commencement du 
douzième fiècle. Jean de Sarisbéry l’a pouffée jufqu’à dire 
que le prince ayant reçu le glaive de la main de l’églife , 
elle a droit de le lui ôter ; & comme d’ailleurs ils en- 
feignent qu’il eft non-feulement permis , mais louable de 
tuer les tyrans , on voit aifément jufqu’où vont les con- 
féquences de fa doftrine. La plupart des doéleurs du mê- 
me fiècle ont infifté fur l’allégorie des deux glaives : & ce 
qui eft plus furprenant , les princes mêmes & ceux qui 
les défendoient contre les papes , ne la rejetoient pas : 
ils fe contentoient d’en reftreindre les conféquences. C’é- 
toit l’effet de l’ignorance craffe des laïques , qui les ren- 
doit efclaves des clercs pour tout ce qui regardoit les let- 
tres & la doftrine. Or ces clercs avoient tous étudié aux 
mêmes écoles , & puifé la même doétrine dans les mêmes 
livres. Audi avez-vous vu que les défenfeurs de l’empereur 
Henri IV contre le pape Grégoire VII , fe retranchoient 
à dire qu’il ne pouvoit être excommunié : convenant que 
s’il l’eût été , il devoit perdre l’empire. Frideric II fe fou- 
mettoit au jugement du concile univerfel , & convenoit , 
que s’il étoit convaincu des crimes qu’on lui imputoit , 
particulièrement d’héréfte , il méritoit d’être dépofé. Le 
confeil de faint Louis n’en favoit pas davantage , & aban- 
donnoit Fridecic au cas qu’il fût coupable : & voilà jufqu’où 
vont les effets des mauvaifes études. 

Car un mauvais principe étant une fois polé , attire 
Une infinité de mauvaifes conféquences quand on le veut 
réduire en pratique ; comme cette maxime de la puifiance 
de l’églife fur le temporel. Depuis qu’elle a été reçue , 
vous avez vu changer la face de l’égiife. Les évêques ne 
fe font plus occupés de la prière &. de la converlion des 
pécheurs , mais de négocier entre les princes des traités 
de paix ou d’alliance , de les exciter à la guerre contre 
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les ennemis de l’églife , ou même les y contraindre par les 
cenfures eccléfiafliques & fouvent par les armes. Et com- 
me l’argent efl le nerf de la guerre , il a fallu , pour fub- 
venir à ces pieufes entreprifes , faire des impofitions fur 
le clergé & fur le peuple , foit en donnant des indul- 
gences , foit en menaçant de cenfures. Ainfi , joignant ces 
affaires générales à celles que donnoient à chaque prélat 
fes fcigncuries, ils fe font trouvés accablés d’affaires fé- 
culières contre la défenfe de l’Apôtre , & ont cru fervir 
plus utilement l’églife , que s’ils rempliffoient leurs devoirs 
effentiels. 

Revenons à l’étude de la théologie. Outre l’écriture , elle 
s’appuye fur la tradition : mais pour fonder un article de 
foi, la tradition doit être perpétuelle & univerfelle, re- 
çue de tout temps , &. atteflée par le confentement de 
toutes les églif'es , lorfque la quefHon a été examinée & 
approfondie. Tels font les dogmes contenus dans les fym- 
boles & les autres décifions des conciles généraux , ou 
dans les écrits authentiques , de la plupart des doâeurs de- 
puis la naiffance de l’églife. Il faut donc rejeter toutes les 
prétendues traditions fondées fur des pièces fauffes , ou 
fur des opinions particulières ou nouvelles : & on appelle 
nouveau en cette matière , tout ce dont on connoît le 
commencement depuis les Apôtres. Car , comme dit Ter- 
tullien , il ne nous efl pas permis d’inventer , ni même 
de rien chercher après l’évangile. O11 ne peut donc ap- 
puyer aucun raifonnement théologique fur des pièces faunes 
comme les décrétales d’Ifidore : on ne peut en appuyer 
fur l’opinion particulière d’aucun docteur , quelque véné- 
rable qu’il foit d’ailleurs comme celle des Millénaires avan- 
cée par quelques anciens. Enfin il fuffit qu’on fâche le 
commencement d’une opinion , pour être alluré qu’elle ne 
fera jamais déclarée être de foi , quoi qu’en puinent dire 
ceux qui s’échauffent le plus à la foutenir : puifqu’il efl 
de foi que l’églife ne croira jamais que ce quelle a tou- 
jours cru , quoiqu’elle puiffe l’expliquer plus clairement 
quand elle le juge néceflaire. On a beau raifonner pour 
montrer que la chofe a dû être ainfi , & que ce que l’on 
avance efl plus digne de la fageffe ou de la bonté de Dieu : 
il faut prouver qu’il l’a voulu , & qu’il nous l’a révélé ; 
il faut prouver , non pas que l’églife a dû le croire , mais 
quelle l’a cru en effet. 

La tradition commence par l’inflruélion de vive voix ; 
mais pour la perpétuer , le fecours de l’écriture efl très- 
utile. Auffi Dieu a-t-il pourvu fur ce point à fon églife. 
La longue vie de S. Jean l’évangélifle , & de S. Polycar- 
pe fon difciple , firent paffer la tradition jufqu’à faint Ire- 
née , qui la confervoit fi foigneuferr.ent dans fa mémoire , 
&. qui vivoit à la ha du fécond fiècle. Il nous en a beau ^ 
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coup laifle dans fes écrits , aufli-bien que S. Clément Ale- 
xandrin , inftruit comme lui par ceux qui avoient vû les 
Apôtres ; 6c c'eft ce qui rend fi précieux les écrits de ces 
pères 6c des autres des deux premiers fiècles. La même 
providence nous a donné d’âge en âge d’autres faints doc- 
teurs , fidelles dépositaires de la tradition , qu’ils ont eu 
•foin de tranfmettre à leurs fucceffeurs ; 6c de-là nous vien- 
nent tant d’écrits des pères des fix premiers lièclcs. Mais ces 
tréfors font inutiles à ceux qui ne les connoiffent pas , ou qui 
les négligent. 

Or c’étoit le malheur des doéieurs du treizième 8c du 
quatorzième fiècles , de ne connoître que peu d’ouvrages 
des pères , principalement des plus anciens , 6c de man- 
quer des Secours néceflaires pour les bien entendre. Ce 
n’eft pas que les livres fuflfent perdus ; ils exiftoient , puif— 
que nous les avons encore : mais les exemplaires en étoient 
rares 6c cachés dans les bibliothèques des anciens monaf- 
tères , où on en faifoit peu d’ufage. C’eft où le roi faint "'fl- 
Louis les fit chercher pour les tranfcrire 6c les multiplier * x,tx,v ‘ 
au grand avantage des études ; 8c de-là vint le grand ou- 
vrage de Vincent de Beauvais , où nous voyons les ex- 
traits de tant d’anciens auteurs , mêmes profanes. Dès le 
fiècle précédent nous en voyons un grand nombre de cités 
par les écrits de Jean de Sarisbéry ; mais c’étoit la curio- 
îité de quelques particuliers. Le commun des étudians 6c 
même des doéfeurs fe bornoit à peu de livres , 8c principa- 
lement à ceux des auteurs modernes, qu’ils entendoient 
mieux que les anciens. 

Il faut fe fouvcnir que ceux qui étudioient le plus alors , 
étoient les religieux mendians. Or la rigoureule pauvreté 
dont ils faifoient profeflion , ne leur permettoit guère d’ache- 
ter des livres qui étoient très-chers ; 6c leur vie aélive 6c 
toujours ambulante ne leur donnoit pas le temps de les 
tranfcrire eux-mêmes , comme faifoient les moines rentés 
& fédentaires , qui , pendant plufieurs fiècles , en firent leur 
principale occupation. De-là vint fans doute que les nou- 
veaux théologiens donnèrent fi fort dans le raifonnement » 
les queftions curieufes 6c les fubtilités, qui ne demandent 
que de l’efprit , fans îeéture 6c fans examen des faits. 

Mais ils ne confidéroient pas que cette manière d’étu- 

er altéroit infenfiblement la tradition de la difcipüne. Par 
exemple , voulant raifonner fur les facremens fans la con- 
noiflance exafte des faits , ils ont fuppofé qu’on les avoit 
toujours adminiftrés comme on faifoit de leurs temps , 6c 
ont pris quelquefois pour effentielles , des cérémonies accef- 
foires ; comme l’onttion 8c la tradition du calice à la prêtri- 
fe , au lieu qu’en ce facrement l’effentiel eft l’impofition des 
mains. C’eft par le même principe qu’on a voulu aflujettir les 
Grecs à paffer par les quatre ordres mineurs , avant que d'arri-; 
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ver au foudiaconat ; & que l’on a cru néceflaire d’avoir de* 

©rnemens , & des autels portatifs , même dans les plus grand* 

voyages & les millions les plus éloignées. Ce n’elt que 

l’ignorance de l’antiquité qui a fait regarder ces règles 

comme inviolables , tandis qu’on en négligeoit de plus 

importantes. 

Je ne laifle pas d’admirer que dans des temps fi malheu- 
reux & avec fi peu de fecours , les doéleursnous ayent fi 
fideilement confervé le dépôt de la tradition , quant à la doc- 
trine. Je leur don ie volontiers la louange qu’ils méritent ; & 
remontant plus haut , je bénis, autant que j’en fuis capable , 
celui qui , fuivant fa promelTe , n’a jamais celle de foutenir 
Ion Eglife. Je demande feulement qu’on fe contente de met- 
tre ces doéteurs en leur rang , fans les élever au-delTus ; qu’on 
ne prétende pas qu’ils ont atteint la perfeébon , & qu’ils nous 
doivent fervir de modèle : enfin qu’on ne les préfère pas aux 
pères des premiers fiècles. 

Les titres magnifiques que l’on a donnés à quelques-uns 
de ces dofteurs , ont impofé aux fiècles fuivans : on a dit 
Albert le Grand , comme s’il étoit autant dillingué entre 
les théologiens , qu’Alexandre entre les guerriers. On a 
nommé Scot le doéteur fubtil. On a donné à d’autres les 
épithètes d’irréfragable , d'illuminé , de Réfolu , de Solen- 
nel , d’Univerfel. Mais , fans nous laiffer éblouir par ces 
grands titres, voyons s’ils ne montrent point le mauvais 
goût de ceux qui les ont donnés , plutôt que le mérite 
de ceux qui les portent ; jugeons-en par leurs ouvrages , 
nous les avons entre les mains : pour moi j’avoue que je 
ne vois rien de grand dans ceux d’Albert , que la grofleur & 
le nombre des volumes. 

Souvenons-nous que ces théologiens vivoient dans un 
temps dont tous les autres monutnens ne nous paroiiïent 
point eflimables, du moins par rapport à la bonne anti- 

3 uité ; du temps de ces vieux romans dont nous voyons 
es extraits dans Faucher : du temps de Joinville & de 
Villehardouin , dont les hifloires, quoiqu’utiles & plaifantes 
par leur naïveté , nous parodient ft groflières : du temps 
de ces bfitimens gothiques , ft chargés de petits ornemens , 

& ft peu agréables en effet qu'aucun architeéle ne voudrait 
les imiter. Or c’eft une obfervation véritable , qu’il règne 
efi chaque fiècle un certain goût qui fe répand fur toute 
fortes d’ouvrages. Tout ce qui nous relie de l’ancienne 
Grèce , efl folide , agréable & d’un j»cût exquis : les reftes 
de leurs bâtimens , les ftatues , les médaillés , font du même 
caraélère en leur genre , que les écrits d’Homère , de So- 
phocle, de Demoilhène & de Platon. Par-tout règne le 
bon fens & l’imitation de la plus belle nature. On ne voit 
rien de femblable dans tout ce qui nous refte depuis la chute 
de l’empire Romain jufqu’au milieu du quinzième fiècle , oit 
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les fciences & les beaux-arts ont commencé à fe relever, & 
où Te font diffïpées les ténèbres que les peuples du Nord 
avoient répandues dans toute l’Europe. 

Par-là fe détruit un préjugé allez ordinaire , que les 
fciences vont toujours le perfeélionnant , qu’il eft facile 
d'ajouter aux inventions des autres , que des hommes plus 
médiocres qu’eux le peuvent faire ; & qu’un nain monté 
fur les épaules d’un géant , voit plus loin que le géant 
même. J’accorde ces propofitions générales , mais je nie. 
qu’on puiffe les appliquer à notre fujet. Pour ajouter à 
la doélrine ou à la méthode des anciens , il eût fallu la 
connoitre parfaitement , & c’eft ce qui manquoit à nos 
doéfeurs , comme je viens de montrer : ainfi le nain de- 
meurant à terre , fa vue étoit très-bornée. D’ailleurs les 
fciences & les arts qui fe perfeftionnent de jour en jour , 
font des inventions humaines : mais la vraie religion , eft 
l’ouvrage de Dieu , qui lui a donné d’abord fa perfec- 
tion toute entière. Les Apôtres & leurs difciples ont fu 
toute la doélrine du falut , &. la meilleure manière de 
l’enfeigner. 

Mais n’eft-il pas vrai que les fcolaftiques ont trouvé 
une méthode plus commode & plus exaéte pour enfeigner 
la théologie , & leur ftyle n’eft-il pas plus folide & plus 
précis que celui de la plupart des anciens ? Je l’ai fouvent 
ouï dire , mais je ne puis en convenir ; & on ne me per- 
fuadera jamais que , jufqu’au douzième fiède , la méthode 
ait manqué dans les écoles chrétiennes. Je crois l’avoir 
montré dans le fécond de ces difcours , où je vous prie 
de vouloir bien recourir. Il eft vrai que la plupart des 
anciens n’ont pas entrepris de faire un corps entier de théo- 
logie , comme ont fait Hugues de S. Viftor , Hildebert de 
Tours , Robert Pullus , &. tant d’autres à leur exemple. 
Mais i’s n’ont pas laide de nous donner dans quelques- 
uns de leurs ouvrages le plan entier de la religion , com- 
me faint Auguftin , qui , dans fon Enchiridion , montre 
tout ce que l’on doit croire ; la manière de l’enfeigner 
dans le livre de la doftrine chrétienne. Nous voyons en- 
core l’abrégé de la doélrine dans les expofitions du fym- 
bole & les catéchèfes : & l’abrégé de la morale dans quel- 
ques autres traités , comme dans le pédagogue de faint Clé- 
ment Alexandrin. 

Que manque-t-il donc aux anciens ? Eft-ce de n’avoir 
pas donné chacun leur cours entier de théologie , recom- 
mençant toujours à divifer & à définir les mêmes matières 
& à traiter les mêmes queftions ? J’avoue que les mo- 
dernes l’ont fait, mais je ne conviens pas que la religion en 
ait été mieux enfelgnée. L’effet le plus fenfible de cette mé- 
thode , eft d’avoir rempli le monde d’une infinité de volumes, 
partie imprimés, partie encore manuferits , qui demeurent en 
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repos dans les grandes bibliothèques, parce qu’ils n’attirent fes 
letteurs ni par l’utilité ni parl’agrément : car qui lit aujourd’hui 
Alexandre de Haies , ou Albert le Grand ? On a peine à 
comprendre comment ces auteurs , dont plutieurs n’ont 
pas atteint un grand âge , ont trouvé le temps de tant 
écrire ; 8e il eftà craindre qu’ils n’en priffent pas a ffez pour 
méditer. 

S’ils vouloient , comme il eft vraifemblable , Cuivre la 
méthode des géomètres , il Calloit commencer par des prin- 
cipes autant inconteftables que font leurs définitions fie leurs 
/ axiomes : c’eft-à-dire , dans la matière théologique , par 

des pafiâges formels de l’écriture , ou des propofitions de lu- 
mière naturelle. Or je viens de vous faire obferver que nos 
fcolaftiques prennent Couvent l’écriture dans des féns figurés 
& détournés ; & pofent pour principes des axiomes d’une 
mauvaife philofophie , ou des autorités de quelques auteurs 
profanes. Les conféquences tirées de tels principes ne font 
point concluantes : on les peut nier fans bleüer la foi , ni la 
droite raifon -• fie de tels argumens n’ont que l’apparence du 
raiionnement. Mais nous ne voyons encore que trop de gens 
qui s’en contentent , qui n’étudient que par mémoire , fie 
croient raifonner quand ils répètent les argumens qu’ils ont 
appris par cœur , fans les avoir examinés au poids du bon 
Cens. De-là vient qu’ils rejettent les meilleures raifons quand 
elles leur font nouvelles , Se ne penfent que comme ils ont 
accoutumé de penfer. 

XVI. Si les fcolaftiques ont imité la méthode des géomètres , 
Style des ils ont encore mieux copié leur ftyle fec &l uniforme. Mais 
fcolaftiques. ils n’ont pas confidéré que , dans l’étude de la géométrie » 
l’imagination eft foutenue par des figures : au lieu qu’elle n’a 
point d’appui dans les matières philofophiques , fur-tout en 
morale , fi ce n’eft par des exemples Si des peintures vives 
des pallions , des vices, ou des vertus. Ce ftyle fec a encore 
un autre défaut : c’eft de ne point montrer les mœurs de ce- 
lui qui enfeigne ; un fcélérat peut parler ainfi de morale. 
Au refte je ne puis fouffrir qu’on veuille faire un mérite 
aux fcolaftiques de ce ftyle , comme s’il étoit plus folide fit 
plus court. J’avoue que le ftyle dogmatique doit être fimple , 
fie qu’on n’y doit chercher que la clarté fie la précifion fans 
aucun autre ornement : mais cette fimplicité ne lailfe pas d’a- 
voir fa nobleffe fie fa grâce ; le bas , le plat fie le pelant ne 
font jamais bons à rien. La fimplicité du ftyle dogmatique 
n’empêche pas de parler purement la langue qu’on y em- 
ploie : au contraire , mieux on la parle , mieux on fe fait en- 
tendre ; 8e rien n’eft moins propre à enfeigner , que l’affec- 
tation d’un langage finguüer , qui ajoute à l'étude principa- 
le une étude préliminaire du langage. Je fais que chaque 
fcience Se chaque art a fes termes propres , inconnus au com- 
mun des hommes : mais ils ne doivent être employés que 
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pour les chofes qui n’ont point de nom dans la langue po- 
pulaire , parce que le peuple ne les connoît pas , on n’y fait 
pas d’attention. C’eft une marque de la grofliéreté de nos 
pères , d’avoir fait du bialon une fcience myftérieufe , qui 
ne confifte prefque qu’à donner des noms extraordinaires 
aux chofes les plus communes , & s’être fait un mérite de 
dire gueules & ftnople , au lieu de rouge & de vert. J’en 
dis de même du jargon de la chafle & des autres femblables , 
qui , fans éclairer l’efprit , ne font que charger la mémoire. 

Or les fcolafliques ont donné dans ce défaut , en fe fai- 
fant un langage particulier diftingué de toutes les langues 
vulgaires & du vrai latin , quoiqu’il en tire fon origine. Ce 
qui toutefois n’étoit point néceffaire , puifque chacun peut 
philofopher en parlant bien fa langue. Les écrits d’Ariftote 
font en bon grec , les ouvrages philofophiques de Cicéron 
en bon latin ; & dans le dernier fiècle Defcartes a expliqué 
fa doélrine en bon françois , & d’un ftyle net & précis , qui 
peut fervir»de modèle pour le dogmatique. Ce n’eft donc 
point la néceiîîté de la matière qui a introduit ce langage 
dans nos écoles , c’eft le mauvais goût du treizième fiècle 
& des fuivans. 

Une autre erreur eft de croire qu’un ftyle fec , contraint 
& par-toat uniforme, foit plus court & plus clair que le 
difcours ordinaire & naturel , où l’on fe donne la liberté 
de varier les phrafes , & d’employer quelques figures. Ce 
ftyle gêné , & jeté en moule pour ainft dire , eft plus 
long , outre qu’il eft plus ennuyeux. On y répète à cha- 
que page les mêmes formules ; par exemple : fur cette ma- 
tière on fait fix queftions : A la première on procède ainft : 
puis trois objections : puis : Je réponds qu’il faut dire. En- 
l'uite viennent les réponfes aux objeétions. Vous diriez que 
l’auteur eft forcé par une ncceflné inévitable à s’exprimer 
toujours de même. On répète à chaque ligne les termes 
da l’art , propofition , affertion , preuve , majeure , mi- 
neure , conclufion & le refte. Or ces répétitions alongent 
beaucoup le difcours. Je vois bien d’où elles font venues : 
nos ancêtres étoient fort groffiers , il y a cinq ou fix cents 
ans ; les étudians de ces temps-là n’auroient fu diftinguer 
l’objeftion de la preuve , ft on ne leur eut , pour ainft 
dire , montré au doigt : il falloir tout nommer par fon 
nom. Voici l’obje&ion , voici la réponfe , l’inftance , le co- 
rollaire. Les argumens en forme alongent encore notable- 
ment le difcours , & impatientent celui qui voit d’abord 
la condufton : il eft foulagé par un enthymême , ou par une 
fimple propofition qui fait lous-entendre tout le refte. Il fau- 
droit réferver le fyllogifme entier pour des occaftons rares 
de développer un fophifme pernicieux , ou rendre fenfible 
line vérité abftraite. 

Cependant ceux qtji font accoutumés au ftyle de l’école 
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ne reconnoiflent point les raifonnemens , s’ils ne font re- 
vêtus de la forme fyllogiftique. Les pères de leglife leur 
paroiflent des rhétoriciens , pour ne pas dire des difcou- 
reurs , parce qu’ils s’expliquent naturellement comme on 
fait en converlation , parce qu’ils ufent quelquefois d’in- 
terrogations , d’exclamations & des autres figures ordinai- 
res ; & les fcolaftiques ne voient pas que les figures 8 c 
les tours ingénieux épargnent beaucoup de paroles , 8c que 
fouvent , par un mot bien placé , on prévient ou on détourne 
une objection qui les occuperoit long-temps. 

Mais ne doit-on compter pour rien d’éviter Ter. nui 6c le 
dégoût inféparable d’un ftyle fec , décharné 8c toujours fur 
un même ton ? Eft-il effentiel aux études férieufes d’être 
pénibles & délagréables ? Et n’a-t-on pas remarqué il y 
a long-temps , que celui qui en inftruifant fait joindre l’agréa- 
ble à l’utile , atteint au point de la perfeétion ? C’eft cette 
dureté du ftyle fcolaftique qui rebute tant de jeunes gens 
& leur rend l’étude odieufe pour toute leur *vie , après 
qu’ils ont pafle quelques années dans les collèges & les fé- 
minaires à écouter ce langage , & à difputer fur des quef- 
tions abftraites, dont ils ne voient point l’utilité. L’inftruc- 
tion eft la nourriture des efprits : imitons , en la donnant , 
l’ordre de la nature , ou plutôt de la fageffe divine , dans 
la diftribution de la nourriture corporelle. Elle y a joint 
un plaifir qui en eft le véhicule , 6c qui par une agréa- 
ble néceiïité nous engage à nous conferver ÔC nous for- 
tifier. Imitons faintBafile &faint Auguftin , qui à la folidité 
8c la fubtilité des penfées , joignent les tours délicats 6c 
les expreffïons gracïeufes : qui ne nous propofent point de 
queftions frivoles 6c puériles , mais les objections effecti- 
ves des hérétiques de leur temps , qui ne nous repaiffent 
point de doutes 6c d’opinions , mais de vérités certaines ; 
qui joignent l’onéfion à la doârine , même dans les matières 
les plus arbitraires. Voi& les guides qu’un théologien fe doit 
propofer. 

Les canoniftes du treiiième fiècle fuivirent la même mé- 
thode 8c le même ftyle que les théologiens ; mais ils ne 
confervèrent pas ft bien la tradition pour le fonds de la 
doélrine , étant perfuadés , comme il eft vrai , que la dif- 
cipline n’eft pas atlfll invariable que "la foi. J’ai montré dans 
le difcours précédent les fourccs de ce changement : l’au- 
torité des faufles décrétales £t de tout le décret de Gra- 
tien : l’opinion que le pape n’étoit point fournis aux canons 
8t que fon pouvoir étoit fans bornes. Dès-lors on s’éloigna 
de plus en plus des maximes de l’antiquité ; on ne fe mit 
pas même en peine de lesconnoître : la Jurifprudence cano- 
nique devint arbitraire 6c par conféquent incertaine , par la 
multitude exceflive de nouvelles conftitutions dérogeant les 
unes aux autres , enfin par les difpenfes des lois qu’on n’ofoit 



Digitized by Google 




fur ÏHijîoirc Ecclèfiaflique. ”141 

abroger. Les doéleurs qui expliquoient dans les écoles le 
décret de Gratien & les décrétales de Grégoire IX , y firent 
des glofes qui font devenues fameufes , quoique l’utilité n’en 
foit pas grande , fi ce n’efl par les renvois : car ils indiquent 
afiez bien les chapitres & les pafiages qui ont rapport les uns 
aux autres. Mais ces gloflateurs n’expliquent point les mots „ 

difficiles des anciens canons ils ne les entcndoient pas eux- 
mêmes , & ils ne rapportent guère les caufes ou les occafions 
hiftoriques des confiitutions. Ce qu’ils appellent en pofer le 
cas , ne confifte qu’à mettre en marge les propres paroles 
du texte. Quelquefois , pour montrer leur érudition , s’ils G'.of. in c. tj 
donnent des étymologies , mais fouvent ridicules : comme Dejum. Tr. 
celle de Diabolus au commencement des décrétales. Leur 
principale application efi de tirer des induéfions & des 
conféquences des paroles du texte , pour les appliquer à 
quclqu’autre fujet , ordinairement pour y fonder quelque 
chicane. 

Car c’étoit l’efprit qui régnoit alors : voyez les plaintes 
que fait S. Bernard des avocats qui plaidoient en cour de Ro- 
me , & par là jugez des autres tribunaux : voyez les canons 
du grand concile de Latran , encore plus ceux du premier t. Confia 
concile de Lyon, & vous verrez jufqu’à quel excès étoit f • 9 -J 
dès-lors montée la fubtilité des plaideurs, pour éluder tou- LXlXi '„ 
tes les lois & les faire fervir de prétexte à l’injuftice : car c’eft 
ce que j’appelle efprit de chicane. Or les avocats & les pra- 
ticiens , en qui dominoit cet efprit , étoient des clercs : ils 
étoient alors les lèuls qui étudiafient la jurifprudence civile 
ou canonique, comme la médecine & les autres fciences ; 
il étoit bien défendu aux moines d’en fai.re profeflion publi- 
que , mais non pas aux clercs féculiers. Si la vanité feule & 
l’ambition de fe diftinguer fournifToit aux philofophes & aux 
théologiens tant de mauvaifes fubtilités pour difputer fans 
■fin & ne fe confefier jamais vaincus , combien l’avidité du 
gain y excitoit-elle plus puiflamment les avocats, & qu’étoit- 
ce qu’un tel clergé ? L’efprit de l’évangile n’eft que fincéri- 
té , candeur , charité , délmtéreflement ; des clercs fi dépour- 
vus de ces vertus étoient bien éloignés de les enfeigner aux 
autres. 

Les évêques & les autres fupérieurs les mieux intention- 
nés , étant inftruits aux mêmes écoles , n’en favoient pas 
allez pour remédier à ces maux : nous le voyons par leurs ■ • 

confiitutions , qui ne tendent la plupart qu’à régler le dé- 
tail de la procédure & pourvoir à des inconvéniens parti- 
culiers , fans aller à la fource du mal. Il falloir reprendra 
l’édifice par les fondemens , en formant un nouveau clergé, 
choifi comme autrefois, entre les plus parfaits du peuple , 
examiné par de longues épreuves , &. élevé au facré myftère 
par la feule confidération du mérite. Voyez ce que j’en ai 
oit au fécond difeours. Sans ces fages précautions , les raeil- 
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leures lois font méprifées , & par conféquent inutile»; 
Mais pour former un tel clergé, il eût fallu que les évê- 
ques euffent renoncé à leurs intérêts particuliers ; qu’ils 
n’euffent pasdéfiré d’avancer leurs parens dans les dignités 
eccléfiaftiques , & qu ils euffent eu la force de réfifter aux 
princes qui vouloient en pourvoir leurs enfans, à la dé- 
charge des familles. Il eût fallu du moins connoître l’an- 
cienne difcipline; mais on netudioit plus les livres où l’on 
eût pu l’apprendre. 

Etudions-les donc à préfent , nous qui les avons entre les 
mains : remontons aux conftitutions apoftoliques , aux 
canons de Nicée & des autres premiers conciles : aux épi- 
tres canoniques de S. Grégoire Thautnathurge 6c de faint 
Baftle , aux lettres de S. Cyprien & des autres pères. J'ai 
marqué dans l’hiftoire celles que j’ai cru les plus propres à 
nous inftruire de l’ancienne difcipline. Et comme nous ne 
pouvons nous tranfporter hors de notre ftècle, ni changer 
l’ufage félon lequel nous vivons ; étudions aulîi les conftitu- 
tions modernes ÔL les livres des canoniftes : mais contentons- 
nqus de les fuivre autant qu’il eft befoin , pour nous confor- 
mer à l’état préfent des affaires ; fans les admirer , & nous 
boucher les yeux pour ne pas voir leurs défauts , leur grof- 
ftéreté,leur ignorance de l’antiquité, leurs mauvaifes fubti- 
lités , la baffeffe de leurs lentimens. Souvenons-nous tou- 
jours de la nobieffe & de la pureté des anciens canons, qui 
ne tendoient qu’à conferver les bonnes mœurs 6c à fortifier 
la pratique de l’évangile. 

On pourroit de même, à proportion , rétablir l’étude de 
la théologie , & l’ouvrage eft déjà bien avancé. Les univer- 
fités ont eu le malheur de commencer dans un temps où le 

f oût des bonnes études étoit perdu : mais on l’a trouvé peu- 
-peu depuis plus de deux cents ans, comme vous verrez 
dans la fuite de l’hiftoire ; & elles en ont profité. On a étudié 
curieufement les langues favantes , on a cultivé & perfec- 
tionné les langues vulgaires. On s’eft appliqué à l’hiftoire, à 
la critique , à la recherche des livres originaux en chaque 
genre; on en a fait des éditions correétes. Il ne refte qu’à 
profiter du bonheur de notre ftècle , 6c mettre en œuvre la 
matière fi bien préparée. 

Or j’eftime que le meilleur moyen eft de garder dans 
l’étude la fobriété que S. Paul nous recommande dans les 
fentimens , n’étudiant que ce que nous pouvons favoir , & 
commençant toujours par le plus important. Lifons aflidû- 
ment l’écriture fainte , nous arrêtant au fens littéral le plus 
fimple & le plus droit , foit pour les dogmes , foit pour les 
mœurs. Retranchons toutes les queftions préliminaires de la 
théologie en général , & de chaque traité en particulier ; 
entrons d’abord en matière : voyons quels textes de l’écri- 
ture nous obligent à croire la Trinité, l’Incarnation Sc les 
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autres myftères : & comment l’autorité de l’églife a fixé le 
langage néceffaire pour exprimer ce que nous en croyons. 
Contentons-nous de favoir ce que Dieu a fait , foit que nous 
Je connoifiions par notre expérience ou par fa révélation, 
fans entrer dans les queftions fi dangereules du poffible ou 
du convenable. 

Quant à la morale , il faut s’en tenir aux grands prin- 
cipes fi clairement propofés dans l’écriture , la charité , la 
fmcérité , l’humilité , le défintéreflément , la mortification 
des fens , & fur-tout fe bien garder de croire que le che- 
min du ciel fe foit applani avec le temps , &. que le re-s 
lâchement des derniers fiècles ait prefcrit contre l’évangile. 

J. C. eft venu au monde , non pour établir un culte exté- Jo. ir. i$3 
rieur , & inftituer de nouvelles cérémonies , mais pour faire 7*6 1,1 *4* 
adorer fon Père en efprit & en vérité , pour fe purifier un 
peuple agréable à Dieu & appliqué aux bonnes œuvres. 

Toute morale qui ne tend pas à former un tel peuple, n’eft 
pas la Tienne. 




SIXIEME DISCOURS 

ijiir l'HiJîoire Eccléjiajîique. 

L E s Croifades font une partie confidérable de l’hiftoire j; 

de l’églife pendant le douzième & le treizième fiècle , & Origine de* 
font une des principales fources du changement de la difci- Croilades. 
pline : vous en avez vu la fin : confidérons auffi leur com- 
mencement & leur progrès. L’origine des Croifades furent 
les pèlerinages à la terre-fainte , devenus fréquens depuis le iiy - XT * 
règne de Conftantin , après que la croix fut trouvée St c „ . 
les lieux faints rétablis. On y venoit de toute la chrétienté J 
bornée prefque à l’empire Romain , dont la grande étendue 
rendoit le voyage facile, même de Gaule, d’Efpagne , 

& des autres provinces les plus reculées , & cette liberté 
continua pendant trois cents ans , nonobftant la chute de 
l’empire d’Occident ; parce que les royaumes qui le formè- 
rent de fes débris , demeurèrent chrétiens , St peuplés de 
Romains , quoiqu’affujettis à des barbares. Le grand chan- 
gement n’arriva qu’au feptième fiècle , par la conquête des 
Arabes Mufulmans , féparés de nous par la religion , la 
langue St les mœurs. Toutefois comme ils laifioient aux 
Chrétiens , leurs fujets , le libre exercice de la religion , 
ils pennettoient les pèlerinages , & failoient eux-mêmes ce- 
lui de Jérufalem , qu’ils nomment la maiion fainte , & l’ont 
en fingulière vénération. 

Les Chrétiens d’Occident continuèrent donc fous la do-r 
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mination des Mufulmans à vifiter les faints lieux de la Pa- 
leftine , quoiqu’avec plus de difficulté qu’auparavant , 6c 
il nous refte quelques relations de leurs voyages ; comme 
celle d’Arculfe, évêque François , écrite par Adamnan , 
abbé Irlandois , fur la fin du feptième fiècle. Ces pèle- 
rins voyant la fervitude fous laquelle gémiffoient les 
Chrétiens d’Orient , en faifoient fans doute à leur retour 
de triftes peintures , relevant l’indignité de voir les lieux 
faints au pouvoir des ennemis du nom Chrétien ; 6c tou- 
tefois plulieurs fiècles fe pafsèrent avant que l'on fit aucune 
entreprife pour les délivrer. 

Il eft vrai que les empereurs Grecs étoient prefque toujours 
en guerre avec les Mufulmans : mais c’étoit pour la défenfe 
générale de leurs frontières , plutôt que pour la conquête 

E articulière de Jérufalem. Les Goths , les François , les 
ombards 8c les autres peuples qui dominoient en Occident , 
furent long-temps occupés des guerres qu’ils avoient entre 
eux 6c contre les Grecs. Eniuite ils fe trouvèrent engagés 
à fe défendre contre les Mufulmans , qui , peu de temps 
après leur commencement , conquirent l’Efpagne , fe ré- 
pandirent bien avant en France, & s’établirent en Sicile, 
d’où ils faifoient des defcentes en Italie , 6c jufques aux 
portes de Home. On s’eflinioit bienheureux de les repouf- 
ler , loin d’aller au-delà des mers porter la guerre chez 
eux. Charlemagne , fi puiffant , fi gtand g(je#rier , fi zélc 
pour la religion , n’employa fes armes contre les Sarrafins 
que fur ht frontière d’Èfpagne ; & il fongeoit fi peu à les 
attaquer en Orient , qu’il entretint toujours alliance ÔC 
amitié avec le calife Aaron , qui lui envoya la clef du faint 
fépulcre , en figne de la liberté du pèlerinage. Le voyage 
de Charlemagne à la terre-fainte eft une fable inventée de- 
puis les Croilades. 

Ce ne fut qu’à la fin de l’onzième fiècle que les Chré- 
tiens d’Occideut s’unirent pour former une entreprife com- 
mune contre les ennemis de la religion; &c le pape Gré- 
goire VII , homme courageux 6c capable de vafles deffeins , 
en fut le premier auteur. 'Il étoit fenfiblement touché des 
triftes relations qu’il recevoit de l’état des Chrétiens Orien- 
taux opprimés par les infidelles , 6c en particulier par 
les Turcs Seljouquidès , qui venoient de s’établir en Afie : 
il avoit excité les princes d’Occident à s’armer contre eux , 
& il étoit déjà fur de cinquante mille hommes , à la tête 
. defquels il prétendoit marcher , comme il le témoigne 
dans une lettre à l’empereur Henri. Mais des affaires plus 
prochaines 6c plus preffantes empêchèrent Grégoire d’exé- 
cuter ce projet , qui le fut vingt ans après par Urbain II. 
Il y avoit eu des préludes à ces entreprifes : les pèlerins 
marchoient à la terre-fainte eu grandes troupes , 6c bien 
armés. Un exemple illuftre font les fept mille Allemands 
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qui firent le yoyage en 1064 , & qui fe défendirent fi vail- Hifi. I. ixti 
lamment contre les voleurs Arabes : une telle caravane »• 
étoit une petite armée, & les Croifés ne furent que des pè- 
lerins affemblés. 

Outre les principaux motifs d’ouvrir le chemin aux pè- 
lerinages , & de fecourir les Chrétiens d’Orient , je ne 
doute pas que Grégoire & Urbain n’euffent en vue de 
mettre pour toujours l’Italie à couvert des infultes des Sar- 
rafins , & de les affoiblir en Efpagne , où leur puillance 
en effet a toujours diminué depuis les Croifades. Enfin , To. x. cône ; 
le pape Urbain fait entrevoir dans un de fes fermons unP-r'î-D. 
autre motif important; c’eft d’éteindre les guerres parti- ^ L,x * 
culières qui régnoient en Occident depuis plus de deux”' 1 ’*** 
cents ans, & qui tenoient les feigneurs continuellement armés 
les uns contre les autres. La Croifade fut plus utile pour cet 
effet que n’avoit été la trêve de Dieu , établie par plu- 
fieurs conciles vers l’an 1040 , pour fufpendre , pendant cer- 
tains jours de la femaine , les aétes d’hoftilité. La Croifa- 
de tourna , contre les infidelles , les forces que les Chré- 
tiens employoient à fe détruire eux-mêmes : elle affoiblit 
la nobleffe , l’engageant à des dépenfes immenfes ; & les 
fouverains cependant prirent le deflus , & rétablirent peu à 
peu leur autorité. 

Je ne vois point que l’on ait mis alors en quefflon , li 
cette guerre étoit jufte : tous les Chrétiens d’Orient &. 
d’Occident le fuppofoient également. Toutefois la diffé- 
rence de religion n’eft pas une caufe fuffifante de guerre : 

& S. Thomas écrivant dans le troifième fiècle , lorf- 
que les Croifades étoient encore fréquentes , dit qu’on 2. 2. q, to. ri 
ne doit pas contraindre les infidelles à embraffer la foi ; *8. 
mais feulement que les fidelles doivent , quand ils le 
peuvent , employer la force pour les empêcher de 
nuire à la religion , foit par leurs perfuafions , foit par 
leurs perfécutions ouvertes. Et c’eft pour cela , continue- 
t-il , que les Chrétiens font fouvent la guerre aux infi- 
delles , non pour les contraindre à croire , mais pour les 
contraindre à ne pas mettre d’obftacîe à la foi. Sur ce fon- 
dement , les princes Chrétiens ont cru de tout temps être 
en droit dê protéger les Chrétiens étrangers opprimés par 
leurs fouverains. Ainft Théodofe le jeune refufa de rendre **** 

au roi de Perfe les Chrétiens Perfans réfugiés chez les Ro- niji] ) iy 
mains, & lui déclara la guerre pour faire ceffer la perfé- xxiv. n. 19.* 
cution. De ce genre, fut la première Croifade : l’empe- Uv. ixivi /»« 
reur de Conftantinople imploroit le fecours des Latins 3** 
contre la puiffance formidable des Turcs Seljouquides ; & 
les Chrétiens d’Orient le demandoient encore plus inftam- 
ment par les lettres lamentables du patriarche de Jérufa- 
lem , que Pierre l’ermite apporta au pape Urbain. 

Il faut aufli convenir de bonne foi que l’averfion déi 
G pu f cuit i de Fleury , Tom, F, K 
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Chrétiens pour ies Mufulmans , eut grande part au def- 
fein de la Croifade. On les regârdoit comme une nation 
maudite , comme des ennemis déclarés de la vraie reli— 

{ ;ion , taifant profeffion d’établir la leur en tous lieux par 
a force des armes. Leurs propres fujets ne pouvoient s’ac- 
Hifl. liv. coutumer à leur obéir. Saint Jean Damafcène , vivant dans 
jtn. n. 19. la capitale de leur empire un fiècle après leur conquête , 
Damafc. de adreffe la parole à l’empereur Leon Ifaurien , comme à fon 
Imag. or. a. fouverain légitime. Cinquante ans après , les patriarches 
cône ‘ag'i-jo ’ d Orient , dans leurs lettres au feptième concile général, 
, 7J . ' ’ reconnoiflent de même les empereurs Grecs pour leurs 

Hift. liv. maîtres, & traitent les princes Mufulmans de tyrans exé- 
* l, v. «. 3?- crables. Enfin les Chrétiens d’Efpagne n’étoient pas encore 
Eulog. me- appi-jvojfés avec eux au milieu du neuvième fiècle , com- 
me on voit dans S. Euloge de Cordoue. J’avoue que je 
ne reconnois plus ici le premier efprit du chriftianifme , 
ni cette foumillion parfaite aux empereurs païens pendant 
trois cents ans de perlécution. Mais les faits ne font que trop 
Vita B o fil. certains ; & les princes Chrétiens ne traitoient pas les Muful- 
n. 91. Anaft. mans pris en guerre , comme de fimples ennemis: témoins 
p.14. ceux que l’empereur Bafile Macédonien fit écorcher & ceux 
Ditm.p. 96. q U£ g rent mourir les papes Leon IV, Jean V II & Benoît VIII, 
^ La Croifade ne fut pas réfolue par le pape Urbain feul , 
p!énière^* nCe ma ' s P ar conc ^ e Clermont , compole de plus de 
* deux cents évêques aflemblés de tout l’Occident ; & on y 
fut fi perfuadé de la volonté de Dieu pour former cette 
entreprife , que l’on en fit le cri de guerre. Pour venir 
à l’exécution, & mettre les peuples en mouvement, le 
grand reflbrt fut l’indulgence plénière , & ce fut alors 
qu’elle commença. De tout temps l’églife avoit Iaififé à la 
diferétion des évêques de remettre quelque partie de la 
pénitence canonique , fuivant la ferveur du pénitent & 
les autres circonftances ; mais on n’avoit point vu jufques 
alors , qu’en faveur d’une feule œuvre , le pécheur fût dé- 
chargé de toutes les peines temporelles dont il pouvoit 
être redevable à la juftice de Dieu. Il ne falloir pas moins 
qu’un concile nombreux, préfidé par le pape en perforr- 
ne , pour autorifer un tel changement dans l’ufage de la 
pénitence ; & on crut fans doute en avoir de bonnes 

raifons. Depuis plus de deux fièclcs , les évêques avoient 
beaucoup de peine à foumettre les pécheurs aux péniten- 
JÎ^rv'l 6 ' CCS canon ' ( I u ’ 3s : on ' es avo ' t même rendues impraticables 
n. |â. ‘ r LX en k* multipliant félon le nombre des péchés , d’où étoit 
venue l’invention de les commuer, pour en racheter des 
années entières en peu de jours. Or , entre les commu- 
tations de pénitence , on employoit depuis long-temps les 
pèlerinages de Rome , de Compoftelle , ou de Jérufalem ; 

& la Croifade ajoutoit les périls de la guerre. On crut 
donc que cette pénitence valoit bien les jeûnes , les prières 
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8c les aumônes que chaque pénitent pouvoit faire en particu- 
lier , & qu’elle leroit plus utile à l’églife , fans être moins 
agréable à Dieu. 

L’indulgence tenoit lieu de folde aux Croifés , & je ne 
vois pas dans les premiers voyages de levées de deniers pour 
l’entretien de ces troupes. La .'première fut la décime Sala- 
dine, à l’occafion de la troifième Croifade ; mais comme 
l'indulgence ne donnoit pas la nourriture corporelle , on 
fuppoloit que les Croifés fubfiileroient à leurs dépens , ou 
aux frais des riches qui voudroient bien les entretenir ; & 
cette dépenfe très-confidérable , dans un fi long voyage , 
devoir être comptée pour une grande partie de la pénitence. 
L’indulgence ne lailïa pas d’être acceptée avec joie, même à 
ces conditions. 

Les nobles qui fe fentoient la plupart chargés de crimes , 
entre autres de pillages fur les églifes & les pauvres , s’ef- 
timèrent heureux d’avoir pour toute pénitence leur exer- 
cice ordinaire , qui étoit de faire la guerre , avec efpé- 
rance , s’ils y étoient tués , de la gloire du martyre. Au- 
paravant une partie de la pénitence étoit de ne point porter 
les armes & de ne point monter à cheval : ici l’un & i’autre 
étoit non-feulement permis , mais commandé , enforte que 
les Croifés ehangeoient feulement d’objet fans rien changer 
à leur manière de vie. La nobleffe entraînoit le petit peuple 
dont la plupart étoient des ferfs attachés aux terres , tic 
entièrement dépendans de leurs feigneurs ; & plufieurs 
fans doute aimoient mieux les fuivre dans ce voyage , que 
de demeurer chez eux occupés à l’agriculture & aux métiers. 
Ainfi fe formèrent ces armées immenfes que vous voyez 
dans l’hiftoire : il fembloit qu’il n’y eût qu’à marcher vers la 
terre-fainte pour aflurer fon falut. 

Les eccléhaftiques fe croifèrent comme les autres : mais 
ce devoit être par un motif différent , pour inftruire les 
Croifés , les confoler & leur adminiftrer les facremens , non 

f >our racheter eux-mêmes leurs pénitences : car , fuivant 
es vraies règles, les pénitences canoniques n’étoient pas 
établies pour les clercs ; quand ils avoient failli , on fe 
contentoit , fuivant le canon des Apôtres , de les dépofer 
& les réduire à l’état des laïques, fans y ajouter d’autre 
peine , pour ne les pas punir deux fois. Peut-être néan- 
moins qu’on n’y regardoit pas de fi près dans l’onzième 
fiècle , & que les eccléfiafiiques, dont il n’y avoit que trop 
de coupables, cherchoient auffi-bien que les laïques à expier 
leurs péchés par la croifade. Ce qui eft certain, c’eft qu’ils 
fe croyoient permis de porter les armes , & de s’en fervir 
en cette guerre & en toutes les autres , contre les infidelles. 
Vous avez vu les évêques de Hongrie , armés contre les 
Tartares, lorfqu’ils défolèrent ce royaume en 1 241. Les pré- 
lats du cinquième fiècle n’en ufoient pas ainfi : le pape Saint 
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HiJ ?. !. txrv 
B. U,4;. 46. 



Can. al 



Hijl. l.ttxtil 
n, 48, 



Digitized by Google 




1 4 S Sixième Difcours 

. Leon & S. Loup , évêque de Troyes, n’arrêtèrent Attila que 
• par leurs prières & leurs raifons ; & ceux qui ne pouvoient 
arrêter ces barbares par la douceur, fe laiffoient maffacrer, 
. comme S. Nicaife de Reims , St Saint Privât de Givaudan ; 
St leglife approuvoit tellement leur conduite, quelle les 
compte entre les martyrs. 

Les moines mêmes & leurs abbés fe croifèrent, quoique 
cette dévotion les éloignât plus que les] autres de leur voca- 
_ tion , qui étoit la folitude St la retraite. J’ai rapporté en fon 
lieu la réponfe de S. Grégoire de NyfTe à un Solitaire de 
Cappadoce , qui l’avoit confulté fur le voyage de Jérufalem , 
St vous avez vu qu’il l’en détourne absolument, quoiqu’il 
ne s’agit que d’un {impie pèlerinage. Vous avez vu les repro- 
ches que fit S. Bernard à Arnold, abbé de Morimond, de 
s’être croifé; St la fermeté avec laquelle il refufa lui-même 
de prendre la conduite de la fécondé Croifade ; St toutefois 
à celle qui fe fit du temps d'innocent III, nous voyons 
des abbés dù même ordre de Cîteaux. Leurs devoirs eifen- 



tiels en fouffroient : leur monaftère n’en étoit pas mieux 
gouverné , St à leur retour , ni eux , ni les moines de 
leur fuite n’y rapportoient pas un efprit de plus grande régu- 
larité. J’en dis de même à proportion des évêques St de 
leur clergé. 

jjj Les armées s’étant affemblées St mifes en marche à la 

Fautes' dans première Croifade , l’exécution ne répondit pas aux inten- 
l’exdcutîon tions du pape Urbain St du Concile de Clermont. Il y avoit 
de Ucroifade. alors peu de difcipline dans la plupart de nos armées, & 
moins encore dans celles des Croifés , compofées de volon- 
taires de diverfes nations, St conduites par des chefs indé- 
pendans les uns des autres , fans qu’aucun eût le comman- 
dement général ; fi ce n’étoit le légat du pape, peu capable 
de contenir de telles troupes. Audi les Croifés n’attendirent- 
ils pas , pour exercer les aéles d’hoftilités , qu’ils fuffent fur 
les terres des infidelles : ils pilloient St bruloient par-tout fur 
leur paffage, chez les Hongrois, les Bulgares, les Grecs, 
quoique tous Chrétiens,- St faifoient main-baffe fur qui- 
conque vouloit réprimer leurs violences. Il en périffoit 
plufieurs en ces occafions , St leur nombre étoit notable- 
ment diminué, quand ils arrivèrent en Afie. L’empereur 
Alexis, qui régnoit alors, avoit eu de grands différens avec 
Robert Guichard , duc de Pouille, St à fon défavantage ; 
de forte que voyant Boëmond, fils de Robert, au milieu 
de la Grèce , à la tête d’une armée formidable , il fe crut 
perdu , ne doutant point que ce prétendu pèlerin ne visât à 
fa couronne : ainft il ne faut pas s’étonner s’il nuifit aux 
Croifés de tout fon pouvoir, St fi , au défaut de la for- 
ce , il employa contre eux l’artifice , fuivant le génie de fa 
nation. 



Les Croifés étoient mal inftruits de l’état des pays qu’ils 



Google 




fur THiftoirc Ecclé/ïajYiquc. 14^ 

alloient attaquer ; nous le voyons par les relations de leurs 
exploits, où le nom des lieux, des peuples, des princes, 

■font étrangement défigurés. Il ne paroit point qu’ils euffent 
de routes certaines : ils étoient réduits à prendre des guides 
fur les lieux, c’eft-à-dire , fe mettre à la merci de leurs 
ennemis , qui fouvent les égaroient exprès 6c les faifoient 
périr fans combat , comme il arriva à la fécondé Croifade. 

Ils s’affoiblirent encore dès le premier voyage , en parta- 
geant leurs troupes pour conferver diverfes conquêtes, Nicée, Bifl.l. 1x1 x. 
Antioche , Ederte ; au lieu de tout réferver pour celle de 1 * 
Jérufalem, qui étoit le but de l'entreprife. Mais les différens 
chefs avoient leurs vues particulières ; & le plus habile de 
tous étoit le Normand Boëmond , qui fe fit donner Antioche : 
plus foigneux, autant qu’on peut en juger, d’établir fa for- 
tune , que de fervir la religion. 

Ils arrivèrent enfin à Jérufalem , l’affiégèrent & la pri- 
rent par un fuccès qui tient du miracle ; car il n’étoit pas 
naturel , qu’à travers tant d’obftacles , une entreprife fi mal 
conduite eût une fi heureufe fin. Peut-être Dieu l’accorda- 
t-il à quelques bons chevaliers, qui marchoient droit en cette 
entreprife par efprit de religion ; comme Godefroi de Bouil- 
lon , dont les hifioires du temps louent autant la piété ôc la 
ftmplicité que la valeur : mais les Chrétiens gâtèrent cette jJîfl.Lvxxiri 
viéloire par la manière dont ils en uferent , partant tous les n . 66 . 
Mufulmans au fil de l’épée , 6c rempliflant Jérufalem de fang 
& de carnage. Efpéroient-ils donc les exterminer, & abolir 
cette religion , avec ce grand empire qui s’étendoit depuis 
l’Efpagne jufques aux Indes? Et quelle idée donnoient- ils 
aux infidelles , de la religion Chrétienne ? N’auroit-il pas été 
plus conforme à l’efprit de l’évangile de les traiter avec dou- 
ceur 6c humanité , fe bornant à aflùrer la conquête 6c la li- 
berté du pèlerinage aux faints lieux ? Par une telle conduite Mfi. l.ixxiri 
on auroit rendu aimable la domination des nouveaux venus , «• II * 

& on auroit procuré la converfion de quelques infidelles. 

Saladin , quand il reprit Jérufalem, en ufa d’une manière plus 
digne des Chrétiens , & fut bien leur reprocher la barbarie 
de leurs pères. 

Mais encore , quel fut le fruit de cette entreprife , qui 
avoit ébranlé 6 1 épuifé toute l’Europe ? Le nouveau royaume 
de Jérufalem déféré au bon Godefroi , par le refus des plus 
grands feigneurs de la Croifade, qui ayant accompli leur 
vœu , fe preffèrent de retourner chacun chez eux. Or , on 
r.e trouvera guère d'exemple dans l’hiftoire d’un plus petit 
royaume , foit pour l’étendue du pays , foit pour la durée : 
car il ne dura que quatre-vingts ans , 6c ne comprenoit que 
Jérufalem & quelques villages d’alentour , 6c encore étoient-- 
ils habités de Mufulmans ou de quelques Chrétiens du pays * 
peu affeélionnés aux Francs. Ainfi le nouveau roi ne pouvoit 
compter pour fujets , que le peu qui lui reftoit de Croifés » 

K * 
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c’eft-à-dire, trois cents chevaux, & deux mille hommes d’in- 
fanterie : voilà à quoi fe réduifit cette conquête , tant vantée 
par les hiftoriens &. par les poètes ; & il eft étonnant qu’on 
ait perfévéré deux cents ans dans le deffein de la conferver 
ou la rétablir. 

IV. Mais c’eft que les papes, & ceux qui par leur ordre 

Motifs de p r çchoient la Croifade , ne ceffoient de la représenter à 
ces entrepri- j a no b| e {p e aux peuples comme l’affaire de Dieu & le 
meilleur moyen pour affurer leur falut. Il faut , difoit-on , 
venger la honte de Jefus-Chrift , retirer d’entre les mains 
des infidelles cette terre , qui eft fon héritage , acquis au 
prix de fon fang , &c qu’il a promis à fon peuple : il a 
donné fa vie pour vous, n’eft-il pas jufte que vous donniez 
la vôtre pour lui? Pouvez-vous demeurer en repos dans vos 
maifons , tandis que fes ennemis blafphèment fon faint nom, 
profanent fon temple & les lieux qu’il a honorés de fa pré- 
fence , par le culte abominable de Mahomet , & infultent 
aux fidelles qui n’ont pas le courage de les en chaffer ? Que 
répondrez- vous à Dieu au jour du jugement, quand il vous 
reprochera d'avoir préféré à fa gloire vos plaifirs & votre 
commodité particulière ; & d’avoir méprifé un moyen fi 
facile d’expier vos péchés, & de gagner la couronne du 
martyre? Voilà ce que les papes dans leurs lettres, & les 
prédicateurs dans leurs fermons repréfentoient avec les ex- 
preftions les plus pathétiques. 

Aujourd’hui que les efprits ne font plus échauffés fur cette 
matière, & que nous la confidérons de fang froid , nous ne 
trouvons dans ces difcours ni lolidité , ni jufteffe de raifon- 
nement. On vouloir venger la honte de J. C. Mais ce qui 
tient à injure , & qui le déshonore véritablement , c’eft la vie 
corrompue des mauvais Chrétiens , comme étoient la plupart 
des Croifés , beaucoup plus que la profanation des créatures 
infenfibles , des bâtimens confacrés à fon nom , & des lieux 
qui nous rappellent la mémoire de ce qu’il a fouffert pour 
Joaa. îv. 21. nous. Quelque refpeéf qui foitdû à ces laints lieux, fa reli- 
gion n’y eft pas attachée , il nous l’a déclaré lui-même , en 
difant que le temps étoit venu où Dieu ne feroit plus adoré 
ni à Jérufalem ni à Samarie , mais par-tout en efprit & en 
vérité. C’eft pour défabufer les Juifs de cet attachement à 
un certain lieu & à un temple matériel , qu’il a voulu que 
Jérufalem fût détruite , & n'a jamais permis que le temple 
fût rebâti. 

C’eft une équivoque d’appeler la Paieftine l’héritage du 
Seigneur , & la terre promife à fon peuple ; ces expreffions 
ne convenoient qu’à l’ancien teftament dans le fens propre 
& littéral , & ne peuvent être appliquées au nouveau que 
dans le fens figuré. L’héritage que Jefus-Chrift s’eft acquis 
par fon fang , eft fon églife raffemblée de toutes les nations ; 
&. la terre qu’jl lui a promife , eft la patrie célefte. Nous 
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devons être prêts à donner notre vie pour lui : mais c’eft en 
fouffrant toutes fortes de perfécutions , de tourmens & la 
mort même , plutôt que de le renoncer & de perdre fa grâce. 

11 ne nous a point commandé d’expofer notre vie en atta-' 
quant les infidelles les armes à la main , & s’il eft permis 
d’appeler martyrs ceux qui font tués en combattant contre 
les infidelles , c’eft dans une guerre purement de religion. 

Il s’étoit paiTé plus de cinq cents ans depuis que les Mulùl- 
xnans avoient conquis la Paieftine , jufqu’à la première 
Croifade : & je ne vois pas que la religion Chrétienne en 
général en eût fouffert un grand déchet , ni qu’elle’ait été 
plus floriffante depuis. Enfin les reproches que l’on faifoit 
aux princes qui n’alloient pas à la Croifade , tomboient aufiî 
fur leurs prédéceffeurs , & fur les autres princes les plus zélés 
pour la religion. 

La fécondé Croifade , conduite par le roi Louis le jeune , Hîfl.l. txrx. 
avec Conrad roi d’Allemagne , fut fans aucun fuccès ; & *• ‘f 3 ’ 

faint Bernard qui l’avoit prêchée , fut réduit à fe juftifier j 
contre les reproches qu’elle lui avoit attirés. L’armée du roi " * 

Conrad périt fans combat en Natolie par la trahifon des 
Grecs : mais peut-on affez admirer la fimplicité de ce prin- 
ce , de fe fier à l’empereur Manuel , après l’expérience de la 
première Croifade , où fon ayeul Alexis avoit effayé de fai- 
re avorter l’entreprife ? Il n’y avoit pas cinquante ans de 
l’une à l’autre , & les mêmes fujets de défiance fubfiftoient , 
les Grecs croyoient toujours que les Latins en vouloient à 
leur empire ; & ce qui arriva cinquante ans après à la qua- 
trième Croifade, ne juftifia que trop leurs foupçons. 

Je parle de celle où les François , entraînés par les Vé- V. 
nitiens , allèrent d’abord attaquer Zara en Dalmatie , puis b . 0 , 

CP. pour rétablir le jeune empereur Alexis , & la prirent p‘ rj(e de 
enfin fur les Grecs fous prétexte de punir Muzoufle de fa Villcb. n. 17. 
déloyauté contre ce jeune prince : car c’eft le motif que leur 
propofèrent les évêques qui les conduifoient , que ceux qui 
faifoient de tels meurtres , n’avoient aucun droit de pofféder 
des états ; & les princes Croifés étoient fi peu éclairés , qu’ils 
ne voyoient pas les dangereufes conféquences que l’on pou- t lxxy 
voit tirer contre eux-mêmes de cette faufTe maxime. Le pape „ 

Innocent III fit d’abord tous fes efforts pour détourner les Gefl. Inn > 
Croifés de cette entreprife ; il leur repréfenta qu’ils avoient ». £9. 
pris les armes contre les infidelles , & non contre les Chré- 
tiens ; & que ce n’étoit pas à eux de venger les injures faites 
à l’empereur Ifaac , ni à fon fils Alexis. Aux remontrances 
il joignit les cenfures , &. les Croifés furent excommuniés 
pour ce fujet. 

Mais enfin il fut ébloui par le fuccès , & voyant les Latins jjijç ^ lxx¥ 
maîtres de Conftantinople , comme par miracle, il crut que ij. 

Dieu s’étoit déclaré pour eux. Deux raifons fpécieufes lui Gtft. Inn. 
impofèrent : la facilité de fecourir la terre-fainte , & l’efpé- *• 54 - 
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rance de réunir les Grecs à l’églife Romaine. On difoit d’an 
côté : ce font les Grecs qui jufques ici ont le plus nui au bon 
fuccès des Croifades , par leurs perfidies & leurs trahifons : 
quand nous ferons maitres de leur empire , le chemin de la 
terre-fainte fera facile & affuré , & nous irons à fon fe- 
cours de proche en proche. D’ailleurs on difoit : ce font 
des fchifmatiques obftinés , des enfans de l’églife révoltés 
contre elle depuis plufieurs fiècles , qui méritent d’être châ- 
tiés. Si la crainte de nos armes les ramène à leur devoir , à 
la bonne heure: ftnon, il faut les exterminer , & repeupler 
le pays de Catholiques. Mais on fe trompa dans l’un &L dans 
l’autre de ces raifonnemens : la conquête de Conftantinople 
attira la perte de la terre-fainte , OC rendit le fchifme des 
Grecs irréconciliable; c’eft ce qu’il faut expliquer. 

Premièrement , la confervation de Conftantinople devint 
un nouvel objet de Croifade , 6c partagea les forces des pè- 
lerins, déjà trop petites pour foutenir la guerre en Syrie, 
fur-tout depuis la perte de Jérufalem. Cependant les Croi- 
fés aboient plus volontiers en Romanie , attirés par la pro- 
ximité & la bonté du pays : ils y couroient en foule & 
on y vit bientôt de nouveaux états contre l’empire , un 
royaume de Theffaionique , une principauté d’Achaie. On 
y trouva auflï de nouveaux ennemis à combattre outre 
les 'Grecs , des Bulgares , des Valaques , des Comains , 
des Hongrois. Ainfi les Latins établis en Romanie avoient 
affez à taire chez eux , fans fonger à la terre-fainte. Ils 
crioient continuellement au fecours , & attiroient tout ce 
qu’ils pouvoient des Croifés. Mais malgré tous leurs efforts, 
la conquête de Conftantinople fut encore plus fragile que 
celle de Jérufalem : les Latins ne la gardèrent pas foixante 
ans ; & pour comble de malheur , cette conquête & les 
guerres qu’elle attira , ébranlèrent tellement l’empire Grec, 
quelles donnèrent occafion aux Turcs de le renverfer en- 
tièrement deux cents ans après. Quant au fchifme des Grecs, 
cette conquête , loin de l’éteindre , acheva de le rendre irré- 
conciliable , comme je crois pouvoir le montrer ailleurs. 

VI, L’indulgence de la Croifade ayant été étendue à la con- 
Croifades fervation de l’empire de Romanie contre les Grecs fchif- 
wultiplices. manques , fut bientôt appliquée à toutes les guerres qui 
paroiffoient importantes à la religion. Les papes donnè- 
rent la même indulgence aux Efpagnols qui combattoient 
contre les Mores, &aux étrangers qui venoient à leur fecours, 
& en effet , c’étoit toujours délivrer les Chrétiens de la domi- 
nation des infidelles , & diminuer la puiffance de ces der-, 
niers. De-là vinrent les grandes conquêtes de Jacques roi 
d’Aragon , & de faint Ferdinand roi de Caftille , tellement 
continuées par leurs fucceffeurs , qu’ils ont enfin chaffé les 
Maures de toute l’Elpagne. En même-temps on prêchoit la 
crsifadç en Allemagne contre les païens de Pruffe , dç 
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Livonie , & des pays voifins : tant pour les empêcher d’in-, 
quiéter les nouveaux Chrétiens , que pour les engager à fe 
convertir eux-mêmes. Un autre objet de la Croifade étoient Hifi.l.txxti 
les hérétiques , comme les Albigeois en France , les Stadin- *• 1b 
gués en Allemagne , & les autres : enfin on la prêchoit con- 
tre les princes excommuniés & rebelles à l’églife , comme 
l’empereur Frideric II & fon fils Mainfroi. Et parce que les 
papes traitoient d’ennemis de l’Eglife tous ceux avec lefquels 
ils avoient quelque différent , même pour des intérêts tem- 
porels , ils publioient auffi contre eux la Croifade , qui étoit 
leur dernière reffource contre les puifTances qui leur 
rêfiftoient. 

Or ces Croifades en fi grand nombre fe nulfoient l’une 
à l’autre : les Croifés divifés en tant de corps différens , ne 
pouvoient faire de grands exploits ; & ce fut la princi- 
pale caufe de la perte de la terre-fainte. Les Efpagnols 
ou les Allemands aimoient mieux gagner l’indulgence fans 
fortir de chez eux , les papes avoient plus à cœur la con- 
fervation de leur état temporel en Italie , que celle du 
royaume de Jérufalem ; & la defiruélion de Frideric & de 
Mainfroi , que celle des Sultans d’Egypte & de Syrie. Ainfi 
les fecours qu’attendoient les Chrétiens d’Orient , étoient 
détournés ou retardés , & la multitude des Croifades fit 
avorter l’entreprife qui en avoit été l'unique objet. Les 
Croifades fi multipliées tournèrent à mépris ; on ne s’em- 
prefloit plus à écouter ceux qui les prêchoient , & pour leur 
attirer des auditeurs , il fallut promettre , à quiconque affifte- 
roit à leurs fermons , des indulgences de quelques jours ou 
de quelques années. 

L’extenfion de l’indulgence plénière nuifit encore à la 
Croifade. D’abord on ne l’accordoit qu’à ceux qui pre- 
nnent les armes , & marchoient en perfonne à la terre- 
fainte ; enfuite on ne crut pas en devoir priver ceux qui , 
ne pouvant faire eux-mêmes le fervice , contribuoient au 
fuccès de l’entreprife : les vieillards , les infirmes , les fem- 
mes , qui donnoient de leurs biens pour la fubfiftance des 
Croifés. On l’étendit à tous ceux qui contribuoient aux frais 
de la guerre fainte à proportion de la fomme qu’ils don- 
noient , foit de leur vivant , foit par teflament : les Croifés 
qui ne pouvoient accomplir leur vœu pour quelque obftacle 
furvenu depuis , en étoient difpenfés moyennant une pareille 
aumône, & quelquefois fans grande caufe. Toutes ces 
contributions montoient à de greffes fommes , dont le 
recouvrement fe faifoit par des commiffaires du pape , 
foit des Templiers , foit des frères Mendians ou d’autres , 
que l’on accufoit quelquefois de ne s’en pas acquitter 
fidellement. Y 1 ** 

Mais ces contributions volontaires étoient cafuelles , & au tresTmpofi- 
J’expérience fit voir qu’il falloit de» fonds certains pour tiops. 
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faire fubfifter les Croifés , qui la plupart n’étoient pas erf 
■ état de fervir à leurs dépens. Il fallut donc venir à des impo- 
fitions & des taxes ; & comme le fujet de cette guerre éioit 
la défenfe de la religion , on crut devoir en prendre les frais 
fur les biens confacrés à Dieu , c’eft-à-dire , fur les revenus 
eccléfiaftiques. La première impofition de ce genre fut la 

Hift. liv. décime Saladine à l’occafion de la perte de Jérufalem. Les 
Xxxiv. ». ij. hommes fenfés en prévinrent les conlèqucnces : &. vous avez 
et.ep.iii. vu avec q Ue |l e force Pierre de Blois s’élève contre cette 
nouveauté , fi préjudiciable à la liberté du clergé & à l’im- 
munité des biens eccléfiaftiques. En effet , cet exemple de 
la troifième Croifade fut fuivi dans toutes les autres , non- 
feulement pour la terre-fainte , mais pour quelque fujet que 
ce fût : & les papes , prétendant avoir droit de difpofer de 
tous les biens eccléfiaftiques , demandoient au clergé , tantôt 
le vingtième , tantôt le dixième , ou même le cinquième de 
leurs revenus , foit pour les Croi fades , foit pour les affaires 
particulières de l’églife Romaine , & faifoient quelquefois 
part de ces levées aux rois qui entroient dans leurs intérêts.- 
Vous avez vu les plaintes du clergé de France 8t celui d’An- 
gleterre fur ce fujet. 

VIII. Ces levées n’étoient qu’une petite partie des affaires tem- 
,, Surcroît porelles que les Croil’ades attiroient au pape , qui en étoit 
Pa* * UX tou i ours premier moteur : car ces guerres , pour être 
entreprifes par motif de religion , n’étoient pas , dans Fexé- 
cution , différentes des autres guerres. Il falloir toujours le- 
ver des troupes , pourvoir à leur fubftftance , leur donner 
des chefs , les faire partir ; régler leur route & leur embar- 
quement , depuis qu’on leur eut pris la voie de la mer ; for- 
tifier des places , y mettre des munitions , & faire tout le 
refte des préparatifs néceffaires. C’étoit le pape qui régloit 
les entreprifes , qui difpofoit des conquêtes , qui ratifioit les 
traités de paix ou de trêve ; & comme il ne pouvoit pas fe 
mettre en perfonne à la tête des Croifés ; il y avoit tou- 
jours en chaque armée un légat , cardinal pour l’ordinaire , 
muni de pouvoirs très-amples , & avec autorité fur tous 
les chefs : c’étoit comme un généraliflime. Mais le pape lui 
donnant cette autorité , ne lui donnoit pas la capacité de 
commander une armée , & fouvent il trouvoit les chefs 
militaires d’un avis différent du ften , touchant les projets 
d’une campagne & leur exécution : ce qui produifoit entre 
eux des divifions , comme celle du légat Pelage avec le roi 
de Jérufalem. 

Hifl. lir. J] arrivoit fouvent qu’un prince , après s’être croifé , & 
LxxviiiC.ij. a voir fait ferment de partira un certain jour , différoit foa 
voyage : foit qu’il fe repentit de fon vœu fur la légéreté , 
foit qu’il lui furvint chez lui des affaires plus preffées , 
comme une révolte de fes fujets , ou l’invauon d’un prince 
voifin. Alors il ialloit avoir recours au pape , pour obtenir 
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idifpenfe du ferment & prorogation du terme ; & fi le pape 
ne goûtoit pas les raifons du prince croifé , il ne lui épar- 
gnent pas lescenfures eccléfiafiiques. Telle fut la fource du 
fameux différent entre le pape Grégoire IX & l’empereur 
Frideric II , qui attira la ruine de ce prince & de fa mai- 
fon , plongea l’Allemagne dans une anarchie de trente ans , 
& mit l’Italie dans une divifion dont elle ne s’eft point rele- 
vée. Telle fut auffi la caufe de la querelle entre Boniface 
VIII & Philippe le Bel , qui fut pouffée à de fi grandes ex- 
trémités , & dont la fin fut fi funefte à ce pape. 

Le prince croifé difoit en ces occasions : je fuis prêt d’ac- 
complir mon vœu ; mais je veux auparavant pourvoir à la 
fureté de mon royaume , foumettre mes fujets rebelles , ou 
cféfarmer un tel prince , mon voifin , qui fe prévaudroit 
de mon abfence. Le pape répondoit : la Croifade cft l’affaire 
commune de la religion , à laquelle doivent céder tous les 
intérêts particuliers. Remettez vos différents entre mes mains , 
comme juge , ou comme arbitre : je vous rendrai bonne 
juftice ; vous êtes , en qualité de Croifé, fous la proteftion 
ïpéciale de l’églife Romaine : quiconque vous attaque pen- 
dant votre ablence , fera déclaré fon ennemi. 

Les nouveaux feigneurs établis en Orient , comme le roi 
de Jérufalem , le prince d’Antioche, le comte de Tripoli , 
donnoient aux papes d’autant plus d’affaires , que leur con- 
duite à l’égard des infidelles , & leurs démêlés entre eux, re- 
gardoient direélement la confervation de la terre-fainte. 
Àjourez-y les affaires des évêques Latins , établis en ce pays 
depuis la conquête, & vous verrez que la croifade feule & 
fies fuites fourniffoient aux papes plus d’occupations que n’en 
ont les plus grands potentats. Or ils prenoient tellement à 
cœur les affaires de la terre-fainte, que plufieurs font morts 
de chagrin de leurs mauvais fuccès. 

Le clergé Latin d’Orient mérite une attention particu- 
lière. Vous avez vu qu’auffjtôt après la conquête d’Antio- 
che , de Jérufalem & des autres villes, on y établit des pa- 
triarches & des évêques Latins , & on en ufa de même 
après la conquête de Conftantinople. Je vois bien que la 
diveifité de la langue & du rite obligeoit les Latins à avoir 
leur clergé particulier : mais je ne fais s’il étoit à propos de 
fe tant preffer , & de tant multiplier les évêques pour les 
Latins , qui étoient en fi petit nombre. Le patriarche de 
Jérufalem, par exemple, n’auroit-il pas aifément gouverné 
l’églife de Bethléem , qui n’en eft qu’à deux lieues ? Les 
Croifés étoient venus au fecours des anciens chrétiens du 
pays , Syriens , Arméniens , ou autres , qui avoient tous 
leurs évêques établis par une longue fucceuion. Cependant 
je vois dans nos hiftoires peu de mention de ces pauvres 
chrétiens & de leurs évêques , finon à l’occafion de leurs 
plaintes contre les Latins , ainfi fous prétexte de içs délivrer 
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des Mufulmans on leur impofoit une nouvelle fervitucfe. 

Le premier foin de ces évêques Latins fut de bien fon- 
der le temporel de leurs cglifes & de leur acquérir des 
feigneuries, des villes & des fortereffes, à l’exemple de 
ce qu’ils voyoient deçà la mer ; & ils n’étoient pas moins 
curieux de les conferver. Audi à peine furent-ils établis , 
qu’ils eurent de grands démêlés avec les feigneurs , comme 
le patriarche deiérufalem avec le roi pour le domaine de la 
Hifi. !• ixtv. ville : ils n’en avoient pas moins pour la juridiction fpiri- 
n. 67. tuelle , foit entre eux , foit avec les chevaliers des ordres 
militaires , trop jaloux de leurs privilèges. Pour vider tous 
ces différents , il falloit recourir à Rome , où les patriar- 
ches mêmes étoient fouvent obligés d’aller en perlonne 
quelle diftraétion pour ces prélats , & quel furcroît d’affai- 
res pour les papes ! mais quel fcandale pour les anciens 
chrétiens d’Orient , pour les inffdelles ! 

Selon l’efprit de l’évangile , ce clergé Latin auroit dû 
s’appliquer principalement à l’inftru&ion & la correction des 
Croifés , pour former comme un Chriftianifme nouveau , 
le plus approchant qu’il eût été poliible de la pureté des 

! >remiers ffècles , & capable d’attirer par le bon exemple 
es inffdelles dont ils étoient environnés. Enfuite ce clergé 
auroit pu travailler à la réunion des hérétiques & des fchif- 
matiques, & à la converfion des inffdelles mêmes: c’étoit 
h;fl. I. lxvt. I e moyen de rendre utile la Croifade. Mais notre clergé La- 
». 17. liv. tin n’en favoit pas affez pour avoir des vues fi pures 6c fi 
Lxrm.n.53. élevées ; il étoit tel en Paleftine que deçà la mer ; ou même 
plus ignorant & plus corrompu : témoins les deux patriar- 
ches Raoul d’Antioche , & Arnoul de Jérufalem , furnommé 
Male couronne. 

Après la perte de Jérufalem , le patriarche auflî-bien que 
le roi fe retira dans la ville d’Acre où il réfida jufqu’à la 
perte entière de la terre-fainte ; ôc quoique fon patriarchat 
ne fut plus que titulaire , il y avoit raifon de le garder tant 
que l’on efpéra de regagner Jérufalem. Il en eft de même du 

E atriarche d’Antioche , de celui de CP. & des autres évêques 
atins de Grèce & d’Orient. Mais depuis que les Croifades 
ont ceffé , & qu’il n’y a plus d’efpérance raifonnable de ré- 
tablir ces prélats dans leurs églifes , il femble qu’on auroit 
dû ceffer de leur donner des fucceffeurs , & de perpétuer 
ces vains titres. D’autant plus que cet ufage éloigne de plus 
en plus les Grecs & les autres fchifmatiques de fe réunir 
à l’èglife , voyant la Cour de Rome pleine de ces évêques 
in partibus , dans des emplois peu convenables à leur dignité. 
X. Après le clergé confidérons les ordres militaires , nouvelle 

Ordres mi- efpèce de religieux inconnue à l’antiquité. Jufq'ues au dou- 
fitaires. zième fiècle on s’étoit contenté de croire la profeffion des 
armes permife aux chrétiens ? & compatible avec le falut : 
mais on ne s’étoit pas encore avifé d’en faire un état de 
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perfe&ion , & d’y joindre les trois vœux eflentiels à la vie 
religieufe. En effet , i’obfervation de ces vœux demande de 
grandes précautions contre les tentations ordinaires de la 
vie ; la folitude , ou du moins la retraite , pour éloigner les 
■occafions de péché : le recueillement , la méditation des vé- 
rités éternelles , & la prière fréquente pour arriver à la 
tranquillité de l’ame & à la pureté de cœur. Or il femble 
bien difficile d’allier ces pratiques avec la vie militaire , toute 
d’aélion & de mouvement , où l’on eft continuellement ex- 
pofé aux tentations les plus dangereufes , ou du moins aux 
pallions les plus violentes. 

C’eft pour cela que les guerriers auroient plus de be- 
foin que les autres hommes de cultiver leur efprit par la 
leéture , la converfation & les fages réflexions. Comme je 
les fuppofe naturellement hardis & courageux , le bon 
ufage de leur raifon leur eft plus néceffaire qu’aux autres , 
pour bien employer leur courage & le contenir dans de 
juftes bornes. La valeur feule ne fait que des brutaux ; 
la raifon feule ne fait pas des braves : elles ont befoin l’une 
de l’autre. Or nos anciens chevaliers étoient fans aucune 
étude , & ne favoient pas lire pour la plupart : d’où vient 
que la prière commune des Templiers ne confiftoit qu’à 
aflifter à l’office chanté par leurs clercs. Je doute que d’ail- 
leurs ils fuffent allez en garde contre les tentations infépara- 
bles de l’exercice des armes ; & que dans les combats mê- 
mes ils confervaffent alfez de fang-froid, pour ne fe laiffer 
emporter à aucun mouvement de colère ou de haine , à au- 
cun défir de vengeance , aucun fentiment qui ne fut con- 
forme à l’humanité & à la juftice. Selon l’ancienne difeipline 
de l’églife, on confeilloit quelque efpèce de pénitence à 
ceux qui avoient tué , même dans les guerres les plus 
juftes ; & nous voyons un refte de cette difeipline après 
la bataille de Fontenai en 840. 

Je veux croire que les Templiers , & les autres chevaliers 
des ordres militaires , ont donné de grands exemples de vertu 
dans leur première ferveur : mais il faut convenir qu’elle fe 
ralentit bientôt , & qu’on voit de grandes plaintes contre eux 
dès le douzième fiècie peu après leur inftitution. Ils abufoient 
de leurs privilèges , les étendant à l’infini , méprifant les évê- 
ques dont ils étoient exempts ; & n’obéiffant au pape même , 
qu’autant qu’il leur plaifoit. Us ne gardoient point les traités 
avec les infidelles , & quelquefois ils s’entendoient avec eux 
pour trahir les Chrétiens : plufieurs menoient une vie cor- 
rompue & fcandaleufe. Enfin , les crimes des Templiersvin- 
rent à un tel excès , qu’on fut obligé de les abolir au concile 

Î ;énéral de Vienne avant les deux cents ans accomplis depuis 
eur inftitution ; & les faits dont ils furent accufés font fi 
atroces , qu’on ne peut les lire fans horreur, & qu’on a peine 
■à les croire, quoique prouvés par des procédures authentiques. 
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Quant aux ordres militaires qui fubfiftent , je refpeéîa 
l’autorité de l’églife qui les a approuvés , & la vertu de' 
plufieurs particuliers de chaque corps : nous avons vu , de 
notre temps , des chevaliers de Malte pratiquer une haute 
perfeftion. Mais je laiiTe à la confcience de chacun à exami- 
ner s’il vit en vrai religieux , & s’il obferve fidellement fa 
règle. Je prie fur-tout ceux qui embraffent ce genre de 
vie , & les parens qui y engagent leurs enfans , de le 
faire avec grande connoiffance de caufe , fans fe laiffer en- 
traîner à l’exemple des autres. De confidérer attentivement 
devant Dieu , quelles font les obligations de cet état , fui- 
vant l’intention del’églife, non fuivant le relâchement qu’elle 
tolère ; & fur-tout quels font les motifs de l’engagement : 
fi c’eft d’affurer fon falut éternel , & de tendre à la perfec- 
tion chrétienne , ou de participer aux biens temporels de 
l’ordre , & d’obtenir des Commanderies : car c’eft un 
étrange renverfement , de faire vœu de pauvreté , comme 
un moyen d’acquérir un jour des richeffes. 

XI- De toutes les fuites des croifades , la plus importante à 

la ^ éeUence* ^ re %‘ on » a été l a ceflation des pénitences canoniques. 
p ‘ Je dis la ceflation , & non pas l’abrogation : car elles n’ont 
jamais été abolies expreffément par conftitution d’aucun 
pape ni d’aucun concile ; jamais , que je fâche , on n’a 
délibéré fur ce point ; jamais on n’a dit: nous avons exa- 
miné foigneufement les raifonsde cette ancienne difcipüne, 
& les effets quelle a produits tant qu’elle a été pratiquée : 
nous en avons trouvé les inconvéniens plus grands que l’uti- 
lité , St tout bien confidéré , nous avons jugé plus à pro- 
pos de laiffer déformais les pénitences àla difcrétion des con- 
feffeurs. Je n’ai rien vu de femblable dans toute la fuite de 
l’hiftoire. Les pénitences canoniques font tombées infenfi- 
blement , par la foibleffe des évêques Se la dureté des pé- 
cheurs , par négligence , par ignorance ; mais elles ont 
reçu le coup mortel , pour ainft dire , par l’indulgence de 
la croifade. 

Ul fi, ut. Je fais que ce n’étoit pas l’intention du pape Urbain & 

txix. n. 14. du concile de Clermont. Ils croyoient au contraire faire 
deux biens à la fois : délivrer les lieux faints , 6c faci- 



liter la pénitence à une infinité de pécheurs , qui ne l’au- 
roient jamais faite autrement. C’eft ce que dit expreffément 
E ,g. S. Bernard ; c’eft ce que dit le pape Innocent ill : Sc ils 
312. relevent pathétiquement la bonté de Dieu , qui dans leur 

Innoc. ///. temps a donné aux hommes cette occafion de fe conver- 
/.xvi. ep. *8. tj r } & c g nouveau moyen de fatisfaire à fa juftice. Mais 
il eft à craindre qu’on n’eût pas affez confidéré les folides 
raifons des anciens canons qui avoient réglé le temps Sc 
y a jyr les exercices de la pénitence. Les faints qui les avoient 
Bt * 1 ’ établis, n’avoient pas feulement en vue de punir les pé- 
cheurs ; ils cherchoient principalement à s’aflurer de leur 
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converfion , & vouloient encore les précautionner contre 
les rechutes. On commençoit donc par les féparer du refte 
des fidelies , & on les tenoit enfermés pendant tout le 
temps de leur pénitence , excepté loriqu’ils dévoient af-, 
lifter dans l’églife aux prières communes 8c aux inftruc- 
tions. Ainfi on éloignoit les occafions du péché , & le re- 
cueillement de cette retraite donnoit aux pénitens le loiftr 
Ôt la commodité de faire de férieufes réflexions fur l’énor- 
mité du péché , la rigueur de la juftice de Dieu , les peines 
éternelles , 8c les autres vérités terribles , que les prêtres 
qui prenoient foin d’eux , ne manquoient pas de leur repré- 
senter , pour exciter en euxl’efprit de componétion. Eniuite 
on les confoloit , on les encourageoit , 6c on les aftèrmiflbit 
peu à peu dans la réfolution de renoncer pour toujours au 
péché , & mener une vie nouvelle. 

Ce ne fut que dans le huitième fiècle que l’on introdui- Morin, liv. 
fit les pèlerinages, pour tenir lieu de fatisfaélion ; 6c ils vu. c. ij. 
commencèrent à ruiner la pénitence par les diftra&ions & 
les occafions de rechutes. Encore ces pèlerinages particuliers 
étoient-ils bien moins dangereux que les croifades. Un pé- 
nitent marchant feui , ou avec un autre pénitent , pouvoit 
obferver une certaine règle , jeûner , ou du moins vivre 
Sobrement , avoir des heures de recueillement 6c de Si- 
lence , chanter des pfeaumes , s’occuper de bonnes pen- 
fées , avoir des converfations édifiantes : mais toutes ces 
pratiques de piété ne convenoient plus à des troupes af- 
femblées en corps d’armée. Au contraire , les Croifés, du Iiv ’ 

moins quelques-uns , cherchoient à fe divertir , 6c menoient ‘ * 

des chiens 6c des oi féaux , pour chaffer en chemin faifant : t , x.conc. 

comme il paroît par la défenfe qui en fut faite à la Seconde p> 104 7. 
croifade. 

C’étoit , pour ainfi dire , des pêcheurs tout cruds , qui 
fans converfion de cœur , 8c fans préparation précédente , 
fînon peut-être une confeflion telle quelle , alloient pour 
l’expiation de leurs péchés s’expofer aux occafions les plus 
dangereufes d’en commettre de nouveaux : des hommes choi- 
fis entre ceux de la vertu la plus éprouvée auroient eu peine 
à fe conferver en de tels voyages. Il eft vrai que quelques- j 0 vin. p. ai; 
uns s’y préparoient férieufement à la mort , en payant 
leurs dettes , reftituant le bien mal acquis , 8c fatisfaifant 
à tous ceux à qui ils avoient fait quelque tort ; mais il faut 
avouer aufli que la croifade fervoit de prétexte aux gens 
obérés pour ne point payer leurs dettes , aux malfaiteurs 
pour éviter la punition de leurs crimes , aux moines indo- 
ciles pour quitter leurs cloîtres , aux femmes perdues pour 
continuer plus librement leurs défordres : car il s’en trou- 
voit à la fuite de ces armées, 6c quelques-unes déguifées en 
hommes. Vous avez vu que , dans l’armée même de S. Louis, lovitt, p, aj, 
dans fon quartier 6c près de fes tentes , on trouvoit des 
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Fauchct lieux de débauche ; & qu’il fut obligé d’en faire une punition 
? F ran ~ exemplaire. Un poète du temps décrivit l’hiftoire du châtelain 
c°.'i7 ‘ V ’ *" Couci qui partit pour la croifade , palîionnément amou- 
reux de la femme d’un gentilhomme ion voifin , c’eft- à-dire 
emportant l’adultère dans le cœur ; ÔC mourant dans le vo- 
yage , chargea un de fes amis de faire embaumer fon cceur , 
6c de le porter à fa dame , comme il fit. N’étoit-ce pas là 
de dignes fruits de pénitence ? 

Les Croiiés qui s’établirent en Orient après la conquête, loin 
de fe convertir , s’y corrompirent de plus en plus. La cha- 
leur du climat , 8c l’exemple des naturels du pays les amol- 
lit , 6c les excita à ne fe refufer aucun plaifir , principale- 
ment dans les quartiers les plus fertiles , comme la vallée 
Jac. Vitr. de Damas fi délicieufe : leurs enfans dégénérèrent encore , 
hlfl. Or. lib. Sc formèrent une nouvelle nation nommée les Poulains , 
Can" 1 ’ n e ^ !® meu * e c l ue P ar ^ es v > ces * voilà l’honneur qui 

Vulfani? °^' rev ‘ nt à Jefus-Chrill de ces entreprifes formées à ft grands 
frais. 

Enfin Jérufalem & la terre-fainte font retombées au pou- 
voir des infidelles , & les croifades ont celté depuis quatre 
cents ans : mais les pénitences canoniques ne font point 
revenues. Tant que les croifades durèrent, elles tinrent lieu 
de pénitence ; non-feulement à ceux qui fe croiloient vo- 
lontairement , mais à tous les grands pécheurs , à qui les 
évêques ne donnoient l’abfolution qu’à la charge de faire 
en perfonne le fervice de la terre-lainte pendant un cer- 
tain temps , ou d’y entretenir un nombre d hommes armes- 
Il fembloit donc qu’après la fin des croifades on dût revenir 
aux anciennes pénitences ; mais l’ufage en ctoit interrompu 
depuis deux cents ans au moins , 8c les pénitences ctoient 
Morin, x. devenues arbitraires. Les évêques n’entroient plus guères 
panii. c, 25 , dans le détail de l’adminiftration des facremens : les frères. 

Mendians en étoient les miniftres les plus ordinaires , 6c. 
ces millionnaires palTagers ne pouvoient fuivre pendant un 
long-temps la conduite d’un pénitent , pour examiner le 
progrès 8c la folidité de fa converfton , comme faifoient 
autrefois les propres palpeurs : ces religieux étoient obli- 
gés d’expédier promptement les pécheurs pour palier a 
d’autres. 

D’ailleurs on traitoit la morale dans les écoles comme 
le relie de la théologie , par raifonnement plus que par 
autorité , 6c problématiquement , mettant tout en quellion , 
jufques aux vérités les plus claires : d ou lont venues avec 
le temps tant de décifions des cafuiltes , éloignées non- 
feulement de la pureté de l’évangile , mais de la droite rat- 
ion. Car oit ne va-t-on point en ces matières , quand on 
fe donne toute liberté de raifonner ? Or les cafuilles fe font 
plus appliqués à faire connoitre les péchés , qu’à en mon- 
trer les remèdes. Ils fe font principalement occupés à. dé- 
cider 
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ctëer ce qui eft péché mortel , & à diftinguer à quelle vertu 
eft contraire chaque péché ; fi c’eft la juftice , la prudence , 
oa la tempérance. Ils fe font étudiés à mettre, pour ainli 
dire , les péchés au rabais ; & à juftilier pluficurs aélions , 
que les anciens , moins l'ubtils , mais plus lincères , jugeoient 
criminelles. 

L’ancienne difcipline , à force d’être négligée & hors 
d’ufage , eft tombée dans l’oubli : enforte qu’on n’ofe plus 
parler de la rétablir. Saint Charles étoit néanmoins bon ca- 
tholique , & dans fes inftruélions pour les confeiïeurs il a 
mis un extrait des anciens canons , pour les guider dans l’irn- 
jyofition des pénitences ,&c faire qu’autant qu’il fe peut elles 
l'oient proportionnées aux péchés. Enfin le concile de Trente 
a ordonné de mettre en pénitence publique pour les péchés 
fcandaleux ; permettant feulement aux évêques d’en difpen- 
fer , quand ils jugeront à propos. 

J’ai marqué en paflant qu’un des objets des croifadesfut xiT. 
la converfion des païens de Livonie , de Pruffe , & des au- Croifades du 
très pays du Nord : ce qui mérite des réflexions particu- Nord, 
lières. Ces converfions commencèrent par le zèle de quel- H * 

ques moines de Citeaux , oc turent continuées par des trè- LXXVI , i 9 . 

res Prêcheurs ; & jufques-Ià rien n’étoit plus conforme à 
l’efprit de l’évangile. Mais comme ces peuples étoier.t très- 
farouches , ceux qui demeuroient païens , & qui étoient 
le plus grand nombre , infultoient fouvent les nouveaux 
Chrétiens , qui fe défendoient à main armée , ufant du droit 
naturel de repoufler la force par la force ,• & imploroient 
le fecours des Allemands , des Polonois , &. des autres an- 
ciens Chrétiens du voifinage. Tout cela étoit encore dans i. 1. q. to: 
les bornes de la juftice , luivant la doétrine de faint Tho- a • Si in cor ‘ 
masque j’ai déjà rapportée. Cette caufe de guerre parut fi " L J XVI , 
légitime , que pour la mieux foutenir , on inftitua les ordres ' 

militaires des chevaliers de Chrift , & des frères de l’Epée , 1 

réunis depuis aux chevaliers Teutoniques : les papes éten- 
dirent la croifade à cette guerre de religion , & y attri-* 
huèrent la même indulgence qu’au fecours de la terre- 
fainte. 

Mais ces croifés ne demeurèrent pas long-temps fur la 
fimple défenfive , ils attaquoient fouvent les infide’les ; & 
quand ils avoient l’avantage , la première condition de la 
paix étoit qu’ils recevroient des prêtres pour les inftruire , 
le feroient baptifer , & bâtiroient des églifes ; après quoi , 
s’ils rompoient la paix, comme il arrivoit fouvent , on les 
traitoit de rebelles 8 t d’vpoftats , & comme tels on croyoit 
être en droit de les contraindre par la force à tenir ce qu’ils 
avoient une fois promis: en quoi on fuivoit encore la doc- 
trine de faint Thomas. Telle étoit en cés grandes provinces Hifi. l.rtxri 
la propagation de la foi ; & il faut avouer qu’elle n’étoit *• 45- 
pas nouvelle : dès le temps de Charlemagne il étoit entré 
Opufcules de Fleury , Ton. F. L 
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de la contrainte dans la conversion des Saxons ; & pen- 
dant leurs révoltes fi fréquentes , le moyen le plus ordinaire 
d’obtenir le pardon , étoit de recevoir le baptême. 

Jbid. Toutefois faint Thomas établit fort bien après toute l’an- 

tiquité , qu’on ne doit pas contraindre les infidelles à em- 
bralTer la foi , & qu’encore qu’on les eût vaincus en guerre , 
&. faits prifonniers , on doit les laiflèr libres fur ce point. 
Or je cite volontiers ici ce faint doéleur , parce que nous 
n’avons point de meilleur témoin de la doclrine de fort 
temps. Il dit donc , fuivant faint Atiguftin qu’il cite , que 
perlonne ne peut croire fans le vouloir , ôt qu’on ne con- 
traint point la volonté ; d’où il s’enfuit que la profeflion 
extérieure du chriftianifme ne fert de rien , fans la perfua- 
fion intérieure. Car Jefus-Chrid a dit : allez, inflruifez ôc 
baptifez ; ôt : qui croira St fera baptilé , fera fauvé. Et faine 
jMor.xxviti. p au | . on croit jg cœur p 0Ur être juftifié , ôt on confefle de 

Marc. xvt. bouche pour être fauvé. Il n’eft donc permis de baptifer 
16. des adultes , qu’après les avoir fuffifamment inftruits , ôc 

Rom. x. 10. s’être aflùré , autant qu’on le peut humainement , de leur 
conviélion quant à la doétrine , ôt de leur converfion quant 
aux mœurs ; St de-là venoit cette fainte difeipline de l’an- 
tiquité , de préparer au baptême par tant d’inftruélions ÔC 
de fi longues épreuves. 

Or comment pouvoit-on inftruire ou éprouver des Li- 
voniens , des Prufliens , des Curlandois , qui le lendemain 
d’une bataille perdue venoient en foule demander le baptê- 
me , pour éviter la mort ou l’efclavage ? Audi dès qu'ils 
pouvoient fecouer le joug des vainqueurs , ils retournoient 
à leur vie ordinaire , ôt à leurs anciennes fuperftitions : ils 
chalToient ou tuoient les prêtres , ôt abattoient les églifes. 
Vous en avez vu plufieurs exemples. De tels hommes font 
' peu touchés des promelles Ôt des fermens , dont ils ne 
comprennent ni la force ni les conféquences ; c’efl l’objet 
préfent qui les frappe. Peut-être eft-ce la caufe de la fa- 
cilité avec laquelle ces peuples fe font laides entraîner dans 
les dernières héréfies : la religion n’avoit jamais eu chez eux 
de fondemens aflez folides. Je joins à cet exemple un plus 
récent , celui des Morifques d’Efpagne. 

XIII. Pour revenir aux croifades de ces pays du Nord , je 
Avantages cra i ns que l’intérêt temporel n’y eût autant ou plus de part „• 
croies e ' S deS d ue * e ^ religion. Car les papes donnèrent aux 

Hifl l\xxx c l' eva ^ ers Teutoniques le domaine ôt la fouveraineté de 
n. j, ’ 'toutes les terres qu’ils pourroient conquérir fur les infidel- 
les. Je n’examine point ici quel droit y avoit le pape , ni 
quel befoin avoient les chevaliers qu’il autorisât leurs con- 
quêtes : j’obferve feulement le fait ; ôt je dis qu’il eft à 
craindre que ces chevaliers ne cherchaffent plus l’accroiffe- 
ment de leur domination , que la propagation de la foi. 
Je crois bien que les religieux qui prêchoient la çroifade a 
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& inftruifoient les Néophytes , avoient une intention droite 
& un zèle fincère : mais je vois de grandes plaintes contre 
les chevaliers , de ce qu’ils réduifoieflt les nouveaux chré- 
tiens à une efpèce de lervitude , & par-là détournoient les 
autres d’embraffer la foi : enforte que leurs armes nuifoient 
à la religion , pour laquelle ils les avoient prifes. Voyez 
entre autres le règlement du légat Jacques Pantaleon en 1 149. 
Enfin , de ces conquêtes fur les Païens, font venus les duchés 
de Prufle & de Curlande. 

Les croifades de la terre- fainte dégénérèrent aufii avec 
le temps en affaires temporelles , dont la religion n’étoit 
plus que le prétexte. Outre les conquêtes des royaumes 
& des principautés , ces entreprifes produifirent des effets 
moins brillans , mais plus folides : l’accroiffement de la na- 
vigation & du commerce , qui enrichit Venife , Gènes , & 
les autres villes maritimes d’Italie. L’expérience des premiè- 
res croifades fit voir les inconvéniens de faire par terre une 
marche de cinq ou fix cents lieues pour aller gagner Conf- 
tantinople & la Natolie. On prit le chemin de la mer beau- 
coup plus court , & les croifés , félon les pays d’où ils 
venoient , s’embarquèrent en Provence , en Catalogne , en 
Italie ou en Sicile. Il fallut dans tous les ports multiplier 
les bâtimens & les équipages , pour paffer tant d’hommes 
& de chevaux avec les munitions de guerre &. de bouche. 
Ainfi la navigation de la mer Méditerranée , dont les Grecs 
& les Arabes étoient en poffeflïon depuis plufieurs années , 
tomba entre les mains des Francs , & les conquêtes des 
croifés leur affurèrent la liberté du commerce , pour les 
marchandifes de Grèce , de Syrie & d’Egypte , & par 
conféquent pour celles des Indes , qui ne venoient point 
encore en Europe par d’autres routes. Par-là s’enrichirent 
& s’accrurent les puiffantes républiques de Venife , de Gè- 
nes , de Pife , de Florence : car outre les ports de mer , le 
commerce s’étendit aux villes où fîoriffoient les arts & les 
manufactures. 

O r je ne doute point qu’un fi puiffant intérêt n’ait fervi 
à la continuation des croifades , & je crois en avoir une 
preuve dans le traité du Vénitien Sanuto , intitulé: les fe- 
crets des fidelles de la Croix : où il fait tant d’efforts pour 
perfuader au pape Jean XXII de procurer le recouvrement 
de la terre-fainte ; car on n’en défefpéroit pas encore , 
quoiqu’en effet il n’y ait plus eu de croifades. Les intérêts 
particuliers étoient encore confidérables , à caufe des grands 
privilèges des croifés. Ils étoient fous la proteûion de l’é- 
glife , à couvert des pourfuites de leurs créanciers qui ne 
pouvoient rien leur demander jufques à leur retour ; ils 
étoient déchargés des ufures. C’étoit comme des hommes 
facrés ; il y avoir excommunication de plein droit contre 
quiconque les attaquoit en leurs perlonnes ou en leurs 
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biens ; & comme quelques-uns en abufoient pour retenir 
le bien d’autrui , chercher l’impunité de leurs crimes , ou 



en commettre de nouveaux , on fut obligé d’y pourvoir 
en plufieurs conciles. 

La dernière croifade qui eut fon exécution , fut celle où 
mourut faint Louis , &. dont vous avez vu le peu de fuc- 
cès : mais on ne renonça pas pour cela à ces entreprifes , 
même depuis la perte de la terre- fainte , arrivée vingt ans 
après. On continua pendant tout le refte du treizième fiècle, 
& bien avant dans le quatorzième , à prêcher la croifade 
pour le recouvrement de la terre-fainte , & à lever des 
décimes pour ce fujet , ou fous ce prétexte , qui s’era- 
ployoient à d’autres guerres , fuivant la deftination des 
papes , & le crédit des princes. Depuis plus d’un fiècle on 
en efi défabufé , & il n’eft plus guère mention de guerre 
contre les infidelles , que dans les fouhaits de quelques au- 
teurs plus zélés qu’éclairés , & dans les prédirions des 
poètes , quand ils veulent flatter les princes. Les gens fen- 
tes , inftruits par l’expérience du paflé , Ôt par les raifons 
que j’ai touchées en ce difcours, voient bien qu’en ces en- 
treprifes il y avoit plus à perdre qu’à gagner &. pour le 
temporel & pour le fpirituel. 

Je m’arrête à cette dernière confidération qui eft de mon 
Ou il vaut ^ u î et ’ ^ I e ^‘ s c l ue ^ es Chrétiens doivent s’appliquer à la 
mieux * con- conver fi° n St non pas à la deftru&ion des infidelles. Quand 
vertir le» in- Jefus-Chrift a dit qu'il étoit venu apporter la guerre fur la 
ïide’.le». terre, il eft clair, & par la fuite de fon difcours , & par 
Afurj. x.34. ] a con J u ite de fes difciples, qu’il n’a voulu parler que du 
Man'xVc Soulèvement qu’exciteroit fa célefte doéfrine , où toute la 
iuc. x. j. ' violence feroit de la part de fes ennemis , & où les fidelles 
ne feroient pas plus de réfiftance que des brebis attaquées 
par des loups. La vraie religion doit fe conferver & s’é- 
tendre par les mêmes moyens qui l’ont établie , la prédi- 
cation accompagnée de difcrétion & de prudence , la pra- 
tique de toutes les vertus , & fur-tout d’une patience fans 
bornes. Quand il plaira à Dieu d’y joindre le don des mi- 
. _ racles ; le progrès fera plus prompt. Machiavel , difant que 

Mach.Prin- ] es prophètes défarmés n’ont jamais réuflî , montre égale- 
c ' * ment ion impiété & fon ignorance : puilque Jefus-Chrift , 
le plus défarmé de tous , eft celui dont les conquêtes ont 
été les plus rapides & les plus folides. Je dis les conquêtes 
telles qu’il les prétendoit faire , en gagnant les cœurs , chan- 
geant intérieurement les hommes , & les faifant bons de 
mauvais qu’ils étoient : ce que n’a jamais fait aucun autre 
Conquérant. 

La guerre ne produit que des effets extérieurs , obligeant 
les vaincus à fe loumettre à la volonté du vainqueur , lui 
payer tribut & exécuter fes ordres. En matière de reli- 
gion , ce qui eft au pouvoir du fouverain , c’eit d’empê- 
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Relier l’exercice public de celle qu’il déi approuve , & faire 
pratiquer au-dehors les cérémonies de la Tienne : c’eft-à- 
dire punir ceux qui ne le conforment pas fur ce point à 
fes volontés. Car s’ils méprifent les peines temporelles , il 
ne lui refte rien au-delà : il n’a aucun pouvoir direét furies 
volontés. 

Il faut encore fe défabufer d’une opinion qui n’eft que 
trop établie depuis plufieurs fiècles ; que la religion loit 
perdue dans un pays , quand elle a cefïe d’y être domi- 
nante & foutenue par la puiffance temporelle , comme le 
chriftianifme en Grèce & en Natolie , comme la religion 
catholique dans les pays du Nord. C’eft fans doute pour 
nous prémunir contre cette erreur , que Dieu a voulu for- 
mer le chriftianifme fous la domination des païens , & l’y 
fortifier pendant trois fiècles entiers au milieu de l’opprefficn 
& de la persécution la plus cruelle. Preuve invincible que fa 
religion n’a pas befoin de 1 appui des hommes , que lui feul 
la foutient , &. que l’oppofition des puiflances de la terre ne 
fait qu’affermir & purifier fon églife. Voyez ce que dit fur ce n ' xyu 
fujet faint Hilaire contre Auxence. 

Je reviens donc à dire qu’il ne faut pas chercher à di- XV. 
minuer les fauff s religions , ou étendre la vé ritable par Q 1 ’ 0 " P 0 "“ 
les armes & la violence ; ce n’eft pas les infidelles qu’il [«' 
faut détruire , mais l’infidélité , en confervant les hommes , mans. 

& les défabufant de leurs erreurs : en un mot , l’unique 
moyen eft de perfuader &. de convertir. Je fais que l’on 
«ft ordinairement prévenu de l’impoftibilité de convertir les 
Mufulmans , & que c’eft ce qui engage les plus zélés mif- 
fionnaires de paffer au-delà pour prêcher l’évangile aux 
Indes & à la Chine : mais je crains que les fondemens 
de prévention ne foient pas allez folides. Jefus-Chrift , 
ordonnant à fes difciples d’aller inlfruire toutes les nations, 
n’en a excepté aucune ; & les anciennes prophéties, qui 
marquent fi fouvent Si fi clairement la converfion de tous 
les peuples , n’y font aucune diftinâion. Seroit-il donc pof- 
fible que tant ne nations différentes , réunies fous la reli- 
gion de Mahomet ; occupant une fi grande partie du 
monde connu , fuffent feules exclues de ces magnifiques 
promeffes i 

Ce ne font point des barbares errans & difperfés , comme 
les anciens Scnytes , ou comme à préfent les fauvages de 
l’Amérique : ce font des hommes vivant en fociété fous 
certaines lois , occupés de l’agriculture , des arts , du tra- 
fic , & ayant l’ufage des lettres. Ce ne font ni des athées , 
ni des idolâtres ; au contraire , leur religion , toute fauffe 
qu’elle eft , a plufieurs principes communs avec la vérita- 
ble , qui femblentdes difpofitions à les y amener. Ils croient 
un feul Dieu tout-puiffant , créateur de tout , également 
iufte & miiéricordieux : ils ont une horreur extrême d* 
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la multiplicité des dieux & de l’idolâtrie. Ils croient l’invî 
mortalité de l’ame , le jugement final , le paradis & l’en- 
fer : les anges bons &. mauvais , &t même les anges gar- 
diens. Ils connoiffent le déluge univerfel ; ils honorent le 
patriarche Abraham , comme leur père & le premier auteur 
de leur religion : ils tiennent Moyfe &. Jefus-Chrift pour 
de grands prophètes envoyés de Dieu ; la loi & l’évangile 
pour des livres divins. Quant aux pratiques de religion , 
ils font une prière réglée cinq fois le jour à certaines heures. 

Ils fêtent un des jours de la femaine , ils jeûnent un mois 
chaque année ; ils s’alTemblent pour prier Si écouter les 
inflruélions de leurs docteurs : ils recommandent fort l’au- 
mône , ils prient pour les morts , ils font des pèlerinages. 

Mais , dit-on, ils défendent fous des peines très-rigou- 
reufes de parler aux Mufulmans pour leur faire changer 
de religion , & ils feroient mourir fans miféricorde qui- 
conque en auroit converti un feul. Et fous Decius 6c Dio- 
clétien y alloit-ii moins que de la vie, non- feulement de 
convertir des Païens , mais fimplement d’être Chrétien ? 

Si les Apôtres Si leurs premiers difciples avoient été re- 
tenus par de telles défenfes St par la crainte de la mort , 
on n’auroit point prêché l'évangile. Encore les Mufulmans 
fouffrent-ils chez eux des Chrétiens , comme ils ont fait 
de tout temps , jufques à leur laifTer le libre exercice de 
leur religion , moyennant un certain tribut. C’eft cela 
même , direz-vous , qui empêche de leur prêcher l’évan- 
gile ; car ils extermineroient ces pauvres Chrétiens , fi on 
entreprenoit de convertir des Mufulmans. C’eft l’objeélion 
la plus fpécieufe que j’aye ouï faire fur ce fujet ; mais je 
doute quelle foit folide , & que les princes Mufulmans , 
quand ce viendroit à l’exécution , fuffent affez mauvais 
politiques pour fe priver aifément d’une grande partie de 
leurs ( u jets. L’objeétion feroit forte , fi le nombre de ces 
Chrétiens n’étoit très-grand ; & il l’eft en effet , fur-tout 
dans les pays derniers conquis , comme la Grèce , où il y en 
a beaucoup plus que de Mufulmans. 

Or , quand je propofe de travailler à la converfion de 
ces derniers , j’entends qu’on s’y prenne avec une extrême 
diferétion , comme dans la naiffance de l’églile. Il ne s’agit 
pas feulement de méprifer la mort & fe l’attirer fans fruit , 
comme ces frères Mineurs qui fe firent tuer à Maroc Sc 
à Ceuta. Saint Cyprien ne les auroit pas reconnus pour 
Martyrs. Pefons bien ces paroles de notre divin maître : 
je vous envoie comme des brebis au milieu des loups : 
foyez donc prudens comme des ferpens , & fimples comme 
des colombes. N’allez pas effaroucher ces loups , pour en " 
être dévorés avant que d’avoir pu les apprivoiser. Con- 
duifez-vous avec une extrême prudence avec les infidelles ; 
gardez-vous de les irriter fans néceffité , Si ne leur parle*, 
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de ma doftrine , que quand vous les verrez difpofés à 
l’écouter. Mais prenez- garde aufli que yotre prudence ne 
dégénère en finefTe & en artifice: qu’elle foit toujours ac- 
compagnée de fnnplicité & de droiture , qui eft l’ame de ma 
religion. 

Je voudrois donc que ceux qui entreprendroient de prê- 
cher la foi aux Mufulmans .fuffent premièrement bien inf- 
truits des langues qui ont cours chez eux. L’Arabe qui eft 
la langue de leur religion , le Turc Si le Perfan fe'on les 
pays ; qu’ils eulTent bien lu leurs livres , Si fuffent bien 
leur doétrine , leurs hiftoires & leurs fables ; en un mot , 
qu’ils euffent les mêmes fecours pour cette controverfe que 
les pères de l’églife avoient pour celle ces anciens Païens. 

Qu’ils commençaffent à s’infinuer dans leurs efprits ,• par 
les vérités dont ils conviennent avec nous : l’unité de Dieu , 
fa putffance , fa fageffe , fa bonté & les autres attributs : 
les principes de morale qui nous font communs , comme 
la juftice , l’amour du prochain. Il faudroit bien fe garder 
de leur parler trop tôt des myftères de la Trinité &. de 
l’Incarnatioii , contre lefquels ils font prévenus : il faudroit 
auparavant bien établir l’autorité de l’évangile , en détruifant 
l’opinion dont ils font imbus , que ce livre qu’ils recon- 
noiffent pour divin , a été falfifié par les Chrétiens. Pour les 
défabufer fur ce point , on pourroit employer utilement le 
témoignage des Neftoriens & des Jacobites qui vivent parmi 
eux , (eparés de nous deux cents ans avant Mahomet , & qui 
gardent l’évangile & les autres livres faints , entièrement 
conformes aux nôtres. 

Ce qu’il faudroit fur-tout éviter , feroit de dire des in- 
jures à Mahomet , &. d’en parler avec mépris. Les Apôtres 
mêmes ne üifoient point d’injures aux faux dieux , comme 
il eft marqué expreffément de la Diane d’Lphèfe. Mais » 

après avoir bien établi la miftïon de Jefus-Chrift , on pour- 
roit montrer doucement que Mahomet n’a donné aucune 
preuve de la fienne , & que fa religion s’eft établie par des 
moyens tous humains. Peut-être aulli feroit-il bon de rele- 
ver les vices des premiers califes , chefs de la religion , & 
comme les Apôtres des Mufulmans ; de leur montrer par 
leurs propres hiftoires quels étoient Othrnan , Omar , Moa- 
via &. les autres : leurs débauches , leurs cruautés , leurs 
perfidies , & fur-tout la cruelle guerre qu’ils firent à la 
famille d’ Ali. 

Ce chemin , direz-vous , feroit bien long , & quand 
même on trouveroit des auditeurs dociles , il faudroit bien 
du temps pour traiter avec eux cette controverfe. J’en 
conviens , &. je voudrois que fur cet article on imitât en- 
core la fage antiquité , & la difeipline des premiers fiècles 
de l’églife , où l’on faifoit durer ü long-temps l’inftruétion 
des catéchumènes j tant fur la doétrine . que furies moeurs j 
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& on éprouvoît fi foigneufement leur converfion avant quê 
de les baptiler. Après tout , c’eft à ceux qui font fur les 
lieux , employés dans les millions du Levant, à juger da 
ce qui eft pratiquable en ces matières : mais pour peu d’infi- 
delles qu’ils puffent gagner à Dieu , j’eftime que ces con- 
venons lui (eroient plus agréables , Si plus utiles à fon 
églife , que la mort de tant de milliers dont le lang fut 
répandu dans les croifades. 



SEPTIEME DISCOURS 

fur l'HiJîoire Eccléfiafiique. 

L Es différents entre les eccléfiafliques & les laïques 
touchant la juridiétion , ont été fi fréquens depuis le 
douzième fiècle , que j’ai cru les devoir examiner dans 
un difcours particulier. Pour en juger fainement , il 
faut commencer par bien connoître la juridiétion pro- 
pre & effentielle à l’églife , & la diftinguer foigneufe- 
ment des acceffoires qu’elle a- reçus de temps en temps , 
foit par les concédions des princes , foit par des coutu- 
mes introduites infenfiblement. 11 faut aulîi convenir de 
bonne foi que dans les derniers fiècles la puiflance ec- 
cléfiaftique & féculière ont fouvent entrepris i’une fur 
l’autre. 

La juridiélion effentielle à l’églife eft celle que Jefus- 
Chrift a donnée à fes Apôtres , en leur difant après fa 
réfurreélion : toute puiflance m’a été donnée au ciel & 
en la terre. Allez donc , inftruifcz toutes les nations & 
les baptifez ; leur enfeignant d’obferver tout ce que je vous 
ai ordonné. Vous voyez à quoi il réduit l’exercice de cette 
toute-puiffance qu’il a reçue de fon Père , à l’inftruc- 
tion , & i’adtninirtration des facremens : la doélrine com- 
prend les myftères & les règles des moeurs , les facre- 
mens font tous déflgnés par le baptême. Dans ce même 
intervalle entre la rélurreclion & l’afcenfion , il dit à fes 
Apôtres : comme mon Père m’a envoyé, je vous envoie 
aufli ; puis il fouffia fur eux &. leur dit : recevez le faint- 
Efprit ; ceux dont vous remettrez les péchés , ils leur 
font remis ; & ceux dont vous les retiendrez , ils leur 
font retenus ; leur donnant ainfi le pouvoir de lier & de 
délier , qu’il leur avoit déjà promis pendant fa vie mor- 
telle. Je ne parle ici que des pouvoirs ordinaires & perpé- 
tuels , néceffaires pour conferver l’églife jufqu’à la fin des 
Cèdes ; c’eft pourquoi je ne dis rien des dons furnaturels , 
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langues prophéties , guérifons & autres miracles , li ùé- 
quens pendant les trois premiers fiècles. 

Or ces pouvoirs que Jefus-Chrift a conférés à fon églife , 
ne regardent que les biens fpi rituels , la grâce , la fanétifi- - 
cation des âmes , la vie éternelle. Lui-même étant fur la 
terre n’en a pas exercé d’autres. Il n’a voulu prendre 
aucune part au gouvernement des chofes temporelles : juf- uc ‘ ill ‘ 
qu’à refufer d’être arbitre entre deux frères pour le par- 
tage d’une fucceflion ; difant , qui m’a établi pour vous Jo, xvm. 
juger ? 11 eft vrai qu’il eft roi ; mais fon royaume , comme 36. 
il a dit lui-même , n’eft pas de ce monde , il eft d’un ordre 
plus élevé. Il ne veut régner que fur les coeurs , par la 
crainte filiale de fes fujets , le refpeét & l’amour qu’ils lui 
portent. Il ne veut que les rendre meilleurs , il n’exige 
d’eux autre tribut que des louanges , des aétions de grâces , 
l’adoration en efprit Si en vérité. Tel eft le royaume de 
Jefus-Chrift. 

Pour l’établir , il n’a employé que ces moyens conve- D 
nables à la noblefle de fa fin. Il n’a rien fait par force , * vaa 

dit laint Auguftin , mais tout par perfuafion , Sc pour per- 
fuader , il n’a pas employé , comme les philofophes , de 
longs raifonnemens , dont peu d’hommes font fufcepti- 
blés ; mais des miracles , qui font à la portée de tout le 
monde , propres à attirer l’attention Si à fonder l’autorité. 

Il a communiqué à fes difciples ce pouvoir de faire des 
miracles , Si. d’en communiquer le pouvoir à d’autres au- 
tant de temps qu’il a jugé convenable pour établir fuffifam- 
ment l’autorité de fon églife. 

Cette autorité eft le fondement de la juridiélion ecclé- 
fiaftique , qui confifte à conferver la faine doélrine Si les 
bonnes mœurs. La doélrine fe conferve an établiflant des 
doéleurs pour la perpétuer dans tous les fiècles , 8i en ré- 
primant ceux qui la voudroient altérer. Or l’églife a tou- 
jours exercé ce droit , enfeignant la doélrine qu’elle a reçue 
de Jefus-Chrift , Sc ordonnant des évêques qui en font les 
principaux doéleurs : Si qui pour leur aider ont ordonné , 
outre les prêtres , des diacres Si d’autres miniftres infé- 
rieurs : tout cela malgré l’oppofition des infidelles , 8i 
pendant les plus cruelles perfécutions. Saint Paul dans fes 
chaînes ne laifloit pas d’enfeigner ; Si la parole de Dieu , *' 
comme il dit lui-même , n’étoit pas enchaînée. Il favoit „. r * . 
aulfi réprimer Si châtier les faux doéleurs , comme Hy- ^ Cr ‘? " 
menée Si Alexandre qu’il livra à Satan à caufe de leurs 
blafphèmes ; l’Apôtre faint Jean dépofa le prêtre qui 
avoit fabriqué l’hiftoire des voyages de faint Paul Sc de 
fainte Thecle. 

Comme , dans le gouvernement temporel , le premier 
aéle de juridiélion eft i’inftitution des magiftrats , des juges 
£$c des miniftres de juftice ; ainli l’ordination des évêques 



Digitized by Google 





». 8 . 



'iy6 Septième Di/court 

& des clercs eft le premier aile & le plus important dtï 
gouvernement eccléfiaftique. Aufli avez-vous vu dans toute 
cette hiftoire , avec quelle attention St quelle circonfpec- 
tion on ordonnoit les évêques pendant les neuf ou dix 
premiers fiècles : j’en ai marqué le détail au fécond dif- 
cours , où j’ai relevé cette parole de faim Cyprien, qu’un 
evêque ordonné canoniquement eft établi par le jugement 
de Dieu. L’évêque une fois établi ordonnoit les prêtres &C 
les autres clercs , mais avec le confentemert de fon clergé 
& de fon peuple ; & toujours pour un titre certain , c’eft- 
a-dire pour fervir dans une certaine églrfe ; d’où eft venu 
la collation des bénéfices , depuis le partage des revenus 
éccléfiafliques. 

L’autre partie de la juridifïion , qui tend à la confer- 
vation des bonnes mœurs , s’exerce principalement par 
l’adminiflration de la pénitence : où le prêtre prend con- 
noillance des péchés comme juge , pour favoir s’il les 
doit remettre ou les retenir , lier ou délier le pécheur. 
Voyez encore ce que j’en ai dit au fécond difcours , où 
j’ai montré que l’églife n’impofcit que des peines méde- 
cinales , St à ceux qui les acceptoient volontairement : fe 
contentant de prier pour les indociles St les endurcis , quelle 
fe trouvoit quelquefois obligée à retrancher de fon corps , 
de peur qu’ils n’infeétaffent les autres. J’ai marqué dans le 
troifième difcours deux abus très-nuifibles à la pénitence, la 



multiplication exceflive des peines canoniques , & les péni- 
0. ï6. tencei forcées. Or je vous renvoie à ces difcours fur l’hif- 
toire , pour éviter les redites. 

Une autre partie de la juridiéfion eccléfiaflique , qu’il fal- 
loit peut-être placer la première , c’eft le droit de faire des 
lois fie des règlemens , droit eiïentiel- à toute fociété. Ainfi 
les Apôtres , en fondant les églifes , leur donnèrent des rè- 
gles de difcipüne , qui furent long-temps confervées par 
la ample tradition , Si enfuite écrites fous le nom de canons 
des Apôtres & de conftitutions apoftoüques. Les conciles qui 
fe tenoient fréquemment , faifoient aufii de temps en temps 
quelques règlemens ; & c’eft ce que nous appelons les ca- 
nons , du mot grec qui lignifie règle. 

Il; Comme un des devoirs des évêques étoit de conferver 

. Atbitrage l’union & la charité entre les fidelles , ils avoient grand 
es v ques. p 0 j n d’jpaifgr [ es querelles , & de terminer ou prévenir 
les différents: du moins ils exhortoient ceux qui leur étoient 
fournis , à les rég'er entre eux à l’amiable , fans plaider 
devant les juges ordinaires qui étoient païens. Saint Paul 
en fait un grand reproche aux Corinthiens ; & dit , que 
i, Cor. vi, 4. ] es pi us méprifables d’entr’eux ne font que trop bons pour 
juger leurs affaires temporelles , tant ils doivent faire peu 
de cas de ces fortes d’affaires ; & prendre garde de ne pas 
fcandalifer les Païens , en plaidant pour de petits inté- 
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rêts comme les autres hommes. Vous avez déjà tor^, con- 
tinue l'Apôtre , d’avoir des procès : que ne fouffrez-vous 
plutôt l’injuftice & la fraude ? & là-deffus il leur fait une 
puiflante exhortation touchant le défintéreffement & l’é- 
loignement de l’avarice. Ainfi quand Jefus-Chrift refufa 
d’être arbitre entre les deux frères , il en prit occafion d’inf- 
truire le peuple fur le mépris des biens temporels. 

Or quoique , félon faint Paul , les moindres des laïques 
pufTent être pris pour arbitres de leurs frères , c’étoit tou- 
tefois l’évêque qu’ils choififlbient ordinairement , comme 
leur père commun ; & l’on voit la forme de ces juge- 
mens charitables dans le livre de conftitutions apoftoli- 
ques , écrit avant la fin des perfécutions. L’évêque étoit 
affis au milieu des prêtres , comme un magiftrat aftifté 
de fes confeiUers ; les diacres étoient debout , comme 
fervant d’appariteurs , ou minières de juftice : les parties 
fe préfentoient en perfonr.e , & s’expliquoient par leur 
bouche. L’affaire ctoit examinée fimplement &. de bonne 
foi , fans formalités rigoureul'es , &. décidée fuivant la loi 
de Dieu , c’eft-à-dire les faintes écritures. Le juge avoit 
égard à la qualité des parties , principalement à leurs 
moeurs , pour ne donner lieu ni à la calomnie ni à la chi- 
cane ; & non content de juger l’affaire au fonds en décla- 
rant ce qui étoit jufte , il s’efforçoit d’en perfuader les 
parties , les faire acquiefcer à Ion jugement , les récon- 
cilier parfaitement , & les guérir de toute aigreur & de 
toute animofité. C’eft pourquoi l’audience de l’évêque fe 
tenoit le lundi , afin que les parties euffent le refie de la 
femaine pour calmer les pallions ; & que , le dimanche 
fuivant , ils pufïent dans leurs prières lever à Dieu des 
mains pures , comme dit l’Apôtre. 

Les affaires plus importantes , comme les plaintes contre 
les évêques mêmes , fe jugeoicnt dans les conciles pro- 
vinciaux qui fe tenoient régulièrement deux fois l’an , à 
moins que la perfécution ouverte ne l’empêchât ; & au- 
deflus de ces conciles , il n’y avoit point de tribunal 
ordinaire. Saint Cyprien , parlant des Chrétiens qui étoient 
tombés dans la perfécution , dit : qu’ils attendent la paix 
publique de l’églife , afin que , dans une affemblée de 
plufieurs évêques , nous puifîions tout régler d’un com- 
mun avis. Le concile de Nicée , tenu au commencement 
de la liberté de l’cglife , ordonne deux conciles par an : 
ce qui femble montrer que c’étoit déjà la coutume de les 
tenir fréquemment. 

Telle eft donc la juridi&ion eflentielle à l'églife , comme 
elle l’a reçue de Jefus-Chrift ; fe foutenant par elle-mê- 
me , fans aucun fecours de la puiffance féculière ; & fe 
contenant dans fes bornes , fans rien entreprendre fur le 
temporel, hile fe conferva dans cette pureté pendant les 
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trois premiers fiècles fous les empereurs païens ; & jamais 
l’églife ne fat plus forte ni plus heureufe, c’eftà-dire plus 
floriflante en toutes fortes de vertus , qui eft l’unique bien 
que Jefus-Chrift lui a promis en cette vie. Les fonde- 
mens de cette juridiélion étoient l’autorité des pafteurs & 
la foi des peuples. Les pafteurs s’attiroient du refpeél par 
leur doflrine & leurs vertus : les peuples ne connoiffbient 
point de plus grand mal en cette vie , que d’être re- 
tranchés de l’églife & privés de la communion des faints. 
S’ils n’en étoient pas touchés , rien ne les empêchoit de 
retourner au paganifme ; mais tant qu’ils demeuroient 
chrétiens , rien ne leur étoit plus précieux que la grâce de 
Dieu & l’efpérance des biens éternels. 

Ce fut par cette autorité purement fpirituelle , que l’é- 
glife combattit & réprima tant d’héréftes , qui s’élevèrent 
dans les premiers fiècles ; les Nicolaïtes , les Gnoftiques 
de diverfes fortes , les Ebionites , les Valentiniens , les 
Encratites , les Marcionites. On n’employa contre eux 
que l'inftruéïion , les conférences charitables ; & une ferme- 
té invincible à n’avoir aucun commerce avec les incorrigi- 
bles , fuivant le précepte de faint Paul. 

!T/r. in. 10. Or , encore que l’égiife n’eût pas befoin de la puiflance 
temporelle pour l’exercice de fa juridi&ion : toutefois elle 
n’en refufoit pas le fecours , même de la part des Païens. 
On le voit dans l’aflFiire de Paul de Samofate , qui , après 
avoir été dépofé du fiége d’Antioche , ne laiftbit pas d’y 
H'fl. I. vin. demeurer fous la proteftion de la reine Zenobie ; jufqu’à 
b. 4S. ce que l’empereur Aurelien , à la prière des Chrétiens , le 

fit charter de la maifon épifcopale. 

IV_ Cette proteélion devint ordinaire fous les empereurs 

Proteflion chrétiens , & ils prêtoient à l’églife leur puiftance coac- 
ides princes. tive pour l’exécution de fes jugemens. Ainft après qu’A- 
A/v xx r ' us eut conc lamné au concile de Nicée , l’empereur 
' ’ Conftantin l’envoya en exil , & condamna fes écrits au 

feu , défendant à toute perfonne de les cacher fous peine 
de la vie ; & Neftorius fut traité de même par l’em- 
pereur Théodofe. C’eft le fécond état de la juridiélion 
eccléfiaftique , où elle commença à être appuyée par la 
féculière. 

Ce fut particulièrement pour autorifer les arbitrages des 
évêques dont l’utilité étoit reconnue de tout le monde. 
Hift. liv. xx. L’Empereur Honorius étant à Milan en 598 , déclara que ceux 
n. 3j. qui conientiroient de plaider devant l’évêque , n’en feroient 

point empêchés: mais qu'il les jugeroit comme arbitre volou- 
L. 7. Cad. de taire y en matière civile feulement. Et par une autre loi de l’an 
tp':fc. aud. /. 408 , il ordonne que la fentence arbitrale de l’évêque fera 
S. eod, exécutée fans appel , comme celles du préfet du prétoire; & 
que l’exécution s'en fera par les officiers des juges ; preuve 
que les évêques n’en avcieet point de femblables. 
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On ne contraignent perfonne de procéder devant l’évê- 
ujue , même contre les clercs. C’eft ce que porte une loi 
de l’empereur Marcien , datée de 456 , où il dit: que ft 
celui qui pourfuit un clerc de CP. ne veut pas fubir le 
jugement de l’archevêque , il ne pourra pourfuivre ailleurs < 
que devant le préfet du prétoire. En général , les clercs j 
comme les laïques étoient fournis à la juridiélion des juges 
féculiers : feulement il étoit défendu de les tirer du ler- 
vice de leur églife , en les pourfuivant dans une autre 
province ; il falloir s’adreder aux juges des lieux de leur 
réfidence , fuivant la maxime générale , que le demandeur 
fuit la juridiction du défendeur. C’eft ce que porte une loi 
de l’empereur Leon , & c’eft à quoi fe réduiloit le privi- 
lège clérical. Dès le milieu du cinquième fiècle , on le ' 
plaignoit que les évêques vouloient étendre leur juridic- 
tion. C’eft pourquoi l’empereur Valentinien III. étant à 
Rome , fit une loi datée du quinzième d’Avril 451 , qui i 
déclare : que l’évêque n’a pouvoir de juger , même les 
clercs , que de leur confentement , & en vertu d’un 
compromis. Parce qu’il eft certain que les évêques & les 
prêtres n’ont point de tribunal établi par les lois , & 
ne peuvent connoître que les caufes de religion , fuivant 
les conftitutions d’Arcade & d’Honorius. Les clercs font 



obligés de répondre devant les juges , foit pour le civil , 
foit pour le criminel ; feulement les évêques & les prê- 
tres auront le privilège de fe défendre par procureur en 
matière criminelle. 



L’empereur Juftinien recueillit & confirma dans fon 
code la plupart de ces lois ; & y en ajouta de fembla- 
bles , une entre autres où il dit : Mennas , patriarche de 
Conftantinople , nous a prié de donner aux clercs ce pri- 
vilège ; que fi quelqu’un a contre eux une affaire pécu- Nor, ?}4 
niaire , il s’adreffe d’abord à l’évêque dont ce clerc dépend, 
fans le traduire aux tribunaux féculiers , fi ce n’eft que 
la caufe foit trop difficile pour être décidée par l’évêque î 
enforte toutefois que le clerc ne foit point détourné de fon 
miniftère. Que fi le clerc eft pourfuivi pour crime, il faut 
diftinguer le crime civil & le crime eccléfiaftique. On 
appelle ici crime civil , celui qui eft commis contre les 
lois civiles , & ne regarde que le temporel , comme on 
nomme civils tous les juges féculiers. Ce qu’il eft néceffaire 
d’obferver ; parce que , félon notre ufage , le civil eft 
toujours oppolé au criminel. Si donc , dit la loi , le crime 
eft civil , le cl rc acculé fera pourfuivi ici à Conftanti- 
nople devant le juge compétent , & dans les provinces 
devant le gouverneur , à condition que le procès fera 
terminé dans deux mois ; & que fi l’accufé eft trouvé cou- 
pable , le juge le fera dégrader par l’évêque , avant de la 
punir félon les lois. Mais fi le crime eft eccléfiaftique , 



Digitized by Google 




Nov. iîj. c. 
ai. Hi/i. liv, 

xxxtll. n. 6. 



Lib. Tl. Cad. 
de tpi. aud. 



1. 14. tod. 



1. 24. coi J. 3. 
de inf. txpof. 



li 7.18,30. 
de ep. aud, L, 
22. eod . 4, 



174 Septième Dlfcours 

l’évêquc en ugera fans que les juges civils s’en mêlent : 
car nous ne voulons point qu’ils prennent aucune con- 
noilüince de ces fortes d’affaires , qui doivent être exa- 
minées ecdéfiafliquement , & les peines impofées félon les 
canons , que nos lois ne dédaignent pas de fuivre. Cette 
ccnflitution eft de l’an 5 5 j. 

Dans une autre de l’an 541 , Juflinien dit ; fi quelqu’un 
a quelque aélion contre un clerc , qu’il s’adreffe d’abord 
à l’évcque ; 6c fi les deux parties acquiefcent à fon juge- 
ment , nous voulons que le juge du lieu le fafTe exécuter. 
Si quelqu’une des parties réclame dans dix jours , le juge 
des lieux examinera la caufe ; & s’il confirme le juge- 
ment , on ne pourra plus en appeler. Mais fi la fentence 
du juge efl contraire à celle de l’évêque , alors l’appel 
aura lieu & fera jugé félon les lois. En matière crimi- 
nelle , fi un clerc eft accufé devant fon évêque & qu’il 
le trouve coupable , il doit le dégrader ; après quoi le 
juge compétent s’en faifira , &' lui fera fon procès félon 
les lois. Que fi l’accufateur s’adrefTe d’abord au fiége fécu- 
lier & prouve le crime , il repréfentera les aéles du pro- 
cès à l’évêque du lieu , qui dégradera le coupable , s’il le 
trouve convaincu , & le juge le punira félon les lois. Mais 
fi l’évêque ne trouve pas la procédure régulière , il pourra 
différer la dégradation , enforte néanmoins que l’accufé 
demeure fous bonne garde ;& l’affaire nous fera renvoyée 
par l’evêque ôc par le juge , pour en ordonner avec con- 
noiffance de caufe. En matière civile , fi l’évêque diffère 
le jugement , le demandeur aura la liberté de s’adreffer au 
juge iéculier : mais fi l’affaire eft eccléfiafiique , le juge fécu- 
lier n’en prendra aucune connoiffance. La fuite du difcours 
fera voir l’importance de cette conftitution. 

Les empereurs Chrétiens donnèrent aufïi aux évêques 
infpeftion fur la police des mœurs & l’honnêteté publi- 
que. Si les pères ou les maîtres vouloient proflituer leurs 
filles ou leurs efclaves , elles pouvoient implorer la protec- 
tion de l’évêque pour conferver leur innocence. Il pouvoit 
aufïi empêcher , comme le magiflrat , qu’on n’engageât une 
femme libre ou efclave à monter fur le théâtre malgré 
elle. Il devoit , conjointement avec le magiflrat , conferver 
la liberté aux enfans expofés. L’évêque intervenoit encore 
à la création , & la preffation de ferment des curateurs , 
foit pour les infenfés , foit pour les mineurs. Il étoit 
ordonné aux évêques de vifitcr les prifons une fois la 
femaine ; favoir , le mercredi ou le vendredi. S’informer 
du fujet de la détention des prifonniers efclaves ou libres , 
pour dettes ou pour crimes : avertir les magiftrats d’en 
faire leur devoir, & en cas de négligence en donner avis à 
l’empereur. Enfin , les évêques avoient infpeélion fur l’ad- 
miniftration Ôc l’emploi des revenus 6c des deniers communs 
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des villes , & la conftru&ion ou réparation des ouvrages 
publics. Tel fut le fécond état de la juridi&ion eccléfialli- 
que , pendant lequel les empereurs devenus chrétiens , 
foutenoient de leur autorité celle des évêques , & leur 
donnoient quelque infpeélion fur les affaires temporelles , 
par l’eftime & la confiance qu’ils avoient en eux ; & les 
évêques de leur côté infpiroient au peuple la foumifiuon 
& l’obéifTancc aux fouverams , par principe de confcience , 
comme taifant partie de la religion. Ainfi les deux puilTan- 
ces , la fpiritueile &. la temporelle , s’aidoient Ôcs’appuyoient 
mutuellement. 

La chute de l’empire d’Occident, & la domination des Y* 
barbares commença, fi je ne me trompe , à altérer cette 
union. Les Romains n’avoient que du mépris & de l’aver- 
fion pour ces nouveaux maîtres , qui , outre leur grcfliè- 
reté & leur férocité naturelle , étoient tous païens ou hé- 
rétiques. Au contraire le refpeél &. la confiance des peu- 
ples augmenta pour les évêques , qui étoient tous Ro- 
mains , & fouvent des plus nobles & des plus riches. 

Mais avec le temps les barbares devenus chrétiens , entrè- 
rent dans le clergé & y portèrent leurs mœurs : enforte 
que l’on vit des clercs , ôt des évêques mêmes , chafifeurs 
& guerriers. Us devinrent auflï feigneurs , & comme tels , 
obligés de fe trouver aux affemblées dans lefquelles fe 
régloient les affaires de l’état, & qui étoient en même-temps 
parlemens & conciles nationaux. 

Or je regarde ces affemblées comme la principale fource 
de l’extenfion de la juridiction eccléfiaftique hors de fes 
bornes , & des êntreprifes fur la temporelle. Nous en 
voyons un terrible exemple dès la fin du feptième ftècle , 
au douzième concile de Tolède , qui déclara le roi Vamba 
déchu de la couronne , & fes fujets déchargés de leur 
ferment. Cette opinion, que les évêques pouvoient dépofer jj-jf n ViXLi 
les rois , fit un tel progrès pendant les deux fiècles fuivans , n . 29. 
que les rois eux-mêmes en convenoient , comme il paroît par 
la requête de Charles-le-Chauve , présentée au concile de ^ n l , 

Savonieres en 859 , contre Venilon , archevêque de JJ. ** 

Sens. 

Les faufies décrétales d’Ifidore , qui parurent vers la VT. 
fin du huitième fiède , apportèrent un grand changemertt Droit nou- 

à la juridiction fur trois articles : les conciles , les juge- * 

mens des évêques , &. les appellations. Les conciles du- xx,v * 

vinrent beaucoup plus rares , depuis que l’on cfut qu.e 
l’on ne pou voit en tenir fans la permiflion du pape ; ik 
dans le même temps il furvint un obftacle encore plus D ;r c „ - 

grand à la tenue des conciles , favoir , les guerres civiles Hift. tiÿ. ü*; 
& les hoftilités univerfelles , depuis le règne de Louis le n iS. 3. Difc, 
Débonnaire &. le milieu du neuvième fiècle. Ces défordres *• M> 
rompoient le commerce d’une yille à l’autre , & par coiçt- 
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féquent rendoient impoffibles les affemblées des évêques } 
vous avez, vu les plaintes qu’en faifoit Yves de Chartres. 
Or , la ceffation ou l’interruption des conciles provinciaux 
étoit une grande plaie à la juridiélion eccléfiaftique. 

La difficulté de juger les éveques en étoit une autre , in- 
troduite auffi par les fauffes décrétales , en réfervant au 
pape feul leur jugement, & ajoutant des nouvelles règles 
fur les qualités des accufateurs & des témoins. Or , cette 
difficulté de corriger ou dépofer les mauvais évêques, a 
caufé l’impunité de leurs crimes & la chute de la difcipline. 
Knfin les appellations au pape fans moyen & en tout état 
de caufe , achevèrent d’anéantir la juridiélion ordinaire. 
Voyez ce qu’en difoit Hincmar , & enfuite Ives de Char- 
tres , & faint Bernard. 

Le décret de Gratien affermit & augmenta les change- 
ment introduits dans la juridiélion , étant reçu pour unique 
règle dans les tribunaux eccléliaftiques ; ce qui a duré près 
de 400. ans. Car les conftitutions des papes , poftérieures 
à cette compilation , roulent fur les maximes qu’elle con- 
tient. Or Gratien a enchéri fur les fauffes décrétales en 
deux articles importans , l’autorité du pape , & l’immu- 
nité des clercs. Car il foutient que le pape n’eft point 
fournis aux canons ; & que les clercs ne peuvent être ju- 
gés par les laïques en aucun cas. Le pape Nicolas I avoit 
déjà avancé cette maxime dans fa réponfe aux Bulgares , 
en difant : vous ne devez point juger les prêtres ou les 
clercs , vous autres laïques , ni examiner leur vie : vous 
devez tout laiffer au jugement des évêques. Pour prouver 
l’immunité des clercs , Gratien rapporte quatre fauffes dé- 
crétales ; premièrement la prétendue lettre du pape Caïus 
à l’évêque Félix : puis la fécondé du pape Marcellin , la 
première de faint Alexandre , faint Silveftre dans le concile 
Romain. Enfin il rapporte la fauffe loi de Conftantin adop- 
tée par Charlemagne , qui , fans parler des clercs en par- 
ticulier , renvoie aux évêques toutes les caufes de ceux qui 
les auront choifis pour juges , même malgré leurs parties 
adverfes. 

Par tous ces différens moyens , la juridiélion eccléfiaf- 
tique fe trouva fort changée dès le douzième fiècle ; tant 
par le mélange du temporel avec le fpirituel , que par l’ex- 
tenfion de l’autorité du pape au préjudice des évêques. 
Car outre les appellations , fouvent le pape évoquoit à 
lui les caufes en première inftance , ou les renvoyoit à 
fes légats ou à d’autres juges par lui délégués ; & il accor- 
doit des citations générales ou particulières pour compa- 
roître à fon tribunal. Les exemptions & les autres privi- 
lèges ôtoient encore un grand nombre de caufes aux juges 
ordinaires. Mais quel en étoit le fondement , finon l’opi- 
nion vague que le pape pouvoit tout ce qu’il vouloit , & 

k q’étoit 
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n’étoit point fournis aux canons ? Autrement , comment 
pouvoit-il fouftraire à la juridiétion des évêques , fans leur 
confentement , des églifes particulières , ou des ordres en- 
tiers de religieux i Vous avez vu les reproches que fai- 
foit faint Bernard aux abbés de fon temps , de rechercher 
ces exemptions ; & au pape Eugene de les accorder trop 
facilement , contre le bien général de l’Eglife. Il eit vrai qu’il 
ne lui en contefte pas le pouvoir , faute d’être a fiez inftruit 
de l’ancienne dilcipline oubliée de fon temps. 

Mais elle étoit encore connue cent ans auparavant , 
comme il parut au concile d'Anie , près de Lyon , tenu 
en 1025. L’évêque de Mâcon s’y plaignit que des moines 
de Clugni qui étoient dans fon diocèfe , avoient été ordon- 
nés fans fa permiffion par l’archevêque de Vienne. Odi- 
lon , abbé de Clugni , produifit un privilège du pape pour 
l’exemption de fon monaftère : mais le concile y uppofa 
les canons du concile de Calcédoine & dès autres , en 
conféquence defquels les évêques déclarèrent nul le pri- 
vilège , & l’archevêque de Vienne reconnut fa faute. Tant 
ces évêques étoient perfuadés , que le pape n’étoit pas au- 
defius des canons. Il elt vrai qu’au concile de Châlon tenu 
trente- huit ans après , où préfidoit faint Pierre Dainien com- 
me légat , on confirma les privilèges de Clugni : ce qui 
montre que l’opinion avoit déjà changé touchant la puif- 
fance du pape. 

La juridiétion des ordinaires fe trouvoit encore notable- 
ment reftreinte par celle des légats , fi fréquens depuis 
l’onzième fiècle : tant les légats à latere , que ceux qui 
réfidoient fur les lieux , & avoient la légation par le pri- 
vilège de leur (iége ou par commifiion particulière. Tous , 
comme reprélentant le pape , avoient juridiéhon privati- 
vement à tous les évêques, de quelque dignité qu’ils fuf- 
lent , même les patriarches , & pouvoient déléguer d'au- 
tres juges. 

Les évêques ainfi refiierrés cherchèrent à étendre leur ju- 
ridiétion aux dépens des juges laïques , par trois moyens : la 
; qualité des personnes , la qualité descaufes, &la multipli- 
cation des juges. Les perfonnes étoient les clercs , dont , 
comme vous venez de voir , on avoit déjà bien élargi les 
privilèges , en les fouftrayant entièrement à la juridiction 
fécuüère. Enforte que Boniface VIII , dans la fameufe 
décrétale Clericis laïcos , dit nettement ; que les laïques 
n’ont aucune puiflance fur les perfonnes ni fur les biens 
\ eccléfiaftiques. On étendit encore ce privilège , en aug- 
mentant à l’infini le nombre des clercs. Car depuis qu’on 
eut méprifé la fage difpofition du concile de Calcédoine 
contre les ordinations fans titre , les évêques firent autant 
de clercs qu’ils voulurent , fans choix 6 c. fans mefure 1 
Opufcules de Fleury , Tom. V* M 
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quelquefois par ce feul motif detendre leur juridiéHon. 
Plufieurs n’étoient point tonfurés , plufieurs recevoient les 
ordres mineurs ; & comme ils font compatibles avec le 
mariage , tout étoit plein de clercs mariés , qui , fans ren- 
dre aucun fervice à l'églife , s’occupoient du trafic & des 
métiers même les plus indécens : jufques-là que le con- 
cile de Vienne fe crut obligé de leur défendre d’être bou- 
tlament I. T)e chers & de tenir cabaret , &. auparavant on leur avoit dé- 
V çl' erlc hone ft- fendu d’être jongleurs ou bouffons de profeffion. Enfin 
on étendit le privilège clérical aux domeftiques des ecclé- 
fiaftiques & -à leurs familiers , comme on les nomme : ce 
qui dure encore en Efpagne. Or joignant enfemble l’exemp- 
C. »*. Je vira t ion des clercs & leur nombre exceflif , il feroit à la fin 
on. m c. p gu jg i a jq Ues : & n ’ aur qi t tenu qu’aux évêques de 

fouftraire autant de fujets qu’ils auroient voulu à la puiffance 
féculière. 

La proteélion charitable que les évêques des premiers 
ficelés donnoient aux veuves , aux orphelins & aux autres 

Î jerfonnes foibles , devint un prétexte de revendiquer toutes 
eurs caufes ; quoique ces personnes ne fulfent ni fans bien , 
ni fans pouvoir , comme des reines veuves & des rois en 
6 Dife n k as âge- On étendit ce prétendu droit fur les pèlerins , & 
ai fi. ni: P ar conféquent fur les croifés , dont les biens furent mis 
lxvii. n. 17. fous la proteéfion du faint fiége. Il n’y avoit pas jufqu’aux 
Conc. Noug. lépreux qui ne biffent du reffort de la juridiction de l’églife , 
.. comme féparés du reffe des hommes par fon autorité. Et 
ixxxix. V V 0 >I a P our l es perfonnes. 

Quant aux caufes , ce fut un moyen d’étendre la juri- 
diéfion eccléfiaftique fur les laïques mêmes : & ils ne s’y 
oppofeient que foiblement. On le voit par les, lois du roi 
Alphonfe de Caftille , compofées vers le milieu du trei- 
zième fiècle , où il attribue au juge eccléfiaftique des ma- 
tières qu’il auroit pu révendiquer , comme l’état des perfon- 
/nes, le patronage , 1 ’ufure , l’adultère , le facrilége. S. Louis 
en ufa plus fagement . car dans les lois qu’il donna en 
même temps fous le nom d’établiffemens , il ne traite que 
des matières profanes ;enforte qu’il ne donne aux eccléfiaf- 
tiques aucun i'ujet de plainte , fans toutefois autoriier leurs 
entreprifes. 

Or la qualité des caufes leur en fournit divers prétextes : 
comme le ferment appofé à la plupart des contrats , & la 
connexité avec les matières fpirituelles, Ainfi , à l’occafion 
du facrement de mariage , ils prenoient connoiffance de 
la dote , du douaire & des autres conventions matrimo- 
êont S Av' n ‘ a ' es : l’^ultère » de l’état des enfans , pour juger 

40.1282 c té" lesquels étoient légitimes. Et comme on fuppofoit qu’il 
ne devoit point y avoir de teftamens fans legs pieux , 
plufieurs conciles ordonnèrent que les teftamens fe feroient 
en préfence du curé , & que l’évêque fe feroit rendrç 
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compte de l’exécution. Or la connoiflance des teftamens Hîft. l!v, 



lxxv 1 1 . n. 63. 
Conc.de Bour- 



attiroit les fcellés & les inventaires. 

Un autre prétexte d’étendre la juridiélion fur les laïques , Jlg6> 
furent les crimes eccléfiaftiques : c’eft-à-dire ceux qui atta- j 0 _ 
quent direûement la religion , comme l’héréfie & le fchilme ; Hifl. lir. 
ou qui n’étoient point défendus par les lois civiles , comme i-xxxvn. n, 
l’ufure &. le concubinage. Car les eccléfiaftiques ont pré- 34 * 
rendu qu’il n’appartenoit qu’à eux d’en connoitre : fauf aux 
juges laïques de leur prêter fecours pour la capture des 
coupables & l’exécution des jugemens ; & d’ajouter les 
peines temporelles aux fpirituelles. F.t parce que , fuivant 
les nouvelles maximes , le crime d’héréfte emportoit perte 
de biens , droits , feigneuries , même à l’égard des fouve- 
rains : on en accufoit toujours ceux qu’on vouloit perdre , 
comme l’empereur Frideric II , Mainfroi & tant d’autres. 

Sur quoi on ne manquoit pas de prétexte. Car après avoir , '** 

excommunie un prince , & mis Ion état en interdit : s il me- l xxxv> ,, , j, 

f rifoit les cenfures , comme il faifoit le plus fouvent , on ij. 
accufoit de ne pas croire la puiffance des clefs , & dès-lors 
on le tenoit pour hérétique. On jugeoit de même de tout 
particulier qui fouffroit un an l’excommunication , fans fe 
mettre en devoir de fe faire abfoudre. 

La multiplication des juges fut encore un grand moyen 
d’étendre la juridiûion eccléfiaftique : car en général , plus Multiplie** 
il y a de juges & d’officiers de juftice , plus il y a de tion des ju- 
procès. Les évêques des grands diocèfes établifioient des 8' s - „ 

officiaux en divers lieux, outre la ville épifcopale : I e5 Conf'it-ii.ci 
archidiacres eurent auffi les leurs , & les chapitres exempts 2 t I2 . 
avec juridiction & territoire. Tous ces officiaux avoient Hift. liv . 
ou pouvoient avoir des vice-gérens , pour tenir leur fiége LXXX - *• 4 - 
en cas de maladie ou d’autres empêchemens ; & ce n’é- 
toit encore que les juges ordinaires , outre lefquels il y 
avoit des délégués , des fubdélégués & d’autres commil- 
faires. Comment trouver un h grand nombre de juges 
capables de leurs fondions ? fans parler des autres miniftres 
de juftice. 

Quant à en trouver de défintérelTés , il n’y falloir ^ 
pas penfer : il étoit évident que l’intérêt étoit le prin- Avarice 8c 
cipal motif qui engageoit le clergé à cette occupation fi chicane, 
peu agréable par elle-même. Si quelqu’un le faifoit par Hift. liv.xti 
charité comme un faint Ives , c’étoit un miracle. Tant "* 
que les évêques & les clercs cherchèrent principalement 
la gloire de Dieu & le falut des âmes , c’eft-à-dire , 
pendant les cinq ou fix premiers fiècles , ils fe trouvè- 
rent fuffifamment occupés de la prière , de l’inftruélioit 
des peuples & du foulagement des pauvres. Ils ne fe 
chargeoient d’arbitrages qu’à regret & dans la vue de 
réconcilier les parties. Mais depuis qu’ils voulurent do* 
miner fur le* laïqtes & amafler des richefles , ils crU- 

M a 
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rent qu'unf des meilleurs moyens étoit de fe rendrS 
maître de tomes leurs affaires ; & l’ignorance des laï- 
ques leur en fournit l’occafion. Car elle alloit , comme 
y. Di/c. n. j. j> ai 

dit ailleurs , jufques à ne favoir pas lire : enforte 
que les grands feigneurs avoient des clercs pour fecré- 
taires , & pour receveurs ou tréforiers , tenant les états. 
& les comptes de leurs revenus. C’étoient des clercs 
qui étoient greffiers & notaires , avocats & procureurs ; 
en un mot, qui exerçoient toutes les profeffions où il 
'faut favoir écrire : d’où vient qu’on nomme encore clercs 
les jeunes praticiens. 

*- C’eft ainfi que les eccléfiaftiques s’éloignèrent infenfi- 

*- Tim- il. blement de l’el prit de leur profeffion. Ils oublièrent la 
précepte de l’apôtre , que celui qui s’eff enrôlé au fer- 
vice de Dieu , ne doit point s’embarraffer d’affaires tem- 
porelles : non- feulement ils s’en embarrafsèrent , mais 
ils s’en accablèrent & s’y abymèrent. Loin de s’aper- 
cevoir .de leur égarement , ils en faifoient gloire ; ils 
étoient plus jaloux de cette juridiélion outrée , que des 
véritables droits de l’églife ; & crioient qu’on vouloit 
la réduire en fervitude , dès qu’on s’efforçoit de mettre 
v , Dij- C des bornes à leurs entreprifes. C’eft la matière la plus 
,’ 7< ’ 1 ’ ordinaire des conciles du treizième & du quatorzième 

■ Conc. de fiècles. On y voit auffi jufqu’à quel excès on avoit pouffé 
toml. 1238. | e chicane , par les abus qui y font condamnés ,• en* 
n j t^*** 1- tr’autres , d’empêcher les parties de s’accommoder, pour 
ne pas manquer de pratique : au lieu que , dans les 
premiers ficelés , les évêques ne travailloient qu’à em- 
pêcher les fidelles de plaider. 11 fembloit que la juri- 
diélion fût tournée en trafic , que la religion autorisât 
l’intérêt le plus fordide , & que Jefus-Chrift fût venu 
enfeigner aux hommes de nouveaux moyens de ga- 
gner & de s’enrichir ; lui qui. a tant recommandé l’a- 
mour de la pauvreté , par fes difeours & par fou 
exemple. 

Outre les prétextes particuliers d’étendre la juridiélion 
eedéfiaftique , on en trouva un général , qui fut à raifon du 
péché. L’églife , difoit-on , en vertu du pouvoir des clefs , 
a droit de prendre connoiffance de tout ce qui eft péché , 
pour favoir fi elle doit le remettre ou le retenir , lier ou 
délier le pécheur. Or en toute conteftation pour quelque 
intérêt temporel , une des parties foutient une prétention 
injufte , & quelquefois toutes les deux ; & cette injuftice 
eft un péché : donc elle eft de la compétence du tribunal 
eedéfiaftique. Par ce principe l’évêque étoit juge de tous 
les procès de fon diocèfe , & le pape de toutes les guer- 
res entre les fouverains : c’eft-à-dire , qu’à proprement 
parler , il étoit feul fouverain dans le monde. Mais il eft: 
aifé de démêler ce fophifme. L’églife Stl juge de tgpt pé» 



Digitized by Google 




Jur TBifloirt Ecclijiafïiqur. i?F 

tüê , dans le for intérieur , quand le pécheur s’en accufe ; 
ou même à l’extérieur , quand le crime eft public & fcan- 
daleux ; mais fon jugement ’fe termine , ou à l’impofition 
d’une pénitence falutaire , ou au retranchement de Ia fo- 
ciété des fidelles , fans aucune conféquence pour le tem- 
porel. 

Or c’étoient les effets temporels qu’avoient principale- 
ment en vue les ecdéfiaftiques , en étendant à l’infini leur 
juridiction. Les juges & les miniftres de juftice cherchoient 
à gagner par les trais des procédures , &L les amendes , 
/ans le (quelles pour l’ordinaire on ne donnoit point l’ab- 
lolution des cenfures; & comme ces peines fpirituelles 
étoient peu redoutées par elles mêmes , on y en ajoutoit 
le plus fouvent de temporelles. De-là vint cette menace 
qui paffa en ftyle dans les bulles des papes • autrement 
nous pourfuivrons fpirituellement & temporellement ; & 
cette remontrance des évêques de France à faint Louis , 
qu’il laiffoit perdre la religion , s’il nefaifoit faifir les biens 
de ceux qui méprifoient les excommunications. Le faint roi 
lefufa de le faire fans connoiffance de caufe ; mais plu- 
fieurs conciles de ces temps-là ordonnent aux juges fécu- 
liers , fous peine d’excommunication de faifir les biens de 
ceux qui feroient demeurés un an excommuniés. Que fi 
les juges eux-mcmes méprifoient la cenfure , je ne vois 
pas ce que l'églife pouvoit leur faire. 

Du même principe vinrent ces c'aufes ajoutées aux cen- 
fures en certains conciles & en plufieurs bulles ; confifca- 
tion des fiefs relevans de l’églife : incapacité aux enfans 
des coupables de pofféder des bénéfices , & à eux-mêmes 
d’exercer aucune charge publique : nullité des aétes qu’ils 
feroient en qualité d’officiers , note d’infamie , connfca- 
tion de biens , défenfe de rien vendre aux excommu- 
niés ni acheter d’eux ; & d’autres claufes femblables qu’on 
voit en quelques bulles contre les Vénitiens , les Florentins 
ou d’autres républiques. Il étoit facile d’écrire de telles fen- 
xences & les publier en cour de Rome : la difficulté de les 
exécuter , & l’inexécution rendoit méprifable l’autorité dont 
elles étoient émanées. 

Les entreprifes des ecdéfiaftiques fur la juridi&ion fécu- 
lière, excitèrent les juges laïques à entreprendre de leur 
côté , comme nous voyons par les plaintes fi fréquentes 
dans les conciles du treizième & du quatorzième fiècles. 
L’animofité s’y mit de telle forte , que c’étoit comme 
une guerre ouverte ; & c’eft ce qui faifoit dire à Boni- 
face VIII au commencement de la bulle Clcricis laïcos , 
que les laïques ont une ancienne inimitié contre le clergé. 
Cette antiquité toutefois n’alloit tout au plus qu’à deux 
cents ans , &C vers le temps d’Arnaud de Brefle ; mais en 
xemontant jufqu’aux cinq eu fut premiers fiècles de l’é- 
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glife, on auroit trouvé une union édifiante entre le clergé 
& le peuple. Il eft vrai que Jefus - Chrift dit, qu’il eft 

venu exciter une guerre fur la terre } mais c’eft entre fes 

difciples & les infiaelles , & non pas à l’égard de fes dif- 
ciples entr’eux ; & en cette guerre toute la violence eft 

de la part des infidelles ; les Chrétiens ne font que fouf- 

frir fans réfifter. Telle devoit être la conduite des ecclé- 
ftaftiques ; c’étoit à eux à faire toutes les avances pour 
rétablir cette union que Jefus-Chrift avoit tant recomman- 
dée , & donnée pour marque de ceux qui feroient vérita- 
blement fes difciples : c’étoit aux évêques à s’attirer le 
refpeét & l’affeétion des peuples par la fainteté de leur vie : 
leur zèle pour le falut de leurs ouailles , le foin de les 
inftruire &i de leur procurer toutes fortes de biens fpiri- 
tuels & temporels , leur douceur , leur patience , & tou- 
tes les autres vertus. 

Mais ils prenoient un chemin tout oppofé. Ce n’étoit 
que fierté , hauteur , plaintes amères ; reproches piquans , 
menaces , procédures judiciaires , excommunications & au- 
tres cenfures : tous moyens , non d’éteindre le feu , mais 
de l’allumer davantage. Ainfl les laïques irrités de plus en 
plus , en venoient aux voies de fait & aux violences ou- 
vertes. Ils arrêtoient les porteurs des lettres, ou des ordres 
des évêques , qu’ils leur arrachoient & les déchiroient. Ils 
prenoient les clercs , les chargeoient de coups , les emprifon- 
noient, les rançonnoient, & quelquefois les mettoient à mort ; 
& à tout cela point d’autre remède que des cenfures tant 
de fois méprifées. Voilà les funeftes effets de cette divifion , 
caufée principalement par l’extenfion exceffive de la juridic- 
tion eccléfiaftique. 

Outre les caufes que j’ai marquées de l’indignation des 
laïques contre le clergé , il en étoit furvenu une nouvelle 
depuis environ cent ans , favoir le tribunal de l’inquifi- 
tion. On voit combien il étoit odieux , par la difficulté de 
l’établir , même en Italie , & dans l’état eccléfiaftique ; & 
par les inquifiteurs mis à mort , comme Saint Pierre de 
Vérone compté entre les martyrs , le B. Pierre de Caf- 
telnau , & tant d’autres. Or , l’inquifition n’étoit pas feule- 
ment odieufe aux hérétiques , qu’elle recherchoit & pour- 
fuivoit , mais aux catholiques memes ; aux évêques & aux 
magiftrats dont elle diminuoit la juridiftion , &. aux par- 
ticuliers auxquels elle fe rendoit terrible par la rigueur de 
fa procédure. Vous en avez vu des plaintes fréquentes , 
& grand nombre de conftitutions des papes pour modérer 
cette rigueur. Enfin quelques pays , après avoir reçu d’a- 
bord l’inquifition , l’ont rejetée, comme la France ; & 
plufieurs ne l’ont jamais reçue , fans que la religion chré- 
tienne y foit moins bien enfeignée ou pratiquée , que 
dans les pays où l’inquifition eu la plus autonlée, Ceu* 
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qui ont vu ces différens pays , peuvent en rendre té- 

La fm pour laquelle on a inftitué l’inquifition , eft de 
purger ou préferver d’hérétiques les lieux où elle elt éta- 
blie : mais on a employé , pour parvenir a cette nn, 
des moyens qui naturellement produifent lhypocruie oc 
l'ignorance. La crainte d’être dénoncé , emprisonne et puni 
fur un ftmple foupçon , dont le fondement lera que. que 
parole indifcrète , empêche de parler de ce qui regarde 
la religion , de propofer ces doutes , fi 1 on en a , de 
faire des queftions , 8t de chercher a s inftruire. Le p us 
court & le plus sûr efl de fe taire , ou de parler & d agir 
comme les autres , foit qu’on penfe de même ou non.' 

Un pécheur d’habitude , qui ne veut pas quitter^ (a con- . 

cubine, ne laiffe pas de faire fes pâques , pour n être pas 
déféré à l’inquilition au bout de 1 annee comme fulpect 
d’héréfie. Les pays d’inquifition font les plus fertiles en 
cafuiftes relâchés. . 

La leélure eft un des meilleurs moyens de s inftruire ; 
mais elle eft difficile en ces pays-là. On n’y trouve 1 c- 
criture fainte qu’en Latin , non en langue vulgaire , & 
c’eft fe rendre iufpett de Judaifme , que de 1 avoir en 
Hébreu. Plufieurs bonnes éditions des Pères & des autres 
auteurs eccléfiaftiques y font défendues , parce qu elles 
font faites par des hérétiques ou des auteurs fufpects. 

Du moins il eft ordonné d’en retrancher une préface , un 
avertiflement , un commentaire , une note : d effacer à 
telle & telle page, une ligne , ou un mot , comme il 
eft fpécifié fort au long dans l’index de l’inquifition d Ef- 
pagne. Sans ces correétions , il eft défendu , fous de ri- n ■ ‘ 
goureufes peines , de lire le livre, ou de 1 expofer en * 

vente. Les libraires aiment mieux ne s’en point charger : 
ainfi quantité de bons livres n’entrent point dans les pays 
d’inquifition. 

J’admire fur ce point , comme fur tout le refte , la Hifi. IH . 
fageffe des anciens. Nous avons un décret du pape Ge- xxx. n. jj. 
laie, publié dans un concile de Rome l’an 494 , où ' om l ^ g ‘ one ‘ 
fpécifiés les livres que l’églife Romaine reçoit & ceux 
qu’elle rejette ; mais je n’y vois point de cenfures ou 
d’autres peines prononcées contre ceux qui liront les li- 
vres apocryphes ou condamnés : ce qui me fait croire que 
l’églife fe contentoit de les indiquer , fachant que c étoit 
aflez pour les confciences timorées, & qu’une défenfe rigou- 
reufe ne feroit qu’exciter la curioftté des libertins & des 
indociles. Saint Paul exhortant les fidelles à tout éprouver i. Th<Jf, n 
& retenir ce qui eft bon , femble leur accorder une fainte *'* 
liberté d’en faire le difcernemént. En général , les pafteurs 
dans les premiers temps avoient foin de bien inftruire les. 

Chrétiens , chacun félon fa portée , fans prétendre les gou- 

M 4 



Digitized by Google 




XIV. 

Plaintes de 
Pierre deCu- 
gnières. 

Hifl. lib, 
xeir. n. j. 4. 



Hijl. liv. 
jtctt 1 . n. 19. 
Goli. Mon. 
10. i p. t y s • 

Duboulai , 
• 4- P- «S»- 



'184 Septième Difcours 

verner par la foumiflion aveugle , qui eft l’effet & la caufé 
de l’ignorance. 

Les plaintes réciproques des eccléfîaftiques & des laï- 

3 ues , furent le fujet de la fameufe difpute entre Pierre 
e Cugnières & Pierre Bertrandi , devant le roi Phi- 
lippe de Valois. Mais on peut dire que la caufe de l’é- 
glife y fut mal attaquée 8t mal défendue , parce que de 
part & d’autre on n’en favoit pas affez , & on raiion- 
noit fur de faux principes , faute de connoître les véri- 
tables. Pour traiter folidement ces queftions , il eût fallu 
remonter plus haut que le décret de Gratien ; & revenir 
à la pureté des anciens canons , & à la difcipline des 
cinq ou fix premiers fiècles. Mais elle étoit tellement in- 
connue alors , qu’on ne s’avifoit pas même de la cher- 
cher ; & ceux qui vouloient reftrcindre l’autorité du 
pape , fe jetoient dans le raifonnement , comme Mar- 
file de Padoue , qui , par les principes de la politique 
d’Ariftote , prétendoit montrer que l’empereur avoit droit 
de borner la juridiction des évêques & du pape même. 
Vous avez vu en quelles erreurs ces raifonnemens le 
conduifirent. 

Il faut toutefois obferver qu’entre les erreurs de Mar- 
file , on comptoir une proportion très-véritable , & la 
faculté de théologie de Paris donna dans cette méprife : 
la propofition quelle condamna , eft que le pape , ou 
toute l’églife eniemble , ne peut punir de peine coaCtive 
aucun homme , quelque méchant qu’il foit , fi l’empereur 
ne lui en donne le pouvoir. Toutefois la puiffance que 
l’églife a reçue de Jefus-Chrift , eft purement fpirituelîe , 
& toujours la même ; je penfe l’avoir montré : le refte 
vient de la conceflion des princes , & fe trouve différent 
félon les temps & les lieux. 

Deux prélats répondirent à Pierre de Cugnières , fa- 
voir : Pierre Roger, élu archevêque de Sens, & Pierre 
Bertrandi , évêque d’Autun. Ils s’arrêtèrent long-temps à 
prouver que la juridiction temporelle n’eft pas incompa- 
tible avec la fpirituelîe ; & que les eccléfiaftiques font 
Capables^ de l’une & de l’autre. Mais ce n’étoit pas la 
queftion : il s’agifloit de favoir s’ils l’avoient effectivement , 
& à quel titre. Si c’étoit par l’inftitution de Jefus-Chrift , 
ou par la conceflion des princes ; & fi les princes ne pou- 
voient pas révoquer ces concédions , quand le clergé en 
abufoit manifeftement. 

Pour établir le pouvoir des prêtres fur les chofes tem- : 
porelles , l’Archevêque emploie les exemples de l’ancien 
teftament. Melchifédech , prêtre & roi , Moyfe & Aaron , 
Samuel « Efdras , les rois de la famille des Maccabées. 
Mais ces exemples prouvent tout au plus que les deux 
puiffances peuvent être unies par accident en une même 
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perfcmne J ce qui n’étoit pas contefté. Pour aller plus 1 
loin , il auroit fallu prouver deux proportions ; l’une , 
que les prêtres de l’ancienne loi euffent eu pouvoir fur 
le temporel comme prêtres : l’autre , que Jefus - Chrift 
eût établi fon églife fur le même plan que le gouverne- 
ment temporel des Ifraëiites. Or , on ne prouvera jamais 
ni l’un ni l’autre ; & il eft évident par toutes les écritures 
du nouveau teftament , & par toute la tradition des dix 
premiers fiècles , que le Royaume de Jefus-Chrift eft pu- 
rement fpirituel , & qu’il n’eft venu établir fur la terre 
que le culte du vrai Dieu & les bonnes mœurs : fans rien 
changer au gouvernement politique des différens peuples , 
ni aux lois & aux coutumes qui ne regardent que les inté- 
rêts de la vie préfente. 

L’archevêque prétend enfuite montrer que Saint Pierre , 
comme vicaire de Jefus-Chrift, a exercé la puiffance de ? 

vie & de mort , en puniflant Ananias & Saphira. La réponfe ^ y *' 
eft facile. Qu’un évêque par la feule parole faffe tomber 
mort un coupable , nous conviendrons qu’il tient de Dieu 
ce pouvoir : mais de tirer à conféquence ces miracles pour 
établir une juridiéiion ordinaire , c’eft fe moquer vifiblement 
des auditeurs. 

L’archevêque employé ce pafTage de Saint Paul : ne fa- 
vez-vous pas que les faints jugeront de ce monde? Comme t. Cor, vi.s» 
fi , par les faints , l’apôtre n’entendoit que le clergé ; au 
lieu qu’il entend tous les fidelles , & n’exclut que les 
payens , comme il eft clair par la fuite du difcours. C’eft 
par la même erreur que le prélat reftreint au clergé ces 
paroles de faint Pierre : vous êtes la race choifte , le 1 • tl f' 
facerdoce royal , la nation fainte ; qui s’adreflent mani- 
fcftement à tous les fidelles. I! ne diflimule pas le motif 
d’intérêt qui engageoit les prélats à foutenir cette caufe , ç 

«n difânt : fi les prélats perdoient ce droit , le roi & le fl ' I0 ^‘ 
royaume perdroient un de leurs plus grands avantages , 
qui eft la fplendeur des prélats ; ils deviendroient plus 
pauvres & plus miférables que tous les autres , puifque 
une grande partie de leurs revenus confiftent dans les 
émolumens de la juftice. Ce n’étoit pas par ce motif, que 
faint Auguftin , & les autres évêques des premiers fiècles , 
fe donnoient tant de peines pour terminer les différens des 
fidelles ; aufli ne mettoient-ils pas la gloire de l’épifcopat 
dans les richeffes & la pompe extérieure. L’archevêque 
conclut que les droits une fois acquis à l’églife appartiennent 
â Dieu , comme les autres biens qu’elle poflède , & ne peu- 
vent plus lui être ôtés fans facrilége. 

La difpute de Pierre de Cugnières contre les prélats ne 
produifit rien , & augmenta plutôt l’animofité des deux par- 
ties, qu’elle ne la diminua : enforte que les entreprifes con- 
tinuèrent de part & d’autre. Or je borne ici mes réflexions 
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fur cette matière , jufqu’à ce que la fuite de ITiiftoire m’erf 
fourniffe de nouvelles fur les moyens que les laïques ont 
employés , particulièrement en France , pour reftreindre la 
juridi&ion eccléfiaftique , & la refferrer dans les bornes . 
étroites où nous la voyons aujourd’hui. 

Juridiction nev .°' s P°' m de pareilles conteftationsdansl’églîfe Grec- 
de l'égiiie * &j en trouve deux raifons : l’une, que les évêques 

/Grecque. n’y ont jamais eu ni feigneuries ni offices, qui leur donnaf- 

fent part à la puiflance publique & au gouvernement tempo- 

Di/i. h, S. rel : i’autre , que l’églife Grecque ne connoiffoit point le 
droit nouveau qu’avoit reçu l’églife Latine , c’eft-à-dire , les 
fauifes décrétales & les maximes établies en conféquence , 
comme j’ai marqué dans un autre difcours. Les Grecs con- 
noilToient encore moins le decret de Gratien , les décréta- 
les de Grégoire IX , & les autres compilations plus nouvel- 
les que leur fchifme : tout leur droit eccléfiaftique confiftoit 
au code des canons de l’églife univerfelle, & autres pièces com- 
prifes dans le recueil publié à Paris en 1 66 i fous le titre de 
Bibliothèque de l’ancien droit canonique. Leurs évêques ne 
jugeoient que des matières fpirituelles , & n’impofoient que 
des peines de même nature , c’eft-à-dire des pénitences 
ou des cenfures eccléfiaftiques. 

Il n’en étoit pas de même en Syrie , en Egypte , & 
aux autres pays de la domination des Mufulmans. Les 
Chrétiens leurs fujets avoient confervé , non - feulement 
l’exercice de leur religion , mais encore l’obfervation des 
lois Romaines , auxquelles ils étoient accoutumés depuis 
plufieurs fiècles ; & leurs évêques , comme en étant mieux 
inftruits que les autres , terminoient fuivant ces lois les 
différons des particuliers , non-feulement en matière fpiri- 
tuelle , mais en matière profane : du moins autant que le 
permettoient les intidelles leurs maîtres . 



HUITIEME DISCOURS 

fur l'Hiftoire Eccle'fiafique. 
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RELIGIEUX. 

OrîgVne des AYant parlé dans tout le cours de cette hiftoire de 
religieux. l’origine & du progrès de la vie re'igieufe , félon qué' 

Moines d’E» les occaiions s’en font préfentées , j’ai cru devoir raffem- 
8yp te * bler en un difcours mes réflexions fur ce grand fujet , 6c 
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je l’ai placé au quatorzième fiècle , où cette fainte inftitution 
étoit en fa plus grande décadence. 

Quiconque connoît l’efprit de l’évangile , ne peut dou- 
ter que la profeflion religieufe ne foit d’inftitution divine , 
puifqu’elle confifte effentiellement à pratiquer deux con- 
l'eils de Jefus-Cbrift, en renonçant au mariage Si aux 
biens temporels , & embrafiant la continence parfaite Si 
la pauvreté. C’eft ce que nous voyons exécuté par faint 
Antoine , faint Pacôme Si les autres moines d’Egypte re- 
connus par l’antiquité pour les plus parfaits de tous ; Si 
qui par conféquent doivent fervir de modèles dans tous 
les fiècles à ceux qui voudront ramener la perfeftion 
religieufe. 

Outre les vies particulières d’un grand nombre de ces 
Saints, nous avons dans les œuvres de Caflien, fur-tout 
dans fes inflitutions , une defeription exaéte de leur ma- 
nière de vie, que j’ai rapportée dans l’hiftoire , & qui 
renferme quatre principaux articles : la ' folitude , le tra- 
vail , le jeûne Si la prière. Leur folitude , d’où leur vint 
le nom de Moines , ne confiftoit pas feulement à fe fé- 
parer des autres hommes , Si renoncer à leur fociété ; mais 
a s’éloigner des lieux fréquentés, & habiter des déferts. 
Or ces déferts n’étoient pas , comme plufieurs s’imagi- 
nent , des vaftes forêts , ou d’autres terres abandonnées 

Î [ue l’on pût défricher & cultiver ; c’étoit des lieux non- 
eulement inhabités , mais inhabitables ; des plaines im- 
menfes de (ables arides , des montagnes ftériles , de ro- 
chers & des pierres. Ils s’arrêtoient aux endroits où ils 
trouvoient de l’eau , & y bâtiflbient leurs cellules de ro- 
feaux , ou d’autres matières légères ; Si pour y arriver 
il falloir fouvent faire plufieurs journées de chemin dans 
le défert. Là , perfonne ne difputoit le 'terrein ; il ne fal- 
loit demander à perfonne la permiffion de s’y établir ; 
& ce ne fut que long-temps après , lorfque les moines 
fe furent approchés jufques dans les villes , que le con- 
cile de Calcédoine défendit de bâtir aucun monaftère faas le 
confentement de l’évêque. 

Le travail des mains étoit regardé comme effentiel à la 
vie monaftique ; & ce fut principalement l’averfton du 
travail qui fit condamner les hérétiques Mafl'aliens. Les 
vrais Chrétiens confidéroient que , dès l’état d’innocence , 
Dieu avoit mis l’homme dans le paradis tërreftre pour y 
travailler ; & qu’après fon péché , il lui donna pour pé- 
nitence de cultiver la terre , & gagner fon pain à la fueur 
de fon vifage : que les plus grands Saints de l’ancien tef- 
tament avoient été pâtres &. laboureurs ; enfin que Jefus- 
Chrift même avoit pafle la moitié de fa vie mortelle à un 
métier férieux Si pénible. Car on ne voit pas que , depuis 
l’âge de douze ans jpfqu’à celui de trente , il ait fait autre 
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chofe que de travailler avec faint Jofeph : (To3 vient qu’oa 
le nommoit non-feulement fils de charpentier, mais char- 
pentier lui-mcme. Ainfi il nous a montré , par fon exem- 
ple , que la vocation générale de tout le genre humain 
eft de travailler en filence, à moins que Dieu ne nous 
appelle à quelque fonêlion publique pour le fervice du 
prochain. 

Le travail de ces premiers moines" tendoit principale- 
ment à deux fins , d’éviter l’oifiveté & l’ennui infépara- 
bles de la folitude , & de gagner de quoi vivre fans être 
à charge à perfonne. Car ils prenoient à la lettre cette 
parole de faint Paul ; fi quelqu’un ne veut point travail- 
ler , qu’il ne mange point non plus. Ils n’y cherchoient 
ni glofe ni explication. Mais ils choififToient des travaux 
faciles & compatibles avec la tranquillité d’efprit , comme 
de faire des nattes & des corbeilles , qui étoient les 
ouvrages des moines Egyptiens. Les Syriens , félon faint 
Eph'r.paran. Ephrem , faifoient auffi de la corde, du papier, ou de la 
47- toile. Quelques-uns même ne dédaignoient pas de tourner 

la meule , comme les plus méprifables efclaves. Ceux qui 
avoient quelques pièces de terre , les cultivoient eux-mêmes : 
mais ils aimoient mieux les métiers que les biens en fonds , 

3 ui demandent des foins pour les faire valoir , &. attirent 
es querelles & des procès. 

Je reviens aux Egyptiens , les plus parfaits de tous , & 
les mieux connus par les relations de Caffien. Us jeûnoient 
toute l’année , hors les dimanches & le temps pafcal ; & 
foit qu’ils jeûnaffent ou non , toute leur nourriture étoit 
du pain & de l’eau , à quoi ils s’étoient fixés après de lon- 
gues expériences. Us avoient aufli réglé la quantité de pain à 
«ne livre Romaine par jour, c’eft-à-dire douze onces, qu’ils 
mangeoient en deux petits repas , l’un à none , l’autre au 
foir. La différence des jours qui n’étoient pas jeûnes, n etoit 
que d’avancer le premier repas jufqu’àmidi, fans rien ajou- 
ter à leur pain ; mais ils vouloient que l’on prit chaque jour 
de la nourriture. 

C^’étoit-là toute leur auftérité : ils ne portoient ni cili- 
ces , ni chaînes , ou carcans de fer , comme faifoient quel- 
ques moines Syriens ; car pour les difeiplines ou flagella- 
tions , il n’en étoit pas encore fait mention. L’auftérité des 
Egyptiens confiftoit dans la perfévérance confiante en une 
vie parfaitement uniforme ; ce qui eft plus dur à la nature , 
que l’alternative des pénitences les plus rudes , avec quelque 
relâchement ; à proportion comme à la guerre le foldat fouf- 
fre toutes fortes de fatigues , dans l’efpérance d’un jour de 
repos & de plaifir. 

La prière des moines Egyptiens étoit réglée avec la 
même fageffe. Ils ne s’afTembloient pour prier en com- 
r mun que deux fois en vingt-quatre heures , le foir &. la 
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*uit ; à chaque fois ils récitoient douze pfeaumes , inférant 
une oraifon après chacun ; & ajoutant à la fin deux le- 
çons de l’Ecriture. Douze frères tour-à-tour chantoient 
chacun un pi'eaume , étant debout au milieu de l’affem- 
blée , & tous les autres écoutoient alïis , gardant un pro- 
fond filence , fans fe fatiguer la poitrine ni le refte du 
corps , ce que ne permettoit pas leur jeûne , ni leur tra- 
vail continuels ; pour appeler à la prière une corne 
de bœuf leur tenoit lieu de cloche , & fuffifoit dans le 
filence de leurs vaftes folitudes ; &. les étoiles , que l’on 
voit toujours en Egypte , leur fervoient d’horloge •' le 
tout conformément à leur pauvreté. Le refte du jour ils I/v.ii.r. 14; 
prioient dans leurs cellules en travaillant ; ayant reconnu 
que rien n’eft plus propre à fixer les penfées &. empê- 
cher les diftraéiions , que d’être toujours occupés : c’eft 
ainfi qu’ils tendoient à la pureté de cœur , dont la ré- 
compenle fera de voir Dieu. Leur dévotion étoit de même 
goût, fi je l’ofe dire , que les pyramides & les autres ou- Mattli. y. S, 
vrages des anciens Egyptiens , c’eft-à-dire , grande , fimple 
& folide. Tels étoient ces moines fi eftimés des plus grands 
Saints ; de faint Bafile , qui entreprit de fi longs voyages 
pour les connoître par lui-même, &. qui dit, que vivans hl.xir. 
comme dans une chair étrangère , ils inontroient par les ’ ’ ep ' 7 ' î * 
effets ce que c’eft que d’être voyageurs ici-bas, & citoyens 
du ciel. Vous avez vu combien faint Jean Chryfoftômè 
les mettoit au-deffus- des philofophes païens ; & comme ij 
prit leur défenfe contre ceux qui blàmoient leur inftitut , 
par les trois livres qu’il compola fur ce fujet. .S. Auguftin Hlfl. liv.wxi 
fait leur éloge en divers endroits de fes ouvrages , parti- n. 4. n. S. 
culièrement dans le traité des mœurs de l’églife catholi- *L 
que , où il défie les Manichéens de lui contefter les mer- 
veilles qu’il en dit. 

La »vie monaftique s’étendit bientôt par toute la chré- 
tienté ; & le nombre des moines étoit fi grand , que Règle de S; 
dans l’Egypte feule où ils étoient fi parfaits , on en comp- Benoît. Ch»; 
toit dès la fin du quatrième fiècle plus de foixante-feize nuines * 
mille , fans ceux dont nous n’avons pas le dénombrement. 

La Règle de faint Benoît, écrite vers l’an sjo , nous fait „ • 
voir diftmétement l’état de la vie monaftique en occi- , , ‘ f v ' . 
dent ; & il eft remarquable que ce grand faint né là 
donne pas comme un modèle de perfection , mais feule- 
ment comme un petit commencement , bien éloigné de 
la perfeétion des fiècles précédens. Ce qui montre com- s g* 
bien la ferveur s’eft rallentie depuis, quand on a regardé prolog, ' &ci, 
cette règle comme trop févère , &. combien ceux qui y ont «fq 
apporté tant de mitigations , étoient éloignés de l’efprit de 
leur vocation. 

Saint Benoît croyoit avoir ufé d’une grande condef- 
S6ûd*w«e , Sfl ncçoujiint aux moines un peu de vin , & 
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deux mets outre le pain , fans les obliger à jeûner toute 
l’année ; & faint Grégoire pape , qui vivoit dans le même 
fîècle , & qui pratiquait cette règle , en loue particuliè- 
rement la discrétion : mais la nature corrompue trouve 
toujours de mauvaifes raifons pour fe flatter , St autorifer 
le relâchement. Nous les examinerons enfuite : j’ajoute 
feulement ici , qu’il vaut mieux demeurer dans l’état d’une 
vie commune, que de tendre à la perfeftion par une voie 
imparfaite. 

Cependant s’étoient formées en plufieurs églifes des com- 
munautés de clercs , qui menoient une vie approchante 
de celle des moines , autant que leurs fondions le pou- 
voiênt permettre. Saint Eufebe de Verceil eft le premier 
évêque que l’on trouve avoir fait vivre ainfi fon clergé ; 
St iairtt Auguftin Suivit fon exemple , comme on voit 
par fes deux fermons de la vie commune. On nomma ces 
clercs chanoines j Sc vers le milieu du feptième fîècle , 
faint Chrodegang , évêque de Metz , leur donna une règle , 

3 ui fut depuis reçue par tous les chanoines , comme celle 
e faint Benoît par tous les moines. Ainfi voilà deux for- 
tes de religieux , les uns clercs , les autres laïques , car 
les moines l’étoient pour la plupart. L’objet de leur inlîitut 
étoit de travailler à leur falut particulier , foit en confervant 
l’innocence , foit en réparant les dcfordres de leur vie 
paffée par une pénitence férieufe : les clercs vivant en com- 
mun , imitoient la vie monaftique , pour fe précautionner 
contre les tentations de la vie aftive , & de la fréquentation 
avec les fcculiers. 

Au commencement du neuvième fîècle , St près de trois 
cents ans après faint Benoît, les moines fe trouvèrent très- 
éloignés de l’obfervance exaûe de la règle ; parce que les 
monaftères répandus par tout l’Occident , étant indépen- 
dans les uns des autres , reçurent infenfiblement divers 
üfages fur ce qui n’eft point écrit dans la règle ; comme 
la couleur St la figure de l’habit, St la qualité de la nour- 
riture ; St ces divers ufages furent des prétextes de relâ- 
chement. Pour y remédier, fut fait le règlement d’Aix-la- 
Chapelle en 8 1 7 , au commencement du règne de Louis le 
Débonnaire : par les foins de S. Benoît , abbé d’Aniane , 
avec le confeil de plufieurs autres abbés de tout l’empire 
François. On y recommande le travail des mains , dont 
l’abbé même n’étoit pas exempt : St il paroît qu’il y avoir 
encore peu de prêtres entre les moines. L’année précédente 
8ié, plufieurs évêques aflemblés au même lieu , don- 
nèrent aux chanoines une règle , qui eft comme une 
extenfion de celle de Saint Chrodegang : elle fut en- 
voyée par tout l’empire , 8t obfervée pendant plufieurs 
fièdes. 

Mais dans le refte de celui-ci St le commencement dy 
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«ïix'ème , les ravages des Normands , St les hoftilités uni- 
verfelles entre les Chrétiens , ruinèrent plufieurs églifes 
St la plupart des monaftères , comme on voit par les * 
plaintes du concile de Trofle , tenu en 909. L’obfervance , 
monaftique étoit prefque éteinte en occident , quand Dieu < 
fufcita de faints perfonnages , dont le zèle ardent lui • 
donna comme un nouveau commencement. Dès l'année 
fui vante 910, Guillaume, duc d’Aquitaine, fonda le mo- , 
naftère de Clugni , St en donna la conduite à l’abbé Ber- 
non , qui avec le fecours du moine Hugues , tiré de faint 
Martin d’Autun , recueillit la tradition de l’obfervance la 
plus pure de la règle de faint Benoit , qui s’étoit confer- 
vée en quelques monaftères. 

Saint Odon , fucceffeur de Bernon , perfeétionna l’é- 
tabüffement de Clugni , St y joignit plufieurs autres mo- 
naftères dont il avoit la conduite , y faifant garder le 
même ordre , c’eft-à-dire , la même obl'ervance : d’où vint 
enfuite le nom d’ordre , appliqué aux différentes commu- 
nautés , pratiquant la même règle , comme l’ordre de faint 
Benoit, de faint Auguftin, de laint François, St les antres. 
Celui de Clugni fut très-célèbre, par la vertu St la doctrine 
de fes premiers abbés , faint Maieul , faint Odilon St faint 
Hugues : mais au bout de deux cents ans il tomba dans une 
grande obfcurité ; St je n’y vois plus d’homme diftingué, de- 
puis Pierre le vénérable. 

Or je trouve deux caufes de cette chute , les richefles 
& la multiplication des prières vocales. Le mérite fingulier 
des premiers abbés de Clugni , leur attira l’eftime St l’af- 
feftion des princes , des rois 8t des empereurs , qui les 
comblèrent de bienfaits ; dès le temps de faint Odon le 1 
nombre en fut fi grand , qu’il en refte jufqu’à cent quatre- 
vingt-huit Chartres. Il eft à craindre que ces faints n’euf- 
fent pas affez réfléchi fur les inconvéniens de la richefle , 

*> fi bien marqués dans l’évangile , & connus même des phi- 
losophes païens. Les riches font naturellement orgueil- 
leux , perfuadés qu’ils n'ont befoin de perfonne , & qu’ils 
ne manqueront jamais de rien. C’eft pourquoi faint Paul 
recommande à Timothée d’exhcrter les riches à ne point 
s’élever dans leurs penfées , & ne pas mettre leur efpé- 
rance dans les richefles incertaines. Les grands biens atti- 
rent de grands foins pour les conferver ; &c ces foins ne 
s’accordent guère avec la tranquillité de la contemplation, 
qui doit être l’unique but de la vie monaftique : ainfi dans 
une communauté riche , le fupérieur au moins, & ceux qui 
le foulagent dans le maniement des affaires , quand ils ont vé- 
ritablement l’efprit de leur état , trouvent qu’ils ne font pref- 
que plus moines. Ajoutez que fouvent l’amour-propre fe dé- 
guife fous le nom fpécieux du bien de la communauté ; &. 
qu’un procureur ou Un cellerier fuivra l'on inclination natu- 
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relie pour amafler ou pour épargner , fous prétexte qu’il ne 
lui revient aucun avantage particulier. 

La richeffe commune ell dangereufe , même pour le9 
particuliers. Dans une abbaye de vingt moines } jouiffans 
de trente mille livres de rente , chacun ell plus fier de favoir 
qu’il a part à ce grand revenu ; & il eft tenté de mépriier 
les communautés pauvres , 6c les religieux mendians de! 
profefïïon. 11 veut profiter de la richelle de la maifon , ou 
pour fa commodité particulière -, & être auffi-bien nourri , 
vêtu ôc logé que fon obfervance le permet , Ôc quelquefois 
Hijh liv. au-delà. C’efl ce qui étoit arrivé à Clugni , comme on voit 
1 49. dans l’apologie de faint Bernard. Les moines t'aifoient la 

. P“l c ‘ meilleure chère qu’ils pou voient en maigre , Sc s’habilloient 
des étoiles du plus grand prix : les abbés marchoienc 
à grand train , fui vis de quantité’ de chevaux , ÔC fai- 
fant porter de grands équipages : les églifes étoient bâtie9 
magnifiquement , Ôc richement ornées , Ôc les lieux régu- 
liers à proportion. 

Hifl liv L’autre caufe du relâchement fut la multiplication des 
txiw. n. Co. prières : je dis de la pfalmodie 8c des autres prières vo- 
cales ; car ils en avoient beaucoup ajouté à celles que 
prefcrit la règle de faint Benoît , comme on voit dans 
les coutumes de Clugni , écrites par faint Ulric , qui vi- 

Spicil. ,o. 

4* voit encore vers la fin du onzième fiècle. Ils avoient en- 
2I * tr’autres ajouté l’office des morts dont ils étoient les au- 

teurs , & ils le chantoient toute l’annee. Cette longue pfal- 
modie leur ôtoit le temps du travail des mains ; ôc Pierre 
Hifl. liv. le Vénérable en convient , répondant aux objeélions de 
r-xvji, n, 50. faint Bernard. La règle , dit-il , l’ordonne feulement pour 
éviter l’oifiveté , que nous évitons en rempliffant notre 
temps par de faims exercices , la prière , la leéfure , la 
pfalmodie. Comme fi faint Benoit n’avoit pas afTez donné 
de temps à ces faints exercices , ÔC n’avoit pas eu de 
bonnes raifons pour donner plus de fept heures entières de * 
travail. , 

Peut-être que Pierre le Vénérable & ceux qui penfoient 
. comme lui , étoient trompés par leur préjugé de leur 
temps , & regardoient le travail corporel comme une oc- 
jr 6 cupation baflè ÔC fervile. L’antiquité n’en jugeoit pas ainfi , 

*■ * r ' * comme j’ai fait ailleurs ; 6c fans parler des Ifraëlites 6c 

des autres Orientaux , les Grecs oc les Romains s’en fai- 
foient honneur : mais les nations Germaniques 6c les Bar- 
bares du Nord , accoutumés à ne s’occuper que de la 
chafie 6c de la guerre , ont toujours méprifé l’agriculture 
6c les arts , comme on voit encore aux mœurs de notre 
noblefle. 

I V< Deux cents ans après la fondation de Clugni , Dieu 

Ordre de fufeita d’autres grands - hommes , qui ramenèrent l’efprit 
Gitwux. • de la règle de faint Benoit , je veux dire les fondateurs 

dq 
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de Citeaux , particulièrement faint Bernard , que je re- Hifl. I. mv, 
garde comme la merveille de ion fiècie. Dieu fembloit n tx * 1 * 
avoir pris plaifir à raiTembler en lui tous les avantages "• ÎI * 
de la nature Sf de la grâce : la nobleffe , la vertu des > 
parens , la beauté du corps , les perfeélions de i’efpr.it ; 
vivacité , pénétration , difcernement fin , jugement folide. 

Un cœur généreux , des fentimens élevés , un courage . 
ferme , une volonté droite & confiante : ajoutez à ces 
talens naturels une bonne éducation , les meilleures études 
que l’on pût faire de fon temps , fait pour les fcier.ces 
humaines , foit pour la religion : une méditation conti- 
nuelle de i’écriture-fainte , une grande lefture des pères ; 
une éloquence vive &. forte , un fiyle véritablement 
trop orné , mais conforme au goût de fou fiècie. Ajoutez 
les effets de la grâce. Une humilité profonde , une cha- 
rité fans bornes , un zèle ardent : enfin le don des 
miracles. 

Il faut toutefois avouer que fon zèle ne fut pas affez 
réglé par la difcrétion , en ce qui regardoit fa fauté, qu’il tir; 

ruina de bonne heure par des aufiérités exceflives ; 6c I4 ‘ *’ 

vous avez vu le foin que fut obligé d’en prendre fon 
illufire ami Guillaume de Champeaux. J’eftime plus les 
Egyptiens & les autres anciens moines , qui favoient fi bien 
accorder l’auftérité avec la fanté, qu’ils vivoient fouvent près 
de cent ans. 

S. Bernard étoit fort affeétionné au travail des mains , V. 
rétabli férieufement dans l’oblèrvance de Citeaux : mais on Frères lais, 
y introduifit une nouveauté , qui dans la fuite contribua au 
relâchement , je veux dire la difiinélion des moines du 
choeur , & des frères lais. La règle n’en fait aucune men- 
tion , & jufqu’à l’onzième fiède les moines fe rendoient 
eux-mêmes toutes fortes de fervices , & s’occupoient tous 
des mêmes travaux. 

Saint Jean Gualbert fut le premier qui inftitua des frères Br/?, 
lais en Ion monaftère de Vallombreufe , fondé vers l’an g 

1040. La raifon de cette inftitution fut apparemment Mabîi. pr*f. 
l’ignorance des laïques , qui la plupart ne favoient pas lire , 1. Sac. n. 9. 
meme les nobles : de forte que le latin n étant plus la -Annal. 
langue vulgaire comme du temps de faint Benoît , ils ne 
pouvoient apprendre les pfeaumes par cœur , ni profiter 
des leélures qui fe font à l’office divin : au lieu que les 
moines étoient dès-lors clercs pour la plupart , ou doftinés 
à le devenir. Mais il femble que ceux qui iniroduifirent 
cette diftinélion , ne confidéroient pas que l’on peut arri- 
ver à la plus haute perfeéfion fans aucune connoiffance 
des lettres. La plupart des anciens moines d’Egypte ne fa- 
voient pas lire , & faint Antoine tout le premier ; & faint 
Arfene s’étant retiré chez eux , dit ; je fais les l'ciences 
dçs Grecs & des Romains ; mais je n’ai pas encore appris 
O puf cuits de Fleury t Tom. V, N 
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l’alphabet de ce vieillard que vous trouvez fi greffier. Oni 
occupoit donc ces frères lais aux travaux corporels , du 
ménage de la campagne & des affaires du dehors ; pour 
prières on leur prefcrivoit un certain nombre de Pater , à 
chacune des heures canoniales ; & afin qu’ils s’en puffent 
acquitter , ils portoient des grains enfilés , d’où font ve- 
nus les chapelets. Ces frères éfoient vêtus un peu dif- 
féremment des moines , & portoient la barbe longue 
comme les autres laïques. Les Chartreux eurent de ces 
frères dès le commencement auffi bien que les moines 
de Grandmont & ceux de Cîteaux ; & tous les ordres 
religieux venus depuis , ont fuivi leur exemple. Enfin 
il a paffé même aux religieufes , & on diffingue chez 
elles les filles du chœur &. les fœurs converfes , quoi- 
que la même raifon n’y foit pas : puifqu’ordinaire- 
ment elles ne favent pas plus de latin les unes que les 
autres. 

Or cette diftinftion entre les religieux a été une grande 
fource de relâchement : les moines du chœur voyant les 
frères lais au-deffous d’eux , les ont regardés comme des 
ignorans & des hommes greffiers deftinés à les fervir , & 
fe font regardés eux-mêmes comme des feigneurs : car 
c’eft ce que fignifie le titre Dom , abrégé de Dominus ou 
Rtg. e. 6i. Domnus , qui , en Italie & en Efpagne , eft encore un titre 
de nobleffe ; & je ne crois pas qu’on le trouve attribué aux 
fimples moines avant l’onzième fiècle , au moins la règle 
de faint Benoît ne le donne qu’à l’abbé feul. C’eft donc 
principalement depuis ce temps qu’ils ont cru le travail des 
mains indigne d’eux , fe trouvant fuffifamment occupés de 
la prière & de l’étude. 

D’un autre côté les frères convers ont été une fource 
de divifion dans les monaftères , qui étant compofés de 
deux corps fi différens , n’ont plus été parfaitement unis. 
Les frères manquant d’étude , & fouvent d’éducation , ont 
quelquefois voulu dominer , comme étant plus néceffaires 
pour le temporel que le fpirituel fuppofe : car il faut 
vivre avant que de prier & d’étudier. Vous avez vu ce 
qui arriva dans l’ordre de Grandmont fous le pape Inno- 
Uifl. liv. cent III , & comment il fut obligé de réprimer l’info- 
txxxr. n. îS. ] ence des frères , qui vouloiertt régler même le fpirituel ; 

& l’ordre ne s’eft jamais bien remis dé cette divifion. Ce 
font apparemment de tels exemples qui ont obligé tous 
les religieux en général à tenir les frères coflvers fort bas 
& fort fournis ; ce qui eft difficile , fans s’élever air-dédits 
d’eux ; l’uniformité de la règle de faint Benoît étoit plus 
sûre. 

VI. Les moines ayant abandonné le travail des mains , cru» 

Etudes des rent que l’étude étoit une occupation plus digne d’eux , & 
moines. l’ignorance de* féculiers , même des clercs , les y enga- 
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geoit par une efpèce de néceflité. Or ils ne fe bornèrent 
pas à letude qui leur étoit la plus convenable , l'écriture- 
ïainte & les pères , en un mot la théologie : en quoi ils 
auroient imité faint Jérôme , & quelques autres anciens 
moines ; mais depuis le huitième & le neuvième fiècles , 
ils embrafsèrent toutes fortes d’études , comme on voit 
entre autres par Alcuin. Ils joignirent à la théologie l’étude 
des canons , qui fait partie de la fcience eccléfiaftique , 
mais plus convenable aux évêques & aux prêtres deftinés 
à gouverner les peuples. Les moines ne laifsèrent pas de 
s’y appliquer fortement , comme on voit par le fameux 
Gratien , auteur du décret ; & cette étude attira celle du 
droit civil , principalement depuis la découverte du Digefte , 

& des autres livres de Juftinien. 

Les moines donnèrent encore dans une autre étude plus 
éloignée de leur profeffion , favoir la médecine. Rigord , 
moine de faint Denis , étoit phyficien , c’eft-à-dire méde- 
cin du roi Louis le Gros , dont il a écrit l’hiftoire ; & 
faint Bernard parle d’un moine de fon ordre , qui s’étoit 
rendu fameux dans cet art. Je veux croire que les moi- 
nes avoient commencé à s’y appliquer par charité pour 
les malades : mais comme il falloir fortir pour les vifiter , 
c’étoit toujours une fource de dilïipation. On peut dire le 
même de la jurifprudence , qui attiroit aux moines des 
confultations. 

Mais s’ils avoient commencé ces études par charité , ils 
les continuèrent par intérêt , foit pour conlèrver les biens 
de la communauté ou leur propre fanté , foit pour gagner 
de l’argent comme auroient fait des féculiers. C’eft ce ç an g 
que nous apprend le concile de Reims , tenu par le pape Wfl.Li.xtni. 
Innocent II en 1 1 } 1 , qui défend aux moines & aux cha- n. 9. 
noines réguliers d’étudier les lois civiles ou la médecine , u Can ,‘ 7 ‘ 

■ & ajoute : c’eft l’avarice qui les engage à fe faire avocats , n ^ ,LX¥^l • 

& à plaider des caufes juftes ou injuftes fans diftinétion : ' Can. 8. 
c’eft l’avarice qui les engage à méprifer le foin des âmes, Wfi. I, l X x. 
pour entreprendre la guérifon des corps , & arrêter leurs *• 
yeux fur des objets dont la pudeur défend même de par- 
ler. Ces défenfes furent réitérées au concile de Latran , 
tenu parle même pape en 1 1 j 9 , & encore au concile de 
Tours , tenu par Alexandre III en iiôj. On ne défend 
qu’aux religieux les profellions de médecin & d’avocat , &. 
non aux clercs féculiers , parce que les laïques en étoient in* 
capables , n’étant point lettrés. 

Au commencement du fiècle fuivant , on permettoit en- Hijl.l.iyxui. 
core aux religieux d’exercer la fonéfion d’avocat pour des "• H' 
réguliers , comme on voit au concile de Paris , tenu par 
le légat Robert de Corçon en 1 2 r x ; & ce même concile 
marque un grand relâchement dans les communautés reli- 
gieufes de l’un & de l’autre fexe. On en voit encore plus 
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au grand concile de Latran , tenu trois ans après : qui , poufc 

Î r remédier , ordonne ia tenue des chapitres généraux tous 
es trois ans. Mais ce remède a eu peu d’effet ; 6c depuis ce 
temps les moines & les chanoines réguliers ont continué 
de ie relâcher de plus en plus , jufqu’aux dernières réfor- 
mes. D’ailleurs les chapitres généraux ont leurs inconvé- 
rièns , & la diffipation inféparable des voyages eft plus 
grande : & plus ils font grands , plus eft la dépenfe , qui 
oblige à faire des impofitions fur les monaftères , fources 
de plaintes 6c de murmures. Et quel eft le fruit de ces cha- 
pitres r De nouveaux règlemens , & des députations de 
viliteurs pour les faire executer , c’eft-à-dire multiplication 
de voyages & de dépenfes ; & le tout fans grande utilité , 
comme a fait voir l’expérience de quatre fiècles. Auffi faine 
Benoît n’a-t-il rien ordonné de femblable , quoiqu’il ait eu 
en même-temps la conduite de plufieurs monaftères ; cha- 
cun étoit gouverné par fon abbé , & chaque abbé avoir pour 
infpeéleur fon évêque , qui étant fur le lieu , étoit plus pro- 
pre que tout autre à lui faire obferver la règle. 

VU. Le même concile de Latran en 1215, défendit d’inventer 
_ Multip'.ica- noU velles religions , c’eft-à-dire de nouveaux ordres ou 
tîons . d ei ° r res congrégations : de peur , dit le canon , que leur trop grande 
r V g r i"t. diverfué n’apporte de la confuGon dans l’églife. Mais quicon- 
Nc nimia que voudra entrer en religion , embraffera une de celles qui 
extra 9 extra f ont approuvées. Cette defenfe étoit très-fage , & conforme 
K e r ‘ I ' S f u i°' n n à l’efprit de la plus pure antiquité. S. Bafile , dans fes règles , 
36?' 1UJ ’ demande s’il eft à propos d’avoir en un même lieu deux 
communautés religieufes ; 6c il répond que non. Il ne s’a- 
giffoit pas de deux ordres différens , mais feulement de deux 
maifons du même inflitut ; 6c S. Bafile rend deux raifons de 
fa réponfe négative : la première , qu’il eft difficile de trou- 
ver un bon fupérieur , 6c encore plus d’en trouver deux ; 
la fécondé , que la multiplication des monaftères eft une 
fource de diviüon. D’abord ce ne fera qu’une émulation 
louable à qui pratiquera mieux la règle ; cnluite l’émulation 
fe tournera en jaloufie , en mépris , en averfion : on cherchera 
à fe décrier 6c fe nuire l’un à l’autre : telle eft la corruption 
fiat. Repub. de la nature. Les Païens mêmes ont pris pour fondement de 
Ub. j ,p. 418. la politique , que la république fût unie autant qu’il feroit 
pollïble , 6c qu’on éloignât d’entre les citoyens toute fe- 
mence de divifion. Combien doit-on plus travailler à en pré- 
ferver leglife de J. C. fondée fur l’union des cœurs 6c la 
charité parfaite ? C.’eft un feul corps dont il eft le chef,' 6c 
dont les membres doivent avoir une entière correfpondance 
£c compatir en tout les uns aux autres. 

Or les divers ordres religieux font autant de corps, 5 c 
comme autant de petites églifes dans l’églife univerfelle. Il 
eft moralement impoflible qu’un ordre eftime autant un autre 
inftitut que le Gen , 6c que l’amour-propre ne poufle pas 
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thaque religieux à préférer l’inftitut qu’il a choifi , à fouhai- 
ter à fa communauté plus de richefles & de réputation qu’à 
toute autre, & fe dédommager ainfi de ce que la nature 
fouffre à ne pofleder rien en propre. Je laide à chaque reli- 
gieux à s’examiner de bonne foi fur ce fujet. S’il n’y avoit 
qu’une fimple émulation de vertu , verroit-on des procès 
fur la préféance & les honneurs , & des difputes û vives , 
pour lavoir de quel ordre étoit tel Saint , ou l’auteur d’un 
tel livre de piété ? 

Le concile de Latran avoit donc très-fagement défendu 
d’inftituer de nouvelles religions ; mais fon décret a été fi mal 
obfervé , qu’il s’en eft beaucoup plus établi depuis , que dans 
tous les fiècles précédens. On s’en plaignit dès le concile de J' ‘■ MXY - 
J-.yon , tenu foixante ans après : on y réitéra la défenfe , & ‘ 4 ‘ 
on fupprima quelques nouveaux ordres ; mais la multiplica- 
tion n’a pas laide de continuer & d’augmenter toujours 
depuis. 

Si les inventeurs des nouveaux ordres n’étoient pas des VIII. 
faints canonifés pour la plupart , on pourrait les foupçonner men d* a ns ICUX 
de s’être lailTés féduire à l’amour-propre , & d’avoir voulu 
Je diftinguer & rafiner au-deflus des autres. Mais fans pré- 
judice de leur fainteté , on peut fe défier de leurs lumières , 

& craindre qu’ils n’ayent pas fu tout ce qu’il eût été à propos 
qu’ils Aident. S. François croyoit que fa règle n’étoit que 
l’évangile tout pur , s’attachant particulièrement à ces paro- 
les : ne pofledez ni or , ni argent , ni fac pour voyager , ni x 5> 

chaudure , & le refte ; & comme le pape Innocent Itl fai— 
foit difficulté d’approuver cet inftitut fi nouveau , le cardinal 
de faint Paul , évêque de Sabine , lui dit : A vous rejetez la 
demande de ce pauvre homme , prenez garde que vous ne 
rejetiez l’évangile. Mais ce bon cardinal , ni lelaint lui-mê- 
me , n’avoient pas aflfez confidéré la fuite du texte. Jefus- ‘ L ** r *> 
Chrift envoyant prêcher fes douze Apôtres , leur dit d’a- * 4 ’ 

bord : guériffez les malades , rediifcitez les morts , purifiez 
les lépreux , chaflez les démons , donnez gratis ce que vous 
avez reçu gratis. Puis il ajoute : ne pofledez ni or , ni ar- 
gent , ni le refte. Il eft clair qu’il ne veut que les éloigner de 
l’avarice , & du défir de mettre à profit le don des mira- 
cles , à quoi Judas n’auroit pas manqué; & que n’auroit- 
on point donné pour la réfurreéfion d’un mort ? Le Sau- 
veur ajoute : l’ouvrier gagne bien (a nourriture. Comme s’il 
difoit : ne craignez pas que rien vous manque , ni que ceux 
à qui vous rendrez la fanté ou la vie , vous laiflent mourir 
de faim. Voilà le vrai fens de ce paffage de l’évangile. 

Mais il ne s’enfuivoit pas que l’on fût obligé à nourrir 
de bonnes gerts , qui fans faire de miracles , ni donner des 
marques de million extraordinaire , alloient par le monde 
prêcher la pénitence , d’autant plus que les peuples pou- 
voient dire : nous fouîmes allez chargés de la fubfiftance 

N 3 



Digitized by Google 




t. JJ. 



198 Huitième Difcours 

de nos pafleurs ordinaires , à qui nous payons les dixmes 

& les autres redevances. Il t'auc donc attribuer aux vertus 

} >erfonnelles de faint François 8c de Tes premiers difciples , r=* 
a bénédiétion que Dieu donna à leurs travaux : ce tilt la 
récompenfe de leur zèle ardent pour le falut des âmes , 
de leur défintéreffement parfait , de leur profonde humi- 
lité , de leur patience invincible. Ils vinrent à propos dans 
un fiècle très-corrompu pour ramener l’idée de la charité & 
de la fimplicité chrétienne , & pour fuppléer au défaut des 
pafteurs ordinaires , la plupart ignorans & négligens , & • 

plufieurs corrompus & fcandaleux. 

Il eût été , ce femble , plus utile à l’égUfe que les évê- 
ques & les papes fe fuffent appliqués férieufement à réfor- 
mer le clergé féculier , & le rétablir fur le pied des qua- 
tre premiers ftèdes , fans appeler au fecours ces troupes 
étrangères ; enforte qu’il n’y eût que deux genres de perfon- 
nes confacrées à Dieu , des clercs deftinés à l’inftruélion & à 
la conduite des fidelles & parfaitement fournis aux évêques; 

& des moines entièrement l’éparés du monde , & appliqués' 
uniquement à prier 8c travailler en filence. Au treiziè- 
me fiècle l’idée de cette perfeSion étoit oubliée ; & l’on 
étoit touché des défordres que l’on avoit devant les yeux ; 
l’avarice du clergé , fon luxe, fa vie molle 8c voluptueufe , 
qui avoit aufli gagné les monafières rentés. 

On crut donc qu’il falioit chercher le remède dans l’ex- 
trémité oppofée ; & renoncer à la poffeffion des biens tem- 
porels, non-feulement en particulier , fuivant la règle de S. 
Benoît , fi févère fur ce point ; mais en commun , enforte 
que le monaftère n’eût aucun revenu fixe. C’étoit l’état des 
moines d’Egypte ; car quel revenu auroient-ils pu tirer des 
fables arides qu’ils habitoient ? Or ceux à qui le revenu man- 
que , n’ont que deux moyens de fubfifter , le travail ou la 
mendicité. 11 étoit impolïible aux moines de mendier dans 
des déferts où ils vivoient feuls : il falioit donc néceflaire- 
rnent travailler , & c’étoit le parti qu’ils avoient pris. 

Mais les frères mineurs & les autres nouveaux religieux 
du treizième fiècle , choifirent la mendicité. Ils n’étoient pas 
moines , mais deftinés à converfer dans le monde , pour 
travailler à la converfion des pécheurs : ainfi ils ne man- 
quoient pas de perfonnes de qui ils pufifent efpérer des au- 
mônes ; & d’ailleurs leur vie errante , & la néceffité de pré- 
parer ce qu’ils dévoient dire au peuple , ne leur paroif- 
foient pas compatibles avec le travail des mains. Enfin , la 
mendicité leur fembloit plus humiliante , comme étant le 
dernier état de la fociété humaine , au-deflous des ouvriers , 
des gagne-deniers & des porte-faix. D’autant plus que juf- 
ques-là elle avoit été méprifée 8c rejetée par les plus faints 
religieux. Le vénérable Guigues , dans les conftitutions des 
Chartreux , traite d’odieufe i a néceffité de tjuêter ; & h 



Digitized by Google 




fur l'Hi foire EccUJîuftique. 159 

toncile de Paris en 1 z 1 z , veut que l’on donne aux religieux 
qui voyagent , de quoi fubfifter , pour ne les pas réduire 
4 mendier à la honte de leur ordre. 

Il eft vrai que faint François avoit ordonné le travail à fes 
difciples , ne leur permettant de mendier que comme la der- 
nière reflource. Je veux travailler, dit-il, dans fon tefta- 
ment , & je veux fermement que tous les autres frères s’ap- 
pliquent à quelque travail honnête ; St queceux qui ne favent 
pas travailler , l’apprennent : que fi on ne nous paye pas , 
ayons recours à la table de Notre-Seigneur , demandant 
l’aumône de porte en porte. Il conclut fon teftament par 
une défenfe exprefle de demander au pape aucun privilège, 
ni de donner aucune explication à fa règle. Mais l’efprit de 
chicane St de difpute qui régnoit alors , ne permettoit pas 
cette fimplicité. 

Il n’y avoit pas quatre ans que le faint homme étoit mort , 
quand les frères Mineurs , aflemblés au chapitre de izjo, 
obtinrent du pape Grégoire IX , une bulle qui déclare qu’ils 
ne font point obligés à l’obfervation de fon teftament , St 
qui explique la règle en plufieurs articles. Ainfi le travail des 
mains , fi recommandé dans l’écriture , & fi eftimé par les 
anciens moines , eft devei u odieux ; St la mendicité , odieufe 
auparavant , eft devenue honorable. 

J’avoue que le mérite perfonnel des frères Mendians y 
a bien contribué. Ayant pris pour objet de leur inftitut 
la converfton des pécheurs , St en général l’inftruftion des 
fidelles , ils regardèrent l'étude comme un devoir capital , 
& y réufiirent mieux que la plupart des étudians de leur 
temps , parce qu’ils agiffoient par des intentions plus pures , 
ne cherchant que la gloire de Dieu 8t le falut du prochain : 
au lieu que les autres clercs ou moines étudioient fouvent 
pour parvenir aux bénéfices St aux dignités eccléfiaftiques. 
C’eft ainfi que les frères Prêcheurs St les frères Mineurs , dès 
l’enfance de leurs ordres , fe rendirent fi confidérables dans 
les Univerfités naiflantes de Paris St de Boulogne , où l’on 
regarda comme des lumières de leur fiècle , Albert-le-Grand, 
Alexandre de Alès, 8t enfuite faint Thomas 8t faint Bonaven- 
ture. Je n’examine point ici quelles étoient ces études dans 
le fond , je l’ai fait ailleurs ; il fuffit que ces faints religieux y 
réuffiffoient mieux que les autres. 

Leurs vertus en même temps les faifoient aimer 8c ref- 
peéfer de tout le monde : la modeftie , l’amour de la pau- 
vreté 8t de l’abjefiion , le zèle de la propagation de la 
foi , qui les faifoit aller chez les infidetles chercher le mar- 
tyre. De-là vient qu’ils furent fitôt chéris 8t favorifés par 
les papes , qui leur donnèrent tant de privilèges , par les 
princes St les rois ; jufques-là que faint Louis difoit , que 
s’il pouvoit fe partager en deux , il donneroit aux frères 
Prêcheurs la moitié de fa perfonne , St l’autre aux frères 
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Mineurs. Dès les cotnmencemens on fit pluficurs évêques cfe 
l’un & de l’autre de ces ordres , & on en vit bientôt de 
cardinaux. il 

Les frères Prêcheurs au commencement n’étoient pas tant 
un nouvel ordre , qu’une nouvelle congrégation de cha- 
noines réguliers. Aulli Jacques de Vitri , auteur du temps , 
les appelle chanoines de Boulogne. Saint Dominique', avant 
que de quitter l’Efpagne , & penfer à la fondation de fon 
ordre , étoit chanoine régulier dans la cathédrale d’Ofma , ÔC 
la première approbation de fon inftitut , le qualifie prieur 
de faim Romain à Touloufe , & confirme à cette églile la 
pofleflion de tous fes biens. Ce ne fut qu’au premier cha- 
pitre général tenu en i n» , que lui & fes confrères embraf- 
sèrent la pauvreté entière , renonçant aux fonds de terres 
& aux revenus a (Tu rés , à l’exemple des frères Mineurs: ce 
qui les réduifit à être mendians comme eux. Mais ils prati- 
quèrent la pauvreté plus Amplement fit plus noblement ; ô£ 
je ne vois point chez eux de ces difputes frivoles fur la pro- 
priété & le Ample ufage de fait , qui divisèrent A cruelle- 
ment les frères Mineurs , & produiArent enfin l’héréfie des 
Fraticelles. 

Ce feroit ici le lieu de traiter à fo.id la matière de la pau- 
vreté évangélique, & nous ne pourrions en cette recherche 
fuivre de meilleur guide que faint Clément Alexandrin , ins- 
truit par les difciples de* Apôtres. Il a fait un traité fur cette 
quefiion : quel eft le riche qui fera fauvé ■ oU il raifonne 
ainA. La richeffe eft de foi indifférente , comme la force & la 
beauté du corps ; ce font des inftrumens dont on peut ufer 
bien ou mal , & des efpèces de biens. Les biens temporels , 
dont l’abondance fait la richeffe , font la matière néceffaire 
de plufieurs bonnes œuvres commandées par Jefus-Chrift ; 
s’il ordonnoit à tous les fideiles de les quitter , il fe contredi- 
roit ; & en effet il ne l’ordonna pas à Zachée , il trouva bon 
qu’il en gardât la moitié. Au contraire l’extrême pauvreté eft 
un mal en foi , plutôt qu’un bien : c’eft un obftacle à la 
vertu , & une fource de plufieurs tentations violentes , d’in- 
juftice , de corruption , d’imprudence , de lâcheté , de décou- 
ragement , de défefpoir ; c’eft pourquoi l’écriture dit : ne me 
donnez ni les richeffes ni la pauvreté. 

Il ne faut donc pas prendre grofiièrement le précepte de 
vendre tous fes biens , non plus que celui de haïr fon père. 
Comme Jefus-Chrift pourroit-il nous ordonner de le haïr 
pofitivement , lui qui nous commande d’aimer même nos 
ennemis ? Il veut feulement nous faire entendre par cette 
expreffion A forte, que nous ne devons pas préférer à Dieu 
les perfor.nes qui nous font les plus chères ; mais les aban- 
donner , s’il eft befoin , pour nous attacher à lui. Ainfi en 
nous ordonnant de renoncer aux richefTes, il nous oblige 
feulement à combattre les paflïpns quelles excitent natu- 
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Tellement , l’orgueil , le mépris des pauvres , l’amour des 
plaifirs fenfuels , le défit de s’enrichir à l’infini ; & les autres 
femblables. Un riche ufant bien de Tes richeffes , & toujours 
prêta les perdre, comme Job, fans murmurer, eft un vé- 
ritable pauvre d’efprit. Telles font les maximes de ce grand 
doéleur du fécond fiède de l’églife, bien au-deflus des fophif- 
mes de la fcolaftique moderne. 

Laiflons les raifonnemens , & nous en tenons à l’expé- 
rience. Trente ans après la mort de faint François , on re- 
marquoit déjà un relâchement confidérable dans les ordres 
mendians. Je ne rapporterai pas les plaintes de Matthieu 
Paris , ni de Pierre des Vignes au nom du clergé féculier , 
c’étoit les parties intéreffées. Je me contenterai du témoi- 
gnage de faint Bonaventure, qui ne peut être fufpeél. C’eft 
dans la lettre qu’il écrivit en t * 5 7 , étant général de l’ordre , 
à tous les provinciaux & les cuftodes. 11 fe plaint de la mul- 
titude des affaires pour lefquelles ils demandoient de l’ar- 
gent , de l’oifiveté de quelques frères , de leur vie vagabon- 
de , l’importunité à demander , les grands bâtimens , l’avi- 
dité des fépultures & des teftamens ; chacun de ces articles 
mérite quelques réflexions. 

Les frères mendians , fous prétexte de charité , fe mê- 
loient de toutes fortes d’affaires publiques & particulières. 
Ils entroient dans le fecret des familles , & fe chargement 
de l’exécution des teftamens. Ils acceptoient des députations 
pour négocier la paix entre les villes & les princes : les 
papes fur-tout leur donnoient volontiers des commiffions , 
comme à des gens fans conféquence , qui leur étoient en- 
tièrement dévoués , & qui voyageoient à peu de frais. Ils les 
employoient quelquefois à des levées de deniers. L’affaire 
qui les détournoit le plus , étoit l’inquifition. Car quoiqu’elle 
ait pour but la confervation de la foi , l’exercice en eft fem- 
blable à celui des juftices criminelles, informations, captu- 
res de criminels, prifons , tortures , condamnations, confif- 
cations, peines infamantes ou pécuniaires, & fouvent cor- 
porelles par le miniftère du bras féculier. Il devoit parcître 
étrange, au moins dans les commencemens, de voir des 
religieux , faifant profeffion de l’humilité la plus profonde , 
& de la pauvreté la plus exaéte , tout d’un coup transformés 
en magiftrats , ayant des appariteurs 6c des familiers armés , 
c’eft-à-dire des gardes, & des tréfors à leur difpofition , fe 
rendant terribles à tout le monde. 

Le mépris du travail des mains a attiré l’oifiveté chez 
les mendians , corame chez les autres religieux. Il n’eft pas 
aifé de connoître fi le temps deftiné à l’oraifon mentale , 
ou à l’étude, eft fidellement employé ; on peut à genoux , 
&. en pofture du plus grand recueillement , penfer à tout 
ce que l’on veut. Un religieux enfermé dans fa cellule , peut, 
fous prétexte d’étude , faire des lectures , je ne dirai pas 
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mauvaifes , mais inutiles & de fimple curiofité ; enfin il petit 
bâiller & s’endormir. Il n’en eft pas de même du travail, 
il cft fenfible , & l’ouvrage qui refte en fait foi. De plus , les 
efprits propres à l’étude ne font pas communs; la plupart 
des hommes s’exercent peu à raifonr.er, & à penfer de 
fuite, & font peu curieux, fi ce n’eft de nouvelles & de 
petits faits particuliers, matière desjugcmens téméraires 6c 
des mcdifances. Les anciens favoient ctudier & mieux que 
les modernes , leurs écrits en font foi ; &. toutefois faint 
Hifi. I. xiv. gafile & faint Grégoire de Nazianze , dans leur retraite , ne 
dédaignoientpas les travaux les plus bas. On peut tirer vanité 
d’avoir fait un bon livre ; mais on n’en tira jamais d’avoir 
fait des nattes ou des corbeilles : on peut toute la journée 
s’appliquer à ces ouvrages ; il ne faut ni belle humeur, ni 
tête repofée. 

Le troifième défaut que faint Bonaventure reproche à fes 
frères , cft la vie vagabonde de plufieurs , qui , pour don- 
ner , dit-il , du foulagement à leurs corps , font à charge 
à leurs hôtes , & feandalifent au lieu d’édifier. C’eft l’in- 
convénient des voyages trop fréquens , qui donnent occa- 
fion d’excéder dans la nourriture Sc le fommeil , fous pré- 
texte de le remettre de la fatigue , & dérangent l’uniformité 
de la vie régulière. Le quatrième défaut eft l’importunité 
à demander , qui fait craindre , dit faint Bonaventure , la 
rencontre de nos frères comme celle des voleurs. En effet , 
cette importunité eft une efpèce de violence à laquelle peu 
de gens favent réfifter , fur-tout à l’égard de ceux dont 
l’habit & la profeflion ont attiré du refpeél ; &. d’ailleurs 
c’eft une fuite naturelle de la mendicité. Car enfin il faut 
vivre : d’abord la faim & les autres befoins preffans font 
vaincre la pudeur d’une éducation honnête ; & ayant une 
, fois franchi cette barrière , on fe fait un mérite & un hon- 

neur d’avoir plus d’induftrie qu'un autre à attirer des au- 
mônes. 

La grandeur & la curiofité des bâtimens, continue le 
faint doéleur , trouble notre paix , & incommode nos amis , 
& nous expofe aux mauvais jugemens des hommes. Les 
bâtimens troublent la paix des religieux , par les foins & 
les raouvemens que les fupérieurs & ceux qui agiffent fous 
leurs ordres font obligés de fe donner, pour examiner les 
defieins , les plans, & veillera l’exécution; mais fur-tout 
pour fournir à la dépenfe , n’ayant aucun fonds affuré ; 
& c’eft ce qui incommode les amis. Mais tant que l’ouvrage 
dure , la paix de toute la communauté eft troublée par l’em- 
, y. % barras des matériaux & des ouvriers. Quant aux mauvais 

WJ!.' Uv. jugemens des hommes au fujet de ces bâtimpns , Pierre 
ixxxii. n. 7. des Vignes les exprime affez , en difant ; ces frères qui , 
dans la naiflance de leur religion , fembloient fouler aux 
pieds la gloire du monde , reprennent le fafte qu’ils ont 
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méprifé ! n’ayant rien ils poffèdent tout , &. font pins riches 
que les riches mêmes. Enfin faint Bonaventure reproche à 
fes frères l’avidité des fépultures & des teftatnens , qui atti- 
re, dit-il , l’indignation du clergé , & particulièrement des 
curés. C’eft aufli de quoi fe piaignoit Matthieu Paris , en 
difant : ils font foigneux d’aflifter à la mort des grands & 
des riches , au préjudice des palpeurs ordinaires , ils font 
avides de gain , & extorquent des teftatnens fecrets ; ils ne 
recommandent que leur ordre , & le préfèrent à tous les 
autres. XI 

Mais après faint Bonaventure le relâchement fit de grands Schifme entre 
progrès chez les frères Mineurs , parle malheureux fchifme | es frères Mi- 
qui divifa tout l’Ordre , entre les frères fpirituels & ceux neurs. 
de l’obfervance commune. Le bon pape faint Celeftin , dontx HiH.hr. 
le zèle étoit plus grand que la prudence, autorifa cette divi- "* 

lion , en ctabliflant la congrégation des pauvres ermites 1 
fous la conduite du frère Libérât. Ce qui pouffa la divifion 
au dernier excès , fut la fameufe difpute fur la propriété 
des chofes qui fe confument par l’ufage , comme le pain Hijî. /<>. 
& le refte de la nourriture. Saint Bonaventure lui-même txxxvi n. 2. 
foutint que les frères Mineurs renonçoient à cette proprié- 
té , & qu’elle paffoit au pape & à l’Eglife Romaine ; ce qui 
fut accepté par le pape Nicolas lll. Mais Jean XXII rejeta I,r ‘ 

cette propriété imaginaire , & déclara que le fimp’e ufage txxxvI1 * *• 
de fait, auquel les prétendus fpirituels vouloient fe rédui- J> 'mji % 
re , feroit un ufage injufte , étant dépouillé de tout droit, xcm. n. 14. 

Il déclara que l’obéiffance eft la principale vertu des reli- HiJ!. hv. 
gieux & préférable à la pauvreté; car ces frères indociles XCI1, "• R’ 
loutenoient qu’on ne doit point obéir aux fupérieurs quand 
ce qu’ils commandent eft contraire à la perfeélion. C’étoit 
l’effet des difputes fcolaftiques auxquelles ces frères s’exer- 
çoient continuellement : on y traitoit tons les jours de nou- 
velles queftions , & on y employoit toutes les fubtilités & 
les chicanes poflibles. On demandoit , par exemple, fi la 
règle oblige fous peine de péché mortel, ou feulement de in 6 '' Jl ° n ‘ 
péché véniel ? Si elle oblige aux confeils de l’évangile , chm. Exiri; 
comme aux préceptes ? Si ce qu’elle prefcrit en forme d’ad- ‘ oi - 
monition , d’exhortation ou d’inftruéfion , oblige autant que 
ce qu’elle exprime en termes impératifs ? On s'accoutuma 
par-là à rafiner furie décalogue &. fur l’évangile. 

Les effets de ces difputes frivoles ne furent que tr0 P xc ,| t „ 
férieux ; le pape Jean XXII ayant ofé condamner ces frères 
indociles , ils le déclarèrent hérétique de leur propre auto- 
rité , & appelèrent de fes conftitutions au futur concile. En- Ni/!, lîr. 
fin la révolte alla fi loin , que ces frères Mineurs , foute- xc,t *• »• 4 e - 
nus par l’empereur Louis de Bavière , firent dépofer Jean 
XXII , & mettre à fa place l’antipape Pierre de Corbière 
un d’entre eux , qui , pour foutenir fa dignité, fut réduit à 
prendre de toutes mains ; & c’eft à quoi fe termina l’humilité 
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de ces frères , & leur zèle pour la pauvreté & la perfeêtiori 
évangélique. 

Au refte , fi la mendicité des religieux n’a été autorifée 
dans l’égiife que depuis le treizième Tiède , ce n’eft pas que 
l’invention en fut nouvelle. De tout temps on a vu des 
mendians , même fous prétexte de philofophie ou de reli- 
gion. Les philofophes Cyniques mendioient , & on trouva 
une fois Diogène demandant à une ftatue , pour s’exercer, 
difoit-il , à etre refufé. C’eft à I’occafion des hérétiques Maf- 
faüens , que faint F.piphane marque les inconvéniens de la 
mendicité , infiftant fur les lâches complaifances auxquelles 
elle engage pour les riches, même pour ceux dont les 
biens font mal acquis , vifttes aétives & pafTives , flatteries , 
converfation de nouvelles , ou d’autres matières mondaines, 
& la pire de toutes les complaifances , qui eft la facilité des 
abfolutions, & l’affoibliffement de la théologie morale. Du- 
randi , évêque de Mende, dans fes avis pour le concile de 
Vienne , marque une grande eftime pour les religieux men- 
dians : mais, ajoute-t-il, on devroit pourvoir à leur pau- 
vreté , enforte qu’ils eulTent en commun des revenus fuffi- 
fans, ou qu’ils fubftftaffen: du travail de leurs mains , comme 
les Apôtres. 

Les moines & les autres anciens religieux tombèrent dans 
un grand mépris , depuis l’introduélion des mendians. Ils 
n’étoient plus vénérables comme autrefois par leur amour 
pour leur retraite , leur frugalité , leur défintéreffement : 
la plupart s’abandonnoient à l’oifiveté & à la molleffe ; les 
études mêmes qu’ils prétendoient avoir fubftituées au travail 
des mains , étoient chez eux fort languiflantes ; en un mot, 
ils ne paroiffoient pas être d’une grande utilité à l’églife. On 
voyoit au contraire les frères mendians remplir les chaires 
des écoles , & des égides, & par leurs travaux infntiguables , 
fuppléer à la négligence & à la capacité des prélats & des 
autres pafteurs. Ce mépris excita les anciens moines à rele- 
ver chez eux les études, comme nous avons vu dans la 
fondation du collège des Bernardins à Paris ; & le pape 
Benoit XII , dans fa bulle pour la reforme des moines noirs, 
s’étend beaucoup fur les études. 

Mais comme on n’imaginoit pas alors qu’on pût bien étu- 
dier ailleurs que dans les Univerfités, on y envoyoit les moi- 
nes , ce qui fut une nouvelle fource de relâchement : par la 
diflïpation des voyages, la fréquentation inévitable desétu- 
diansféculiers , peu réglés dans leurs mœurs pour la plupart ; 
la vanité du doftorat & des autres grades , & les diftinc. 
tions qu’ils donnent dans les monaftères. Or les moines en 
général , non-feulement de la grande règle , mais encore 
de Clugni & de Cîteaux , étoient déjà tombés dans un grand 
relâchement. On le voit par le concile de Cognac tenu en 
ii] 3 , oit il eft marqué que les moines & les chanoines 
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réguliers recevoient en argent leur nourriture & leur vef- 
tiaire .* enforte que les places monacales étoient comme de 
petits bénéfices. Les moines lortoient fans permiffion, man- 
geoient en ville chez les féculiers , tic s’y cachoient. Ils 
avoient leur pécule en propre, empruntoient de l’argent 
en leur nom , tic le rendoient cautions pour d’autres. Ils 
mangeoient de la viande , portaient du linge , fie couchcient 
dans des cellules ou chambres particulières. 

C’eft ici le lieu , ce me femble , d’examiner les caufes ou 
plutôt les prétextes du relâchement des religieux , dont un 
des plus communs tic des plus fpécieux eft l’affoiblifTetnent 
de la nature. Les corps , dit-on, ne font plus tels qu’ils 
étoient il y a mille ans ou plus , du temps de faint An- 
toine fie de faint Benoît : les hommes ne vivent plus fi 
long-temps , tic n’ont plus la même force. C’eft un très- 
ancien préjugé , tic qui fe trouve dans Homère tic dans Vir- 
gile t mais ce n’eft qu’un préjugé, non- feulement fans preu- 
ve , mais détruit par des faits conftans. Du temps de Moyfe, 
il y a plus de trois mille ans, la vie humaine étoit bornée 
à cent ou fix vingts ans ; tic toutefois , dans un pfeaume qui 
porte fon nom , elle eft réduite à foixante 8c dix ou quatre- 
vingts ans. Parcourez toutes les hiftoires, vous n’y trouverez 
prelque perfonne qui ait plus vécu depuis trois mille ans, fi 
ce n’eft les anciens moines,- tic pour nous réduire à la France, 
depuis treize cents ans que dure la monarchie , aucun de nos 
rois n’a tant vécu que le dernier mort. 

Il faut donc renoncer à ce préjugé populaire , qui a pro- 
duit tant de relâchement , non-feulement chez les religieux , 
mais dans toute l’églife. De cette erreur eft venue la liberté 
que l’on s’eft donnée d’avancer de quatre ou cinq heures 
l’unique repas du carême , tic d’y en ajouter un fécond. 
Dès le douzième fiècle , Pierre-le- Vénérable voulant exeufer 
le relâchement de l'obfervance de Clugni , difoit que la na- 
ture humaine eft affoibüe depuis le temps de faint Benoît ; 
tic toutefois faint Bernard dans le même temps témoigne que 
tous les fidelles jeûnoient encore le carême jufqu’au foir. Ce- 
pendant fur ce faux préjugé, on a avancé le repas de vêpres 
a none ,1 comme il étoit du temps de faint Thomas d’Aquin; 
tic de none à midi , comme il eft encore , fans qu’aucune 
communauté religieufe, pour auftère qu’elle foit , ait gardé 
l’ancien ufage. 

La caufe la plus générale du relâchement des religieux, eft 
la légéreté de l’efprit humain , tic la rareté d’hommes fermes 
tic conftans , quiperfévèrent long temps dans une même réfo- 
lution. C’eft la raifon des vœux introduits fi fagement pour 
fixer l’inquiétude naturelle , qui font l’effentiel de la profef- 
fion religieufe. Or afin que ces vœux ne fuffent pas témé- 
raires , on avoit ordonné avec la même fagefle de rigoureufes 
épreuves. Loin d’attirer les féculiers à la vie religieufe , corn- 
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S. Th. i. a. me on a cru non-feulement permis , mais méritoire dans le* 
î - 1 *9- 7- derniers temps , les anciens employoient tous les moyen# 

c 3 /j e c capables de rebuter ceux dont la vocation n’étoit pas folide j 
f '$ m " s ‘ ’ & faint Benoît l’ordonne expreffément. C’eft qu’il n’eft pas 
néceflaire qu’il y ait des religieux dans l’églife ; mais s’il y en 
a , ils doivent tendre à la perfeétion , il ne leur eft plus permis 
d’être des Chrétiens médiocres. Le bienheureux Guigues-, 
Chartreux , avoit raifon de dire ; s’il eft vrai que la voie 
. qui mène à la vie eft étroite , & que peu de gens la trou- 

C Hifl" /,'» vent ’ l’inftitut religieux qui admet le moins de fujets eft le 
ixvii. n. ;S. meilleur & le plus fublime, & celui qui en admet le plus , eft 
le moins eftimable. 



Un moine relâché eft donc un homme qui fe contredit 
continuellement. Il a promis à Dieu de vivre dans la retraite 
& le filcnce , & il cherche les compagnies & les converfa- 
tions : il demande des nouvelles j & en débite lui-mcme. Il a 



promis de garder une exaâe pauvreté , & fe réduire au né- 
celfaire ; toutefois il eft bien-aife d’avoir en fon particulier 
quelque livre , quelque petit meuble , quelque peu d’argent * 
une chambre plus propre & plus commodo qu’une autre. Il 
affifte à l’office ; mais il aime les occaftons de s’en difpenfer , 
& l’expédie promptement , comme s’il avoit à faire enfuite 
quelque chofe de plus important. Et je ne parle point des 
relâchemens plus ienftbles : des religieux qui femblent avoir 
honte de leur habit & de leur profeffion, & fe déguifent 
pour approcher autant qu’ils peuvent de l’extérieur des fécu- 
liers : qui font les agréables & les bons compagnons dans les 
repas & les voyages , & fe font rechercher pour les parties 
de plaifir. * 

D’autres plus férieux prétendent fe diftinguer par des 
talens finguliers : l’un fait des fecrets inconnus à toute la 
faculté de médecine ; l’autre excelle dans les mathématiques, 
l'architeéiure ou quelqu’autre art , qui le fait rechercher ; 
l’autre enfin entend la conduite des affaires , foit publiques , 
foit particulières; il eft capable de gouverner, non-feulement 
des familles, mais des états, ou du moins il le croit être. Tous 
ccs gens-là , ce me femble , font du nombre de ceux qui 
regardent derrière , après avoir mis la main à la charrue. Car 
pourquoi quitter le monde , & y rentrer enfuite par tant de 
portes ? Un vrai moine ne cherche qu’à oublier ie monde , 
& en être entièrement oublié , & tout autre religieux à 



proportion. 

Je compte entre les caufes du relâchement , les récréa- 
tions introduites dans les derniers temps ; car la règle de S. 
Benoît n’en dit pas un mot , ni aucune autre ancienne règ’e 
S Th que je fâche. Cet ufage femble fondé fur l’opinion de quel- 
Intrôd. S, Fr. ques théologiens modernes , qui ont cru que la converfa- 
S. tion libre & gaie étoit un foulagement néceflaire après l’ap- 

plication d’efprit , comme le repos après le travail du corps ; 
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& ils ont nommé vertu d’Eutrapelie le bon ufage de ce 
relâchement d’efpric. Mais ils n’ont pas vu que cette préten- 
due vertu , tirée d’Ariftote, eft comptée par faint Paul entre 
les vices , fous le meme nom d’Eutrapelie ; & ce qui les a S. Th. 
trompés , eft que n’entendant pas le Grec , ils n’ont vu 
dans la verfion latine de faint Paul , que le mot de Jcurrilité , 
qu’ils n’ont pas manqué de ranger entre les vices ; ainfi le 
même mot de faint Paul fignifie un vice en Latin, & une 
vertu en Grec. Voilà , fi je ne me trompe , la fource des 
récréations. 

Au fond , il n’eft pas vrai que la converfation foit nécef- 
faire pour nous remettre de l’application d’efprit. Le mou- 
vement du corps y eft plus propre , comme une promenade 
ou un travail modéré , parce que ce mouvement détourne 
aux parties éloignées , les efprits animaux raflemblés & agi- 
tés dans le cerveau. La converfation au contraire entretient 
& fouvent augmente cette agitation des efprits : fans comp- 
ter les tentations où elle expofe , les railleries piquantes , les 
inédifances, les jugemens téméraires fur les affaires de l’é- 
glife ou de l’état : car les nouvelles publiques font fouvent 
la matière des récréations. Je m’en rapporte à l’expérience , 

& je prie les perfonnes religieufes de fonger quelle eft la 
matière la plus ordinaire de leurs confelîions fi fréquentes. 

Je crains encore que les auftérités corporelles , fi ufitées 
dans les derniers fiècles , n’ayent été des occafions de relâche- 
ment. Car ce ne font pas des fignes infaillibles de vertu : 
on peut fans humilité & fans charité marcher nus pieds , 
porter la haire , ou fe donner la difeipline. L’amour-propre 
qui empoifonne tout , peut perfuader à un efprit foible , 
qu'il eft un faint dès qu’il pratique ces dévotions extérieu- 
res ; & pour fe dédommager de ce qu’il fouffre par-là, peut- 
être fera-t-il tenté de prendre d’ailleurs quelque fouiage- 
ment ou quelque plaifir permis. Enfin quelques-uns s’ima- 
ginent pouvoir faire une efpèce de compenfation, comme cet 
Italien , qui difoit : que veux-tu mon frère ? Un peu de bien , 
un peu de mal ; le bon Dieu nous fera miféricorde. L’écri- pr 
ture ne parle pas ainfi : détourne-toi du mal , & fais le bien; J 
nous apprenant à quitter le péché avant que de faire de 
bonnes œuvres , fi nous voulons qu’elles foient utiles. Enfin 
j’eftime plus la vie parfaitement uniforme des anciens moi- 
nes d’Egypte , que celle d’un religieux déchauffé, qui après 
s’être donné la difeipline, prend place avec joie à un grand 
repas , & cherche à y briller par fa belle humeur. 

Les exemptions furent fans doute une des principales eau- Xllf. 
fes du relâchement des religieux , comme faint Bernard Exemptions, 
avoit bien remarqué. Vous avez vu ce qu’il en dit, princi- °P u f c - «• 
paiement en deux endroits de fes écrits : la lettre à Henri >■ 

archevêque de Sens , touchant les devoirs des évêques, & le ixviî. n. ès". 
Ijvrs de la conûdératioo au pape Eugène : dans l’un U fe m. rl 4. 
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îil fl, liv. plaint des moines & des abbés qui obtenoient des exemp- 
xxix. ». ;7. tions ; dansl’autre , des papes qui les aceordoient. Il va même 
jufqu’à révoquer en doute le pouvoir du pape à cet égard ; 
dont en effet je ne vois guère d’autre fondement , que 
l’idée confufe qu’ont donné les fauffes décrétales que le pape 
pouvoit tout. Or les inconvéniens des exemptions font fen- 
fibles. C’eft n’avoir point de fupérieur , que de l’avoir fi 
éloigné & fi occupé d’affaires plus importantes: c’eft une 
occafion deméprifer les évêques & le clergé qui leur eff fou- 
rnis : c’eft une fource de divifion dans l’églile , en formant 
H/7?, liv. une hiérarchie particulière. Voyez la difpute qui s’émut fur 
ici. ». 77. ce fujetj du temps du concile de Vienne , entre Gilles de 
Rome , archevêque de Bourges , qui attaquoit les exemp- 
tions des moines , & l’abbé de Chailli qui les fomenoit. 

Mais cet abbé combattoit fortement celles des Mendians , 
les plus odieufes au clergé (éculier , en ce que ces frè- 
res exerçoient, en vertu de leurs privilèges , la plupart des 
fonflions eccléfiaftiques , dont alors les moines ne fe mêloient 
guère ; aufli les frères Mendians furent-ils ceux qui pouffè- 
aifl. liv. ' ent au P^ us g ran d excès les prétentions de l'autorité du pape, 
«in. n. 43. Voyez les extraits que j’ai rapportés d’Auguftin Triomfe& 
xciv. ». if. d’Alvar Pelage , 1 ’un Augnftin , l’autre Francifcain. A force 
de vouloir relever lapuiüaoce du pape, ils la rendent odieu- 
fe , l’élevant au-deffus de toutes les puiffances temporelles , 
non-feulement quant à l’excellence & à la dignité , mais 
quant au pouvoir effeflif d’ériger , transférer ou fupprimer 
les empires & les royaumes -, d’établir , corriger ou dépofer 
les fouverains ; enforte que, félon leur fyftème, il n’y a 
dans le monde qu’un feul fouverain , qui exerce la puif- 
fance fpirituelle par lui-même, & par les clercs aux- 
quels il en commet quelque partie , &. la temporelle par 
les laïques -, fur lefquels il veut bien s’en décharger. Ce n’efl 
pas-là le fyftème de l'évangile , ni la tradition des premiers 
fiècles. 

La nouvelle hiérarchie des religieux exempts a eu de fa- 
cheufes fuites , & dans leurs corps , & au-dehors dans toute 
l’églife. Au-dedans ils ont été fort occupés de leur gouverne- 
ment, de la tenue des chapitres généraux ou provinciaux, 
de l’éleftion des fupérieurs & des autres officiers. Les reli- 
gieux font devenus politiques : plus attentifs aux affaires de 
l’ordre ou de la congrégation , au’à leur perfeélion particu- 
lière , ou au falut du prochain , s'ils font appelés à travailler. 
Je ne parle pas feulement des brigues pour parvenir aux 
charges , y élever ou en exclure les autres , mais encore des 
mouvemens que l’on fe donne pour paffer d’un couvent à 
l’autre ; fuivre un fupérieur dont on eft ami , ou en éviter 
un défagréable : le tout aux dépens de la retraite , du filence 
& de la tranquillité d’efprit , qui eft l’effentiel de la vie reli- 
gieux. Les plus expofés à ces tentations font les frères Men- 
ons * 
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jHîans , & les autres qui changent fouvent de fupérieurs & 
n’ont point de réfidence fixe : rien n’étoit plus fage que la 
fiabilité des anciens. Ceux qui aiment le mouvement & l’ac- 
tion , n’ont qu’à demeurer dans le monde. 

L’humilité déchet par les diftinétions entre les frères. Un 

t ênéral d’ordre fe regarde comme un prélat & un feigneur , 

L quelques-uns en prennent le titre & l’équipage. Cn pro- 
vincial s’imagine prefque commander à tout le peuple de fa 
province ; & en certains ordres , après fon temps fini , il 
garde le titre d’exprovincial. Pendant l’intervalle des élec- 
tions , les efprits font agités pour les chapitres prochains ; on 
forme des cabales & des ligues pour foi ou pour d’autres ; 
quelquefois par un vrai zèle pour le bien de l’ordre & la régu- 
larité de l’obfervance; fouvent par amour-propre, ou par 
inquiétude naturelle , déguifée fous le nom de zèle ; & l’oc- 
cafion de cette inquiétude , eft l’oifiveté. 

Depuis que le travail des mains a été méprifé & oublié, les 
religieux rentés fe font abandonnés la plupart à la pareffe & 
à la crapule , fur-tout dans les pays froids. Les mendians , 
principalement dans les pays où les efprits font plus vifs &C 
plus remuans , ont donné dans les études curieufes , dans 
les fubtilités & les rafinemens delà fcolaflique : ou dans les 
intrigues & les fineffes de la politique monacale dont je parle. 

On entre en religion pour faire fortune , en Italie , par 
exemple , un frère Prêcheur étudie dans l’efpérance de deve- 
nir à Rome théologien d’un cardinal , confulteur dans quel- 
que congrégation , inquifiteur , évêque , nonce , & enfin 
cardinal ; ou s’il fe borne dans fon ordre , il fe propofera d’y 
monter par degrés aux premières dignités ; c’eft ce qu’on ap- 
pelle avoir du courage & de l’induftrie. 

Le relâchement étant devenu général, a produit les miti- 
gations , ou par (impie tolérance , ou par des conftitutions 
expreffes , accordées à la dureté de cœur Si à l’importunité 
des religieux,- & la plupart fondées fur l’affoibliflement pré- 
tendu de la nature : prétexte que je penfe avoir fuffifamment 
réfuté ; & montré que ce ne font pas les corps qui font affoi- 
blis , mais les courages. On a cru que des religieux impar- 
faits valoient mieux que le commun des féculiers ; St ceux qui 
ont embrafle une règle fur le pied de la mitigation , fe con- 
tentent ordinairement de ne pas tomber plus bas. Ce n’eft 
pas là l’efprit de l’évangile. Jefus-Chrift dit à tous fes difi 
ciples , c’eft-à-direà tous les Chrétiens : foyez parfaits , com- 
me votre Père célefte eft parfait. Et encore : efforcez-vous 
d’entrer par la petite porte, il n’y entrera pas qui voudra. Matth.v.jfS. 

Je dis donc , que tout Chrétien étant obligé de tendre £ UCi atIll 
à la perfeétion , félon fon état , il vaut mieux demeurer 
dans le monde , faifant toujours quelque pas vers la per- 
feélion , que fe repofer à l’abri d’un monaftère & d’un 
habit religieux , comme fi on avoit alluré fon falut en 

Ppuffulti de Fleury , Tom. F. O 
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faifant les vœux. Je n’eftime guère plus ces religieux tièdes 
& indifférens pour la perfeétion , que les morts revêtus 
d’un habit de religion , fuivant la dévotion d’Efpagne. C’eft 
une efpèce d’hypocrifie de profefTer une règle que l’on 
n’obferve qu’imparfairement : c’eft chercher l’honneur d’une 
vie au-deiïus du commun , fans en vouloir fouffrir la peine 
qui en fait le mérite. A force de relever la perfe&ion de 
leur état , les religieux ont négligé de travailler à la per- 
fection effeétive : ils femblent avoir cru s’en revêtir avec 
leur habit. Cette idée leur a fait méprifer tous ceux qui 
ne font pas de leur état , les prêtres mêmes & les évêques , 
dont il leur a paru que l’on pourroit fe paffer , s’il ne falloit 
recevoir d’eux la cérémonie de l’ordination. 

Le relâchement des religieux a fans doute beaucoup nui 
à tous les Chrétiens. Les féculiers ont dit : fi ceux qui doi- 
vent être les modèles de la perfeftion , fe permettent tells 
& telle chofe , nous pouvons bien nous en permettre da- 
vantage : s’ils ne jugent que telle & telle a£Hon foient des 
péchés ..nous ne devons pas être plus fcrupuleux. Je penfe 
aufîi que l’affoiblifTement de la théologie morale , introduit 
depuis quatre ou cinq cents ans , eft venu de la même 
fource. Les cafuiftes qui ont écrit dans ces derniers fiè- 
cles , étoient la plupart religieux , & religieux mendians , 
qui fe trouvoient prefque feuls en pofleffion des études & 
de l’adminiftration de la pénitence. Or la mendicité eft un 
grand obftacle à la févérité Si à la fermeté envers ceux dont 
on tire la fubfiftance. 

De plus , ces cafuiftes ne connoiffoient de l’ancienne dif- 
cipline fur la pénitence , que le peu qui s’en trouve dans 
le décret de Gratien ; car ils ne remontoient pas plus 
haut , comme on voit par leurs citations. Ils ne connoif- 
foient ni les anciens canons pénitentiaux , ni les divers de- 
grés de pénitence , ni les folides raifons qui les avoient 
fait établir. Ainfi , fans en avoir le deflein , ils ont introduit 
deux moyens de laiffer régner le péché , l’un en exeufant la 
plupart des péchés , l’autre en facilitant les abfolutions. C’eft 
ôter le péché , du moins dans l’opinion des hommes , que 
de leur enfeigner que ce qu’ils croyoient péché ne l’eft pas ; 
c’eft ce qu’ont prétendu faire des doâeurs modernes , par 
leurs diftin&ions & leurs fubtilités fcolaftiques , fur-tout par 
la doftrine de la probabilité. 

A l’égard des péchés qu’on ne peut exeufer , le remède 
eft l’abfolution facile , fans jamais la refufer , ni même 
la différer , quelques fréquentes que foient les rechutes. 
Ainfi le pécheur a Ion compte , & fait ce qu’il veut ; tantôt 
on lui dit qu’il pèche à la vérité , mais que le remède eft 
facile , & qu’il peut pécher tous les jours en fe confeffant 
tous les jours. Or cette facilité femble néceflaire dans les 
pays d’inquifmon , où le pécheur d’habitude qui ne veut pas 
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fe corriger , n’ofe toutefois manquer au devoir pafcal , de 
peur d’être dénoncé excommunié , & au bout de l'an déclaré 
iufpeét d’héréfie , 6c comme tel pourfuivi en juftice ; aufli 
eft-ce dans ces pays-là qu’ont vécu les cafuiltes les plu* 
relâchés. 

Cette facilité d’abfolutions anéantit en quelque façon le 
péché , puilqu’elle en ôte l’horreur & le fait regarder comme 
un mal ordinaire &. inévitable. Craindroit-on la ficvre , fi 
pour en guérir il ne falloit qu’avaler un verre d’eau. Crain- 
droit-on de voler ou de tuer , fi l’on en étoit quitte pour 
laver fes mains ? La confefiion eft prefque auffi facile , quand 
il ne s’agit que de dire un mot à l’oreille d’un prêtre , lans 
craindre ni délai d’abfolution , ni fatisfaélion pénible , ni 
néceflitc de quitter l’occafion. Mais infenfiblement je m’é- 
loigne de mon fujet. 

J’ajouterai toutefois que les nouvelles dévotions introdui- 
tes par quelques religieux , opt concouru au même effet de 
diminuer l’horreur du péché , & faire négliger la correftion 
des mœurs. On peut porter un fcapulaire, dire tous les jours 
le chapelet ou quelque oraifon fameufe , fans pardonner à 
fon ennemi , reftituer le bien mal acquis , ou quitter fa con- 
cubine : voilà les dévotions qu’aime le peuple , celles qui 
n’engagent point à être meilleur. Et en pratiquant ces peti- 
tes dévotions, on ne laiffe pas de s’eftimer plus que ceux 
qui ne les pratiquent point , fe flatter quelles nous attirent 
une bonne mort ; car on ne voudroit pas fe convertir pen- 
dant qu’on a de la jeuneffe ou de la fanté , il en coûteroit 
trop. De-là vient encore la dévotion extérieure au S. Sacre- 
ment. On aime bien mieux l’adorer expofé , ou le fuivre en 
proceffion , que fe difpofer à communier dignement. 

Depuis que le travail des mains a ceffé chez les religieux, 
ils ont extrêmement relevé l’oraifon mentale , qui eft en 
effet l’ame de la religion chrétienne , puifque c’eft l’exer- 
cice aéiuel de l’adoration en efprit & en vérité, preferite 
par Jefus-Chrift même. Mais il eft facile d’en abuler. 
C’eft en quoi confiftoit principalement l’héréfie des Maffa- 
liens , condamnée dès le quatrième fiècle ; & ce que les Ca- 
tholiques leur reprochoient le plus , étoit le mépris du travail 
& la mendicité. Les Fraticellesdes derniers temps leurreffem- 
bloient fort , & chez les Catholiques mêmes l’oraifon men- 
tale a fervi de prétexte à plufieurs abus. Quand un moine 
Egyptien faifoit , en priant toujours , des nattes ou des 
paniers , on voyoit bien qu’il ne perdoit pas fon temps ; 
mais il n’y a que Dieu qui fâche à quoi l’emploie celui qui , 
pendant une heure ou deux, demeure à genoux & les bras 
croifés. 

Or cette dévotion oifive , & par conféquent équivoque , a 
été la plus ordinaire depuis environ cinq cents ans , particuliè- 
rement chez les femmes , naturellement plus pareffeufes 6c 
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d’une imagination plus vive. De- là vient que les vies dA 
faintes de ces derniers fiècles , fainte Brigide , fainte Cathe- 
rine de Sienne , la bienheureufe Angele de Foligni , ne con- 
tiennent guère que leurs penfées & leurs difcours , fans 
aucun fait remarquable : ces faintes employoient fans doute 
bien du temps à rendre compte de leur intérieur aux prê- 
tres qui les dirigeoient ; & ces directeurs , prévenus en 
faveur de leurs pénitentes dont ils connoiflbient la vertu , 
prenoient aifément leurs penfées pour des révélations , ÔC 
ce qui leur arrivoit d’extraordinaire , pour des miracles. 

Ces direâeurs étant nourris de la méthode & des fubtilités 
de la fcolaftique qui régnoit alors , ne manquèrent pas de 
l’appliquer à l’orail'on mentale , dont ils firent un art long 
& difficile , prétendant diftinguer exactement les divers états 
d'oraifon , & les degrés du progrès dans la perfection chré- 
tienne. Et comme c’étoit la mode depuis long temps de tour- 
ner toute l’écriture à des fens figurés , faute d’en entendre la 
lettre , ces doCieurs y trouvèrent tout ce qu’ils voulurent ; &. 
ainfi fe forma la théologie mylîique que nous voyons dans 
les écrits de Rusbroc , de Taulere & des auteurs fembla- 
bles. A force de fubtililer , ils employoient fouvent des ex- 
preffions outrées , & avançoient des paradoxes auxquels il 
étoit difficile de donner un bon fens ; tels que ceux du Jaco- 
bin Ecard , condamnés par le pape Jean XXII. 

Ces excès poufles plus loin , avoient produit au commen- 
cement du même fiècle , les erreurs des Beguards & des 
Beguines , condamnées au concile de Vienne ; & l’on peut 
dire que dans tous les temps le démon s’eft fervi du même 
artifice , de plonger les hommes dans les vices les plus grof- 
fiers & les plus honteux , fous prétexte de la plus haute per- 
fection : tel fut dès le fécond fiècle Carpocras & fes faux 
Liv. ni. n. Gnofliques ; & tel a été de notre temps Molinos &. fes Quié- 
ao. tiftes. Un autre effet de la fpiritualité outrée ell le fanatifme , 

tel que celui de Grégoire Palamas , & des moines Grecs du 
mont Athos , dans notre quatorzième fiècle : on n’y voit 
liv.xcr. «.9. point de fenfualité , mais un orgueil & une opiniâtreté 
invincibles. 

Revenons donc à l’adoration en efprit & en vérité , c’efl- 
à-dire à une oraifon fitnple & folide , telle que nous la 
voyons dans les premiers temps de l’églil'e , qui ait pour 
fujet & pour fondement des vérités de foi & des paroles de 
l’écriture ; non des opinions d’école , des hiftoires fabuleufes, 
ou des repréfentations imaginaires, comme celles de faint 
ixxxvi « Bonaventure. Une oraifon enfin , qui confifte plus dans les 
Epijt . ld affeâions que dans les penfées , comme dit faint Auguftin , & 
Prtb. qui tende directement à nous rendre meilleurs. 

Difons!un mot auffi de la prière publique , qui depuis plu- 
fieiirs fiècles efl devenue la principale occupation des reli- 
gieux , demandons à Dieu que ce fiait une véritable prière t 
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61 que le chant & les cérémonies extérieures (oient foutenus 
& animés par l’efprit d’une (incère piété; que nous puiffions 
dire avec S. Paul : je chanterai de- l’efprit & de l’entende- 
ment : c’eft- à-dire que l’aélion naturelle de I’ame foit accom- 
pagnée du mouvement de la grâce ; autrement , le chant n’eft: 
plus qu’un exercice de poitrine , & un fon lemblable à celui 
des orgues , & des autres inftrumens inanimés ; ce n’eft plus 
une prière. Pour la rendre férieufe , il faudroit faire plus 
d’attention à la lettre qu’à la note : étudier foigneufement 
le fens littéral des pfeaumes & des autres parties de l’office ; 
afin d’entendre au moins ce que l’on dit. 

Nous devons, autant qu’il eft poffible , nelaifler aux héré- 
tiques aucun prétexte d’imaginer que la dévotion foit une 
invention nouvelle des moines introduite par intérêt, ou par 
d’autres motifs humains. Pour cet effet il faut remonter juf- 
qu’aux premiers fiècles de l'églife ; & confidérer la vie que 
faint Clément Alexandrin propofe à tous les Chrétiens dans 
fon Pédagogue , & la peinture qu’il fait dans fes Aromates 
du Chrétien parfait , qu’il nomme Gnoftique , tout cela avant 
qu’il y eût des moines. C’eft là où l’on voit que la vraie 
dévotion n’eft pas un rafinement des derniers temps , mais 
la pratique de ce qu’ont enfeigné les Apôtres , & ce que la, 
tradition la plus pure a tranfmis aux fiècles fuivans. C’eft là 
où l’on voit une dévotion grande , noble , folide , & infini- 
ment éloignée des petiteffes qui dégénèrent en fuperftition : 
une dévotion enfin qui n’eft à l’ufage que de ceux qui veulent, 
férieufement devenir meilleurs. 

Je finis ici mes réflexions fur l’état des religieux ; & com- 
me je vois bien qu’il eft trifte de les laiffer dans le relâche- 
ment qui régnoit au commencement du quinzième fiècle , 
j’avertis le leéleur que dans les trois fiècles fuivans il s’eft 
formé de faintes réformes , qui ont relevé la plupart des 
ordres de leur décadence , comme nous voyons avec,- 
édification. 
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SUPPLÉMENT 

A LA COLLECTION 

DES 

OPUSCULES 

DE M- L’ABBÉ FLEURY , 

Contenant une nouvelle Édition de fon Traité du 
Choix & de la Méthode des Etudes , revue , corrigée & 
augmentée de plus d'un tiers , d après un Manufcrit de 
l'Auteur , nouvellement recouvré , fuivi d'un Mémoire 
pour les études des MtJJions Orientales , &c. &c. 

' TOME QUATRIEME. 

: ; fi » - ' '—r — L-a—i.» — 

PREMIERE PARTIE, 
s T- . -T — T--= aa 




A N 1 S M E S, 



Chez Pierre BEAUME, Imprimeur-Libraire. 
Et Je trouve à Paris , 

Chez Guillaume DESPREZ , Imprimeur du Roi , & du 
Clergé de France , rue Saint-Jacques. 

i usa 

M. D C C. L X X X I V. 

Avec Approbation & Privilège du Roi „ 
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AVIS AU RELIEUR. 



Pour les Exemplaires qui ne font pas encore reliés , le 
Relieur aura foin de placer ce Supplément au commence- 
ment du Tome quatrième, c’eft-à-dire, qu’il doit former 
le commencement de ce même Tome quatrième , première 
Partie , & à la fuite de ce Supplément , mettez la page 
Hollandoife , portant Collection des Opuscules de 
M. l'Abbé Fleury , pour fervir de fuite à J on Hifioire 
EccUfijflique , vient après le Frontifpice , l’Avertiffement , 
Hiftoire du Droit François, &c. &c. Supprimez l’ancien 
Frontifpice, l’Avertiflement , & la Permiflion fimple, où 
la réclame fe trouve fauffe , cet Avertiffement & cette 
Permiflion , fe trouvant répétés ici d’une manière plus 
complète. 

Nota. On trouvera à la fin de ce Supplément , U Profpeêlus 
de la Colleflion des Œuvres choifies de Bojfuet , en huit volumes 
in- 8°. celui de la Sainte Bible , avec F Explication du Sens 
Littéral & du Sens Spirituel , tirée des Saints Pères & des 
Aweurs Lcclcfiafliques , en vingt-cinq volumes 6e celui 

de C Explication delà même Bible ,féparée du Texte, de la Tra- 
duction 6e des Notes , en dix-fept volumes in- 8 Q . 
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COLLECTION COMPLETTE 

DES ŒUVRES 

DE M. L'ABBÊ FLEURY. 

» 

— ' - ■ * 33 

- PROPOSÉE PAR SOUSCRIPTION, 

En trente C olumcs in-odavo , aEluellement imprimés , à 4 liv. le V olumt 
en feuilles , 4 liv. ï f. brochés en carton , & 5 liv. reliés. , , 

as - — — - --itt a 

L A jufte eftime que le célèbre Claude Fleury s’eft acquife 
par fon excellente Hifoire Eccléfuflique , a fait défirerla Colledion 
des autres Ouvrages de ce favant Auteur , pour en former une édition 
complète & uniforme , avantage qu’on n’avoit pas eu jufqu’ici. 
Histoire Ecclésiastique , en vingt-cinq volunuf in-odavo. 
Les Éditions multipliées de cette Hiftoire, depuis l'année 1691 ; 
dans laquelle le premier Volume commença de paroitre , prou- 
vent allez l’eftime que le Public a toujours eue pour cet Ouvrage , 
malgré l’inconvénient qui fe trouvoit également dans les deux for- 
mats fous lefquels ces Éditions , jufqu’à préfent , avoient été faites. 
L’Édition in-quarto étoit d'un caraftère trop gros , qui raultiplioit 
trop les volumes , & en mettoit le prix au-deflus de la portée d’un 
nombre de LeÛeurs : ils ne pouvoient s’en dédommager que par l’Édi- 
tion in-dou[e, qui , réduite au même nombre de Volumes, étoit d’un 
carattère trop petit , & formoit des Volumes fi gros , qu’on avoit 
même été obligé de rendre le vingt-unième divifible en deux parties. 

On a évité ces deux inconvéniens dans la nouvelle Édition qu’on 
offre au Public en format in-odavo , dont le caraélère plus gros que 
celui des Éditions in-dou^e , &'pius petit que celui des Éditions 
in-quarto , a facilité le moyen de réunir un Volume Si demi de l’Édi- 
tion in-quarto de Paris dans un feul de celle in-odavo. 

Nous donnons donc en a4vo/um«j/n-8°.d’environfeptàhuit cents 
pagesd’impreffion , (/«r même car adiré que celui du préfent Profpedus ) les 
3 6 vol. in-4 0 . de la dernière édition de Paris , ligne à ligne &■ mot à mot . 

Nous avons mis à la fin de chaque volume une T able alphabétique des 
Matières, telle qu’elle eft dans l’Edition de Paris, & adaptée à la nôtre. 

Nous donnonsenfuitelaTablegénérale , en forme de Diéfionnaire, 
contenant l’abrégé des 24 volumes de l’HiftoireEccléfiaftique, qui en 
fait le vingt-cinquième volume, pareillement adaptée à notre Edition,. 
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r j-V^' vr t.* - .» .. 

vj PROSPECTUS DE LÀ COLLECTION COMPLÈTE 

C&LLXcfiox des OpufculcSyta <j vol, in- 8°. avec le Portrait de l'Auteur . 

C E Recueil , dont» M. L. E. Rondet , Interprète des Langues 
Saintes, a été 1 “Editeur , renferme toutes les différentes pro- 
duirions qui font (orties de la Plume de M. l’Abbé Fleury , étran- 
gères à fon Hilfoire Eccléfiaftique ; & on peut dire que c’eft la 
portion la plus utile de fes Œuvres. 

* Quelques-uns de ces Ouvrages étoient devenus très-rares & 
Æfficilcs à retrcfuvcr. Nous n’àvons épargné ni foins ni dépenfe pour 
nous procurer, tous ceux qui ont été imprimés ; &. nous les avons réu- 
Jiisen cinq volumes in-oâavo , fous le titre collectif A'Opufcules [a]. 
V Nous avons cbtrifi ce format , comme étant aujourd’hui celui qui 
paroît être le pi us agréable àlaplupart des Leéleurs. Il contient plus 
de matières qu’un în-doiiqt : il e(t plus commode qu’un in-quarto. 
ÏXailleurs nous avons été engagés à donner cette Colleflion comme 
Suite de l’édition in-oïïavd que nous avons donnée de F Hifloire 
ÆccltJîâJliqUc du même Auteur : il convenoit qu’elle fut du même 
format, & e.A: n’en fera pas moins utile à ceux qui ont les précéden- 
tes édrtiOHS in-douçc ou in-quarto de la même Hiftoire (b). 

ORDRE & diflrihutlon des Matières contenues dans chaque Volume. 

• • * • - • C ■ Lm , , * 

Tout I Contenant : un’ Difeours fur ta Pie & les Outrages de M. i/ÀBnâ Fleury , les Mœurs 
tes Ifraélitts & des Chrétiens , les Devoirs des Maîtres & des Domcfliques , le Soldat Chrétien , St le 
fmùcJvfme Hiflçriquc. Nous avons plaçé le Portrait de l'Auteur h la tête de ce premier volume. 

Tome 11 » Contenant : le Traité du Choix & de la Méthode des Études , V Inflitution au Droit 
EJtdUsîpfliqua , arec les Notes, de M- Boucher d’Argis f le Difeours fur les Libertés de l'Eglife Gai - 
liane , /çleit l’Édition de 1 763 avec fes Notes, futvl de trois autres Difeours : fur V Écriture Sainte, 
itfr la Poefie des Hébreux & fùr lu Prédication ; le Difeours fur la Poe fie des Hébreux y eft donné 
Sabord fe'.onl’ Édition de Dom Cal met , & enfuitc félon l'Édition du P. Defmolets, 

Tome Z 1 1 . Contenant : la Vie de la vénérable Mire d’Arbou\e , le Portrait de M. te Due do 
Bourgogne , depuis Dauphin , 'Us Difeours Académiques ; différentes Pièces Philofofkiqucs (r 
Politiques ; bi V srfion latine de fon Catéchiftne hi (torique , St celle de l’Expo fîtian de la Do Urina 
Catholique de M. Boffutt : l’ime & Feurte forrics de la plume de M. l’Abbé Fleury. 

TofrfE iV. Contenant : V Hiftoire du Droit François, le Droit Public de France , \t,Difeou r s 
fser les Libertés de l’Eglife Gallicane , fuivant l'Edition dé 1714, la Verfan Latine , de deux Pièces 
étOriglkes , c’eil-à-dire de fôn Livre de la Prière St de {oe\ Exhortation au Martyre j une Lettre de 
HI. l'Abbé Fleury à Dom Calmer , un Supplément au Difeours Préliminaire , placé à la tête du 
Tome premier ; 6 e le T aité du Choix & de la Méthode des Etude* > d’après un manuferit de l’Aa- 
tenr , pins amplexle plus d'un tiers que toutes les Editions connues » dcc. 

Tome V. Contenant : tes Difeours fur V Hiftoire Ec clé fia flique ; St la fàflijl cation de ces mêmes 
'Pîfetttrs 6 de t* Hiftoire Èccléftafllqu* , par le R. . Tranqcti lue f de Baycux , Capucin. 

Toutes ces Pièces ont été revues par l’Editeur , qui a pris foiti de corriger let fautes 
eTimpreffion qui s’étoient glifiees dans les précédentes éditions. Il a fuppiéé lésions- 
maires à quelques Pièces qui en manquoient ,* Hi il a mis à !* tête un' Difeours prélimi - 
ïutire, où il expofe tout ce qu'il a pu recueillir fur la Vis & les Ouvrages de M. l*Ab - 
b£ Fleury . il a rafletnbié à la fuite de ce difeours les divers Eloges de cet illuftre Au- 
teur , prononcés dans l’Académie Françoife par M. /’ Abbé Régnier , par M. Adam 6 c 
par M. P Abbé de Roquette , ou confignés dans lei Approbations de fes Ouvrages , 
A)it par M - Boffuct , Évêque de Meaux , (oit par divers Cenfeurs Royaux , & quel-*" 
eues autres témoignages de divers- Auteurs. Ainfi la Vie & les Eloges de M. l’Abbé 
Tîeury ouvrent cette Colîéftidn , 6c fa Juflification la termine. 

(4) Les différens Ouvrages que nous avons réunis ici, formoient plus de trente Volume» 
Zn- 1 x. de différcnvcaraâèrcs 6c de differens formats , dont le prix s’élevoit à plus de 60 liv. 

(è) Ceux qui oit ITHftoire tcoÛûaftiquc pourront fôufcrlre pour les Opufcules féparémcû». 
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DES (EUVRES DE M. L'ABBÉ FLEURY. y| 
AVIS DE L'IMPRIMEUR. 

L ’Utilité publique , que tout bon citoyen doit avoir en vue , ôc qui a toujours 
fait la règle de notre conduite particulière, nous engage a propofer par 
Sou/cription les Ouvrages dont on vient de lire le Profpe&us , pour en faciliter' 
l’acquiution à un plus grand nombre de Le&eurs, 6c principalement à MM. les; 
Curés, & à MM. leurs Vicaires, à qui ces Livres font nécçflaires par étau, 
Nous ne demandons aucune avance, Ôc la Collection que nous prop olons étapir 
a&uellement imprimée, on n'aâ craindre ni retard dans la livraifon des Vola* 
mes , ni défauts ou fraude dans leur exécution ; inconvéniens trop ordinaires dans 
les Soufcriptions , 6c occafionés par une foule de circonftances , que ceux qui les 
propofent , avec toute la bonne volonté , & toute l’honnêteté poflibles , ne peuvent 
fouvent ni parer , ni même prévoir. 

D’ailleurs nos Éditions étant déjà connues , les avantages de la Soufcriprion nous 
donnent lieu d’efpérer qu’elles feront favorablement accueillies. Elles font fur mêœa 
Papier, même Caraôère ôc même Format que les deux premières Pages du préjent 
Pro/pecius ; ôc pour fatisfaire , autant qu’il nous eft potiible » le goût de MM. les 
Soufcripteurs , nous offrons de fournir nos Volumes en feuilles , ou brochés e» 
carton , avec une étiquette fur le dos pour indiquer le Tome ou très-propreroeni 
reliés , au choix de chacun , conformément aux conditions fuivantes. 

CO N DI TI O NS pour la Souscription de VIH flaire EccUfiafiiqut, 

En fou ferivant & recevant attachement les Tomes 1 & H, en feuil. br. en cart. reliés 

on payera ...... Sliv. S liv. io f. io liv* 

En recevant les Tomes III & IV en Juillet prochain .... fiiiv. 8 iiv. io f. io Uv. 

En recevant les Tomes V 6c VI en Août prochain 8 liv. 8 liv. io f. io Hr* 

En recevant les Tomes VII 6c VIII en Septcmbr. proch. Sliv. 8 liv. io f. io liv. 

En recevant les Tomes IX & X en Ottobre prochain . . • Sliv. 8 liv. io f. iq Üv- 

En recevant les Tomes XI 6c XII en Novembre prochain. Sliv. 8 liv. jo f. «oiiv A 

En recevant les Tomes XIII & XIV en Décembre proch. 81iv. Sliv, i© f. ioliv« 

En recevant les Tomes XV & XVI en Janvier 1785 .... Sliv. 8 liv. 10 f. to Ur* 

En recevant les Tomes XVII 6c XVIII en Février 1785.. 81iv. 8 liv. 10 f. 10 liv. 

En recevant les Tomes XIX & XX en Mars 1785 ..... . 8 liv. 8 liv, to f, 1 o liv. 

En recevant tes Tomes XXI & XXII en Avril 1 78^ .... Sliv. 8 liv. '10 f. 10 li% 

En recevant les T ornes XXII 1 6c XXIV en Mai 1 78 1 . Sliv. 8 Uv. 10 f. loSr. 

En recevant le Tome XXV 6c dernier contenant lt Table 

générale en Juin 1785. .... 6 liv. 6 Uv. 5 f. 7 liv* 

Total de PHiUoire Eccléfiaflique , en feuil. 102 I. br. 108 1. 5 f. rei. 127!. 



CQNDITIO NS pour la Sou/crfptior. des Opu feules. 

En fouferivant 6c recevant attucUcmcnt le Tome premier en feuil. br. en cart. reliés* 
on payer* ...... 4I1V. 4 liv. 5 f. 5 Ht. 

En recevant le Tome II en Juillet prochain 4 liv. 4 liv. j f. f 

En recevant le Tome 111 en Août prochain . . . . 4 liv. 4 liv. y f . j liv. 

En reccvanc le Tome IV en Septembre prochain 4 liv. 4 liv. ç f. ç Hr* 

En recevant 1* Tome V en Novembre prochain 4Üv. 4 liv. j f. ç 

Total des Opufcuies en feuil. 20 1. br. lt 1, ç f. rel. 25 1. 

Nous ptenons l'engagement folénnel de livrer les trenre Volumes formant cette Collcttion 
dans l’efpacc d'une année, à cent vingt-deux livres en feuilles , cent vingt-neuf livres dix fous 
brochés en carton , & cent cinquante-deux livres reliés très-proprement : On aura en outre 1* facilité 
de divifer certc forame en dig-huic payement } 6c nous nous obligeons à remplir toutes les coji- 
ditiont du préfent Profpe&us , fous peine de rembourfer à MAI. les Soufcripteurs le montant 
des Volumes qu'ils pourroient avoir reçus. 

O N S O U S C R I R A: 

A Nîmes, chez Pierre B EAU , Imprimeur-Libraire , Propriétaire de ta Collection . 

▲ Paris , chez G. DESPREZ , Imprimeur du Roi , 6c du Clergé de France , rut S. Jacque», * 
A chez Libraire 



Et ehe\ tous les principaux Libraires des différentes Villes du Royaume G des Pays étrangers 

En & approuvé, ‘ce 11 Décembre 1783. DE SAUVIGNY. 

Vu l’ Approbation , ptrnie d'imprimer f ce s g Décembre rjiy L£ NQ1R X 
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CATALOGUE, &c. 



On trouve également, à Nîmes , chc^ le même Imprimeur , Us Ouvrages 
■fuivans , fur même Caractère 6* en même Format que la ColleBïon de Fleury. 



Collection complète des Œuvres de Médire 
Xfprit Fléchier, Evêque de Nîmes» fit l'un des 
Quarante de l’Académie Françoife, revue fur 
les Manufcrits de l’Auteur , augmentée de plu- 
sieurs Pièces qui n’avoient jamais été impri- 
mées» fie accompagnée de Préfaces , d’Obfer- 
■varions & de Notes fur tous les endroits qui 
ont paru en avoir befoin; Nîmes, 1782 , 10 vol. 
i/x- oRavo , 40 livres reliés très-proprement. 

Nota. Les (Œuvres de, cet llluflre Prélat font 
Ici réunies pour la première fois : Cette Collec- 
tion eft due aux foins de AL l'Abbé Ducreux , 
Chanoine de l'Eglife d'Auxerre » & Chapelain 
de Monfteur , Frère du Roi. Il a mis à la tête , 
une Préface générale ♦ fuivie d'un Difcours 
fur la perfonne Ht les Ecrits de M. Fléchier. 
JL y a joint les Eloges de ce Prélat , recueillis 
de divers Auteurs. A la tête de chacun de ces 
dix Volumes , il a placé un Ave rudement tou - 
ahant les P èces qui y font contenues ; Ct il a 
ajouté des Notes en divers endroits. 

Nous joignons ici l'extrait de l’Approbation 
qu'en a donné M. l'Abbé Riballier , DoRcur de 
Sorbonne & Cenfeur Royal. •» On a rendu fer- 
m vice au Public, dit-il , en raffèmbiant routes 
». les différentes productions fortics de la plu- 
m me de ce grand Evêque , & capables de juf- 
m tifier la haute réputation qu’il s’eft acquife 
*• par fon éloquence , fes talens littéraires & 
•• la pratique la plus exaétc des vertus épifeo- 
». pales On trouvera dans ce Recueil pluficurs 
». Pièces qui n'avoienc pas encore paru , 6 c 
•• qui ferviront à faire connoltre de plus en 
9» plus le mérite & les qualités perfonnelles 
m d’un Prélat qui a tenu avec juftice un des 
»• premiers rangs parmi les Hommes illudres 
n du beau ûèclc de Louis XIV. & dont les 
•» Ouvrages roéritoient d’être tranfmis à la 
»» Podérité , pour fervir de Modèle aux Ora- 
h teurs facrés •*. 

Du même , 6 r fiparément , Recueil de fes 
\ Oraifons Funèbres , augmentées d’une Préface 
Hiftorique fur ce genre d’Elogcs ; d’une Hidoi* 
re abrégée de la Vie 6c de la Mort des per- 
fonnes Hludres , qui ont fait le fujet de ces 
mêmes Oraifons Funèbres ; fie fuivies de leurs 
Analyfes ; auxquelleson a joint celles pronon- 
cées par M. Boffuer , Evêque de Meaux , pa- 
reillement augmentées d’une Préface Hiftori- 
cjue 6c Critique, d'un Eloge Hidorique de M. 
Boffuer , fie d’une Hidoire abrégée de la vie 
6c de la mort des perfonnes qui ont fait le 
fujet de ces mêmes Oraifons Funèbres , 
Nîmes , 178a , a vol. in-S®. 8 liv. rel. 

Hidoire de l’Ancien fie du Nouveau Teda- 
snenr fiedes Juifs, par le R P. Dom-Augudin 
Calmer , religieux Bénédictin f abbé de 5 é- 
Bones , pour fervir d’inrroditûion à l’hidoire 
cccléfiaûique de M» l’Abbé Ficury, nouYcllt 



édition (entièrement conforme à celle de Pa- 
ris , ) Nîmes , 1781 , 3 vol. ln-8°. if 1 . rel. 

Cet Ouvrage embraffe i'HiJloirc des Juifs , de- 
puis le commencement du Monde , jufqu’à la rui- 
ne du Temple de Jirufalem par les Romains • 
L'Auteur a voulu le faire fervir d'Introduélion h 
VHifloire Eecléfia/lique . compofée par M. l'Abbé 
Fleury . Il préfente un tableau très-intêrejfant des 
Evénement qui ont précédé l’établijfement de la 
Religion Chrétienne, 

Mémoires Chronologîques8e Dogmatiques, 
pour fervir àl’Hidoire Eccléliad. depuis 1600 
jufqu’en 1716, avec desRétlexions fit des Re- 
marquescritiques , parle P. d'Avrigny, nouvelle 
Edition , en 2 vol. in-8®. Nîmes , 1781. 8 1 . r cl. 

Cet Ouvrage forme la fuite naturelle de Vffif- 
toire Eecléfia/lique de M. l'Abbé Fleury , de 
même que celle de l'Hifloire de l'Eglife Gallica- 
ne du P. Longueval . 

Mémoires pour fervir à l’Hidoire univer- 
felle de l’Europe, depuis 1600 . jufqu’en 1716: 
avec des Réflexions U Remarques critiques 3 
par le P. <V Avrigny , de la Compagnie de Jefus , 
2 vol. in-8®. Nîmes , 1783 ,9 liv. rel. 

Cet Ouvrage contient un Tableau très-in té - 
reffant de tous les n.ouvemens & de toutes Us 
révolutions auxquelles les brouilleries des Cou- 
ronnes ont donné lieu en Europe dans ce période 
de temps. On n'y trouve ni longues Narrations , 
ni Dcfcrïptions magnifiques , ni Portraits det 
grands Hommes , mais un grand nombre de Faits 
Cf d'ARcurs qui ont un cjraâère plus ou moins 
remarquable , une phyfionomie plus ou moins 
animée. 

Un fiyle vif 0 prejjl , une critique fage & 
éclairée , répandent fur l'Ouvrage du P. d'A- 
vrigny un air de vie, un embonpoint appétijjant , 
qui ne donnent point le temps de refpircr à là 
curiofité des LeReurs. 

Dictionnaire de l’Académie Françoife , 
nouvelle 6 c jolie édition en caractère romain 
fie italique , conforme à la dernière édition de 
Paris, fur petit texte neuf de M Fournier 
le Jeune , fie fur papier fin , fupéricuremcnc 
exécutée , 17781» vol. in-4 0 . 36 üy. ret en 
veau. 

Nota. Il faut difiinguer cette Edition , entiè- 
rement conforme à celle de Paris , ( en deux 
Volumes in-folio , ) de celles Je Lyon & d'A- 
vignon , dans lefquellts on a entièrement dé- 
naturé l'Ouvrage , en mettant en caraRère ro- 
main , ce qui devait être en caraRère italique . 
D’ailleurs , eettt dernière contient environ qua- 
tre-vingt-dix pages d’imprejjton de moins que la 
mienne , ce qui forme un objet eon/idérable fur Ig 
prix. ( Vid. l’Avis que j’ai mis à ce fujet au 
presûcr VoUime page vu. ) .A 

SUPPLÉMENT. 
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ALA COLLECTION DES OPUSCULES 

De M. l'abbé FLEURY. 
PREMIÈRE PARTIE. 

TRAITÉ 

Du Choix & de la Méthode des Études. 



DE L’ ORIGINE 

£ T 

PROGRÈS DES ÉTUDES, 

J Du choix que l'on peut faire des Sciences , & de 
la Méthode d'enj'eigner & i étudier. 



CHAPITRE PREMIER. 

Dejfein de ce Traité. 

I L eft difficile de juger fi les études font aujourd’hui plus 
eftimées que méprilées parmi nous : il femble qu’elles 
foient fort eftimées à voir le grand nombre des Univerfi- 
tés & des Collèges , les revenus & les privilèges que l’on a 
attribués aux Profeffeurs & aux Ecoliers ; la multitude des 
jeunes gens qui fréquentent les Ecoles publiques, & celle des 
Précepteurs & des Maîtres qui enfeignent en particulier : 
il n’y a guère que les pauvres , à qui le travail de leurs en- 
fans eft néceffaire , qui ne les envoient pas aux écoles ; en- 
core plufteurs font-ils de grands efforts pour les y entrqq 
Tome IV. Première Partie. A 
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- DU CHOIX ET DE LA MÉTHODE 
tenir. Ceux dont la fortune eft un peu commode leur font 
au moins commencer leurs études ; & pour les gens de qua- 
lité , il leur feroit honteux de n’avoir pas été au Collège 
avant que d’entrer à l’Académie. On voit des bibliothèques 
nombreules, non- feulement dans les Communautés, mais 
encore dans les maifons particulières , & tous les jours il 
s’imprime des livres nouveaux. C’eft un reproche fenfible 
aux Eccléfiaftiques & aux gens de Robe de les accufer 
d’ignorance ; & plufieurs fans y être engagés par leur pro- 
feflion , paffent leur vie à étudier les Humanités , l’Hiftoire , 
les Mathématiques , la Philofophie ou d’autres fciences. Il 
s’eft formé de notre temps des Académies de Gens de Let- 
tres que le Prince a honoré de fa prote&ion , & même de 
fes bienfaits. Ne femble-t-il pas à voir tout cela que les étu- 
des foient fort eftimées en France ? 

Cependant , pour ne nous pas flatter , il faut convenir 
que dans le grand monde , & parmi les gens polis, on fe don- 
ne fouvent la liberté de railler & les Ecoliers & les Maîtres. 

Comme ce n’efl pas au Collège que l’on apprend la vraie 
politeffe & les manières agréables , les femmes qui font fort 
fenfiblesà cet extérieur, & les jeunes gens naturellement 
moqueurs, tournent volontiers en ridicule tout ce qui fent 
l’école : il femble qu’ils veuillent fe venger de la contrainte 
qu’ils y ont foufferte , & que les femmes veuillent autorifer 
leur ignorance en méprifant ce qu’elles n’ont pas appris. 

11 en elt de même à proportion des gens d’épée , ils ne 
croient pas être obligés à avoir aucune éntde , & foit en fe 
méprifant eux-mêmes par ironie , foit en méprifant ou- 
vertement les gens de lettres, ils font affez entendre qu’ils 
ne croient pas en valoir moins pour être ignorans. 

Il y a plus : les hommes les plus fenféS , & qui ont le mieux 
étudié , fe plaignent fouvent de plufieurs défauts qu’ils 
remarquent dans nos études ; ils voient qu'après que leurs 
enfans ont été huit ou dix ans au Collège , il leur en refie 
peu de chofe qui leur foit véritablement utile , & qu’ils 
ont encore bien du chemin à faire pour fe rendre capa- 
bles de régler leurs mœurs , de conduire leurs affaires , de 
fe bien acquitter de tous les devoirs de la vie , en un mot , 
l>our devenir habiles gens & honnêtes gens. 

Les défauts de ceux qui enfeignent & qui font profefïion 
de fcience , contribuent encore fouvent à la faire méprifer r 
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DES ÉTUDES. 3 

,On y voit de la baffeffe , de l’attachement à de petits inté- 
rêts , de la vanité , de la jaloufie, Comme on fe fcandalife 
des imperfeftions des dévots , ainfi on eft choqué des défauts 
des favans ; & ceux qui ne font pas affez retenus dans leur 
jugement , font ailément paffer à la profeffion , l’averfion 
qu’ils ont des perfonnes ; ils méprifent donc les lettres , 
parce qu’ils voient des favans ou des gens qui pafîènt pour 
l’être , importuner tout le monde des plaintes de leur 
•mauvaife fortune & de l'injuüice du fiècle , vouloir tou- 
jours enfeigner & dire ce qu’on ne leur demande pas , & 
être avides de louanges , incivils & caprieieux ; & quoi- 
que l’on trouve par- tout une infinité d’ignorans qui font 
plaintifs , grands parleurs , fantafques & greffiers , on ne 
laiffe pas d’attribuer plutôt ces défauts aux favans, parce 
qu’on les remarque plus en des gens qui ont quelque avan- 
tage qui les diiiingue. Cependant , quoique l’on puiffe dire , 
la véritable fcience & les études folides qui y conduifent , 
feront toujours eftimées , même par les ignorans. 11 n’y a 
perforine qui ne faffe cas d’un homme qui parle bien fa 
langue , & qui l’écrit correctement ; qui eft bien inftruit 
de fa religion & des lais de fon pays ; qui fait bien conduire 
fes affaires & donner aux autres de bons conleils ; qui rai- 
fonne jufte fur toutes les chofes qu’il connoît , & fait tel- 
lement faire valoir fes raifons , qu’ii amène les autres à 
fon fentiment : on ne pourra s’empêcher d’avoir de l’cftime 
pour un tel homme , & on paffera jufqu ’à l’admiration , 
s’il a de plus la connoiffance de plufieurs langues , enforte 
qu’il puiffe fervir d’interprète aux Etrangers ; fi connoif- 
l'ant l’Hiftoire de fon pays & des pays voifins , il fait démê- 
ler les intérêts des Princes & l’origine de leurs prétentions; 
s’il connoît la Géographie , le Syftème du monde & l’Hif- 
toire naturelle ; s’il fait les Mathématiques , principale- 
ment les parties qui fervent à l’architeâure , aux fortifica- 
tions & à la navigation , comme la Géométrie & les Méca- 
niques ; s’il a une grande ccnnoiflance des arts utiles à la 
vie , ou même de ceux qui la rendent plus agréable , com- 
me la Peinture, la Mufique & la Poëfie. 

Mais quand on voit un homme qui paffe fa vie à étudier 
le Latin ou le Grec , & qui ne parle pas bien François ; qui 
faitl’Hiftoire , les mœurs , les lois des anciens Romains, & 
qui ne fait point comment la France eft gouvernée , ni com- 

A a 
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ment on y vit aujourd’hui ; qui prétend lavoir toutes le* 
finelfes du raifonnement , & toutefois ne perfuade perfonne , 
tant fes raifonnemens font fondés fur des principes incon- 
nus & exprimés en des termes hors d’ufage , je ne m’étonne 
point qu’un tel homme ne foit point fort eftimé , princi- 
palement s’il a d’ailleurs en fes mœurs quelqu’un des dé- 
fauts que j’ai marqué. Ce ne font donc pas les études 
qui font méprifées , c’eft le mauvais choix & la mauvaife 
méthode. 

Ce qui paroît furprenant , eft que ce défordre femble être 
autorifé dans las écoles publiques. On n’y enfeigne la Gram- 
maire & la Rhétoiique qu’en Latin ; on n’y fait lire que des 
Hiftoriens & des Poètes Latins ; ce qu’on y appelle Philofo- 
phie , ne fert guère à rendre ceux qui 1 apprennent le mieux , 
ni plus forts en raifonnemens , ni plus vertueux, ni plus fa- 
vans dans les fecrets de la Nature ; & ce n’eft que depuis peu 
d’années que l’on enfeigne publiquement le Droit Fran- 
çois. Ne devons- nous pas refpeélercet ordre d’études éta- 
bli depuis tant de fiècles , & croire que s'il y en avoit ua 
meilleur , on l’auroit trouvé depuis le temps qu’il y a des 
gens qui enfeignent & qui étudient. Cette autorité eft gran- 
de , je l’avoue , mais l’expérience fenfrble que nous faifons 
tous les jours du peu de fruit de ces études , eft encore plus 
convaincante. 

Examinons donc un peu de plus près le cours réglé de nos 
études , voyons s’il eft encore tel qu’il a été établi fur des 
raifons folides & de longues expériences , ou s’il n’a point 
été altéré par la longueur du temps & par le changement 
des mœurs , qui a fouvent rendu inutile ce qui avoit été 
très-fagement inftitué dans l’origine. 

Encore que je prétende ne traiter que des études qui fe 
font en particulier , & ne donner des avis qu’à ceux qui inf- 
truifent les enfans dans les maifons , & qui font libres de fui- 
vre la méthode qui leur paroît la meilleure, j’ai cru toutefois 
néceflaire de confidérer d’abord le cours d'études que nous 
trouvons établi dans les écoles publiques , afin de nous y 
conformer le plus qu’il fera polfible. Mais pour bien connoî- 
tre cet ordre de nos études publiques , il eft bon , ce me fem- 
ble, de remonter jufques à la (ource: de voird’ou chaque 
partie nous eft venue , & comment le corps entier s’ell for» 
œé dans la fuite deplufieurs fiècles. 
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CHAPITRE II. 



Hifîoire des études des Grecs. 



L A Grammaire , la Rhétorique & la Pki’ofophle viennent des 
Grecs : les noms mêmes de ces études le font voir. Des 



Grecs elles ont paifé aux Romains , & des Romains jufques 
à nous. Or les Grecs avoie.nt grande raifon de s’appliquer g, p 0 ^ 



à ces trois fortes d'études , de la manière qu’ils les prenoient. c - V 
Par la Grammaire , ils entendaient premièrement la connoif- 
fance des letres , c’eft à-dire l’art de bien lire & de bien écri- 




re , & pa" conféquent de bien parler. 11 étoit fort à propos 
de lavoir lire , écrire & parler corre&ement en leur langue , 
& c’eft où ils le bornoient : car ils n’en apprenoient point 
d’étrangères. Sous le nom de Grammaire , ils comprenoient 
encore la connoifiance des Poètes , des Hifloriens & des au- 



tres bons Auteurs, que leurs Grammairiens faifoient pro- 
fefîion d’expliquer : & il cft aifè de voir combien cette étude 
leur étoit utile. Au commencement ils n’avoient point d’au- 
tres livres que leurs Poètes , & ils y trouvoient toutes for- 
tes d’inftruétions. Toute leur religion & toute leur hilloire 
y étoient contenues ; car ils n’avoient point encore de tradi- 
tions plus certaines que ces fables qui nous paroiffent au- 
jourd’hui fi ridicules ; St pour la religion , les Poètes étoient 
leurs Prophètes : ils les regardoient comme les amis des 
Dieux & comme des hommes infpirés , & avoient pour leurs 
ouvrages un refpeél approchant , fi j’ofe en faire la compa- 
raifon , de celui que nous avons pour les faintes Ecritures. 

De plus , ils y trouvoient des règles pour leur conduite , & 
des peintures naïves de la vie humaine : & ils avoient cet 
avantage, que ces livres fi pleins d’inftruétion étoient par- 
faitement bien écrits jenforte qu’ils divertiffoient le leéteur, 

& qu’outre le fond des chofes , il y apprenoit à bien parler 
fa langue , & à exprimer noblement fes penfées. Enfin tous put. *; rep. 
leurs vers étoient faits pour être chantés, &leur plus an- Ariftoph.wb. 
cienne étude étoit la mufique , afin d’avoir de quoi fe di- 
vertir & s’occuper honnêtement dans leur loifir , en chan- 
tant & en jouant des inftrumens. 

La Rhétorique & la Philosophie vinrent plus tard ,& com- 
mencèrent toutes deux à peu près en même temps : félon lçs, 

A 1 
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6 DU CHOIX ET DE LA MÉTHODE ! 

différentes applications des hommes d’efprit , dont les uns 
s’engagèrent dans les affaires , les autres s’en retirèrent , 
pour fe donner tout entiers à la recherche de la vérité. 

La manière dont les républiques Grecques fe gouvernoient 
par afTcmblécs dans les théâtres , où tout le peuple décidoit 
les affaires , obligea ceux qui vouloient fe rendre puiffans , 
ou par ambition ou par intérêt , de chercher avec foin le 
moyen de perfuader au peuple ce qu’ils vouloient. Outre 
les harangues publiques , ils s’appliquèrent aufli à plaider 
devant les Juges des caufes particulières , pour fe faire des 
amis , & pour s’exercer à parler. Ainfi l’éloquence devint 
un moyen plus fûr de s’avancer , que la valeur & la fcience 
de la guerre ; parce qu’un grand Capitaine , s'il ne patloit 
bien , a voit peu de pouvoir dans les délibérations ; & un 
Orateur, fans être brave , formoit ou rompoit les entre- 
prii'es. Les Rhéteurs furent donc de ces gens aftifs que les 
Grecs nommoient Politiques. 

Les fpéculatifs , que l’on nomma Sophifles , & puis Phi- 
lofopkes , s’appliquèrent d’abord à connoitre la nature , tant 
des chofes céleftes , que de celles que l’on voit fut la terre ; 

. c'elt-à-dire qu’ils furent Aftronomes & Phyficiens. xMais So- 
dcm. c. quetfl. crate s étant avife de laifter toutes les recherches de ce qui 
4- eft hors de nous , & de s’appliquer à ce qui peut rendre 

l’homme meilleur en lui-même , fe renferma à cultiver prin- 
cipalement fon ame , afin de raifonner le plus jufte qu’il lui 
feroit poffible , & régler fa vie fuivant la plus droite raifon. 

Ainfi il ajouta à la Philofophie deux autres parties , U Logi- 
que & U Morale. De fon temps & du temps de fes premiers 
difciples , la Philofophie , auffi-bien que la Rhétorique étoient 
des occupations férieufes & continuelles d’hommes mûrs & 
formés , & non pas des études paffagères de jeunes gens. 

Les plus nobles & les plus confidérables s’en faifoient hon- 
neur. Pythagore étoit de race royale. Platon defeendoit du 
roi Codrus par fon père , & de Solon par fa mère. Xéno- 
phon fut un des plus grands Capitaines de fon fiècle ; & de- 
puis ce temps les lettres furent tellement honorées , & de- 
vinrent fi bien la marque des gens de qualité , que le nom 
d 'Idiot , qui ne fignifie en Grec qu’un particulier , fe prit 
pour un ignorant & un homme mal élevé , comme font là 
plupart des gens du commun. Les cours des Rois d’Egypte , 
de Syrie & de Macédoine , fucceffeurs d’Alexandre , étoient 
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pleines de Grammairiens , de Poëtes , & de Philofopbes. Aufïi 
eft-il fort raifonnable en quelque pays que ce foit , que 
ceux-là s’appliquent aux fciences , qui ont le plus d’efprit 
& de politeffe ; que leur fortune délivre du foin des né- 
ceflités de la vie , qui ont le plus de loifir , ou qui étant ap- 
pelés aux grandes affaires , ont plus d’occafion d’être utiles 
à tous les autres , & plus de befoin d’étendre leur efprit & 
leurs connoiflfances. 



CHAPITRE III. 

Études des Romains. 



L Es Romains furent inftruits par les Grecs & les imitè- 
rent le plus qu’ils purent , jufques à apprendre commu- 
nément leur langue , ce que nous ne voyons pas qui eût été 
encore pratiqué dans le monde. Ni les Hébreux , ni les 
Egyptiens , ni les Grecs n’apprenoient point de langue 
étrangère , pour être comme l’inftrument de leurs études. 

Il eft vrai que le Grec étoit une langue vivante & la langue 
de commerce de la mer Méditerranée & de tout l’Orient , 
ce qui la rendoit néceffaire pour les voyages , pour le trafic, 

& pour toutes les affaires du dehors. Il étoit même facile 
aux Romains de l’apprendre , par la quantité de Grecs li- 
bres ou efclaves qui étoieru répandus par- tout , & par le 
voifinage des colonies Grecques d’Italie. Les Romains eurent ^ utt - ie '** 
donc cette étude de plus que les Grecs ; & d’abord ils y joi- amm * 



gnirent la Grammaire , qu’ils n’apprenoient que comme les 
Grecs l’avoient faite , c’eft-à-dire par rapport à la langue 
Grecque. Depuis ils s’appliquèrent au Latin , qui alors fe pu- 
rifia , fe fixa , & vint à fa perfection. Mais quand les Ro- 
mains commencèrent à étudier , les études des Grecs avoient 
déjà fort changé. L’autorité des Poëtes étoit fort déchue , 
parce que les Phyficiens avoient détrompé le monde des Luertti 
fables , & décrédité parmi les gens d’efprit leur faufile re- 
ligion , qui n’avoit point d’autre fondement que des tradi- 
tions incertaines & des impoftures groflïères. Les Grecs 
avoient commencé d’écrire des hiftoires véritables depuis t z r 
les guerres des Perfes , & ils avoient acquis une grande j.' & 

connoiflance de la Géographie depuis les conquêtes d’ Ale- 3* 
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xandre. Enfin les Philofophes Socratiques enfeignoient une 
morale bien plus pure que les Poètes. On ne lailloit pas de 
les • eltimer encore beaucoup , & de les regarder , finon 
comme des hommes divins , au moins comme de grands hom- 
mes , & comme les premiers Philofophes. On y voyoit tau- 
jours des fentimcns fort utiles , & de foi t belles images de la 
nature. Ils étoient toujours agréables à lire , à réciter , à 
chanter : les cérémonies de la religion en confervoient 1 u- 
fage ; leur antiquité & la coutume de les vanter , ne fer- 
voient pas peu à les foutenir. 

Ce. it Ont. La Rhétorique même & la Philofophie , qui étoient alors les 
*• S* études les plus folides , avoientbien dégénéré fous la domi- 

nation des Macédoniens. Les v illes Grecques , même celles 
qui étoient demeurées libres , n’avoient plus de grandes af- 
faires à mettre en délibération comme auparavant. Les Ora- 
teurs employoient louvent leur éloquence à flatter les Prin- 
ces , eu à fe faire admirer eux mêmes. D’ailleurs , comme 
on a voit vu la grande utilité de cet art , on avoit voulu le 
faire apprendre aux jeunes gens : &il s’étoit formé pourl’en- 
feigner , un genre de maîtres , que l’on appela proprement 
Rhéteurs , qui n’ayant pas a fiez de génie pour la véritable 
éloquence , fe réduifoient à ce métier , d >nt ils fubfîfloient. 
Ce font eux qui ont fotmé cet art , que l’on appelle en- 
core Rhétorique , ou du moins qui 1 ont chargé de ce détail 
infini de petits préceptes que nous voyons dans leurs livres. 
Ce font eux qui ont introduit les déclamations lur des fu- 
jets inventés à plaifir , & louvent peu viaifemblables, exer- 
çant les jeunes gens a parler fans rien lavoir, feulement pour 
faire paraître de l'efprit. Ce qui a produit enfin la faillie élo- 
quence des fiècles fuivans , & ces dilcours généraux fi pleins 
de paroles & fi vides de choies. Ce mal s’étendit principa- 

Cle. Jeopt. Jcinent en Afie , ou les Grecs étoient moins libres & plus 
les. erat. éloignés de leur origine : & ce fut à Athènes que le bon 
goût de l’éloquence & des beaux arts fe conferva le plus 
long-temps. 

La Philofophie étoit devenue un prétexte de fainéar.tife , 
&une guerre continuelle de difputes inutiles. Arifiote ne 
s’étoit pas contenté de ce qui étoit d’ufage dans la dialecti- 
que , il en avoir pouffé la fpéculation julques à la dernière 
exactitude. Il s’étoit aufli fort appliqué à la métaphyfique , 
& aux raifonnemens les plus généraux. Tant de gens par-. 
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loient de morale , que comme il y en avoit peu qui la pra- 
tiquaffenr , ils l’avoient rendue ridicule ; car plufieurs fai- 
foient fervir la profeffion de Philofophe à de petits intérêts, 
comme de faire leur cour aux Princes cu ieux , ou de gagner 
de d’argent ; & ceux qui cherchoient la fagelfe le plus férieu- 
fement , fe décrioient fort par la multitude de leurs f'eftes ; 
car ils fe trairaient tous d’inlenfés les uns les autres. Les Ro- 
mains voyant les Grecs en cet état, méprisèrent long-temps 
les études , comme des jeux d’enfans, & des amufemensde 
gens oififs ; car pour eux ils s’appliquoient uniquement aux 
affaires. Chacun travailloit à augmenter fon patrimoine par 
l’agriculture , le trafic ,& l’épargne : & tous enfemble pro- 
curaient l’accroiffement de l’Etat ,en s’appliquant à la guer- 
re & à la politique. 

Or , quoiqu'ils ayent voulu faire croire qu’ils avoient tiré 
de leur fond cette frugalité , cette difcipline militaire , & 
cette feimeté dans leur conduite qui les ont rendus fi puif- 
fans , leur propre hiftoire fait voir qu’ils avoient déjà beau- 
coup appris des Grecs, avant qu’il y eut en Grèce ni Ora- 
teurs ni Pnilofophes de profeflion. Le premier Tarquin étoit 
Corinthien d’origine , & il avoit inilruit Servius Tullus. Py- 
thagore vivoit du temps de ce dernier , & il eft bien vrai- 
femblable que quelqu’un de fes diicipleseut commerce avec 
les Romains , tant leur vie févère & frugale avoit de rapport 
avec cette philofophie Italique. Enfin il eft certain qu’ils ap- 
portèrent de Grèce les lois des douze Tables , que Cicéron 
eftimoit pies que tous les livres des Philofophes. Comme 
ils s’appliquoient fort à ces lois , & à leurs affaires domef- 
tiques , il fe fi rma chez eux une étude qui leur fut particu- 
lière , & qui dura autant que leur empire : c’eft lu Jurifpru- 
dina que nous ne voyons point qu’aucune nation eût en- 
core cultivée. Ce n’eftpasque les Grecs ne fe fuffentfort 
appliqués à l’étude des lois; mais c’étoit plutôt en Orateurs 
qu’en Juriîconfultes. Je vois qu’ils en favoient fort bien la 
difpofirion , qu’ils en pénétraient même les raifons , & qu’ils 
les appliquoient fort à propos aux affaires publiques & par- 
ticulières : mais je ne vois point qu’ils ayent eu des gens qui 
fi fient profelfion de les expliquer aux autres , & de donner 
desconfeils , ni qu’ils ayent écrit des commentaires fur leurs 
lois. Car pour les formules , il eft certain que les Orateurs 
Grecs en laiffoient le foin à de petites gens , qu’ils appe- 



Cato de rt 
rufi. mit . 



V . Eu/ii, in 
Creftph. 



Cic, pro Mur; 



Digitized by Google 
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Ioient Pragmatiques ou Praticiens. Il eft vrai qu’il y avoit eu 
en Grèce des Légiflateurs & des Philofophes , qui avoient 
étudié les lois d’une manière bien plus noble, & plus éten- 
due : puifqu’il eft bien d’un plus grand génie de faire tout 
un corps de lois , que de les appliquer au détail des moin- 
dres affaires ; & ils avouoient que cette fcience ft utile leur 
étoit venue d’Egypte & d’Orient , aufli-bien que toutes les 
autres. Pour revenir à Rome , jufques à la fin du fixième 
fiècle de fa fondation , on n’y enfeignoit aux enfans qu’à 
a. lire, à écrire St à calculer. Les hommes étudioient les lois 
& les formules ; ou médiocrement pour leur ufage particu- 
lier , ou plus curieufement pour donner des confeils aux au- 
tres , & acquérir de la réputation St du crédit. Ce ne fut qu’a- 
près la fécondé guerre Punique qu’ils commencèrent à en- 
trer dans les curiofités des Grecs , à apprendre communé- 
ment leur langue , St à lire leurs ouvrages. Encore y eut- il 
d’abord quelques Ordonnances du Sénat contre les Rhéteurs 
& les Philofophes de profelîion , comme contre des gens qui 
introduifoient des nouveautés dangereufes. 

: ll ~ Les Romains s’appliquèrent aux études des Grecs fui- 
r< ’ vant leur génie., c’eft-à-dire qu’ils y cherchèrent ce qu’il y 
t. avoit de meilleur, de plus folide St de plus utile pour la con- 
duite de la vie. Le vieux Caton , Scipion 8t Lelius n’é- 
toient pas des gens à fe charger de bagatelles. Us étudioient 
les Hiftoriens 8t les Orateurs pour profiter des beaux exem- 
ples & des bonnes maximes des anciens Grecs ; 8t appren- 
dre à parler aufli fortement fur les affaires de Rome , que 
PericlèsSt Dèmofthène avoient parlé fur celles d’Athènes; fe 
gardant bien d imiter les Grecs de leur temps , ni de s’arrêter 
aux vétilles des Grammairiens & des Rhéteurs. Ils craignoient 
f> même , ( Cicéron le dit des plus grands Orateurs de fon 
temps ; ) ils craignoient , dis je, que l’on ne s’aperçut qu’ils 
^avoient étudié les livres des Grecs , de peur que l’on ne 
crût qu’ils les eftimoient trop ; & que la réputation de Sa- 
vans ne rendit leurs difcours fufpeôs d’artifice. 

Les fages Romains vinrent enfuite à la Philofophie , & 
y prirent les principes & les raifons de la morale & de la 
politique , dont ils avoient déjà beaucoup d’expérience & 
d’exemples domeftiques : enfin ils furent aufli prendre ce 
qu’il y avoit de meilleur dans les Poètes. Delà vinrent tant 
de grands. Orateurs dans le dernier fiècle de la république 
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depuis les Gracches jufqu’à Cicéron : & ceux que l’on peut 
appeler les Philofophes Romains , comme Atticus , Caton 
d’ U tique & Brutus. 

Mais l’établiffement de la Monarchie ayant ôté à Rome y. Dial, de 
la matière de la grande éloquence , & les motifs qui l’exci- c * u f- 
raient , puifque ce n’étoit plus le peuple qui décidoit les 1 oî ’ 
affaires publiques , & qui donnoit les grands emplois ; la 
Poëlic prit le delfus , & fleurit fous le règne d’ Augufte. Il 
eft vrai qu’elle tomba bientôt après, n’ayant plus rien de 
folide qui la foutint , & n’étant confldérée que comme un 
jeu & un exercice d’efprit. Ainfi au bout d’environ deux 
cents ans les études des Romains revinrent au même état 
où ils les avoient trouvée 4 ' chez les Grecs. Tout étoit plein 
de petits Grammairiens , dé Rhéteurs , & de Dédamateurs 
fades , de Philofophes hâbleurs , d'Hiftoriens & de Poètes 
qui fariguoicnt le monde en récitant leurs ouvrages. Il n’y /aven. fat. i. 
eut que la jurifprudence qui fe conferva toujours , parce 
qu’elle étoit toujours néceffaire , & quelle dépendait moins 
de la forme du gouvernement, que des mœurs des particu- 
liers. Il y eutaufli quelques véritables Philofophes, quand 
on ne compterait que l’Empereur Marc-Aurèle , & plu- 
fieurs particuliers dont il eft parlé dans les Epîtres de Piine. 

Mais ces Philofophes paffoient plus pour Grecs que pour 
Romains : la plupart même portoient l’habit Grec , en quel- 
que pays qu’ils demeuralfent , & de quelque nation qu’ils 
fulfent. 



CHAPITRE IV. 

Études des Chrétiens. 

C Ependant s’établifloit une Philofophie bien plus fubli- 
me , je veux dire la Religion Chrétienne , qui fit bien- 
tôt évanouir cette Philofophie purement humaine , & dé- 
cria encore plus les autres études moins férieufes. La prin- Confl. Apofl. 
cipale étude des Chrétiens , étoit la méditation de la Loi c - & 
de Dieu , & de toutes les faintes Ecritures , fuivant la tra- 
dition des Pafteurs , qui avoient fidellement confervé la 
doélrine des Apôtres. Ils appeloient tout lerefte, Etudes v.Tcrtull 
étrangères ou extérieures , & les rejetoient , comme faifant idol. cap. 10. 
partie des mœurs des Payens. En effet , la plupart de leurs ®’ f * 
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livres étoient inutiles ou dangereux. Les Poètes étoient les 
prophètes du diable , qui ne refpiroient que l’idolâtrie &c 
la débauche , & faifoient des peintures agréables de toutes 
V. Aug. tf. fortes de pallions & de crimes. Plufieurs Philofophes mé- 
*3 J . ad me - prifoicnt toute religion en général , & nioicnt qu’il pût y 
avoir des miracles & des prophéties ; d’autres s’eü'orçoient 
d’appuyer l’idolâtrie par des allégories fur des chofes natu- 
relles , & par les fecrets de la magie. De plus , leur morale 
étoit remplie d’erreurs , & rouloit toute fur ce principe 
d’orgueil , que l’homme peut fe rendre bon lui-méme. Les 
iwi ^ ® rateurs étoient pleins d’artifices , do menfonges , d’injures 
ou de flatteries ; &: les fujets les plus folides de leurs dif- 
cours étoient les affaires dont les Chrétiens ne cherchoient 
qu’à fe retirer : ils auroient cru perdre le temps qui leur 
étoit donné pour acquérir l’éternité , s’ils l’euffent employé 
à la leéhire des hiftoires étrangères , à des fpéculations de 
mathématique , ou à d’autres curiofités : & toujours ils y 
voyoient le péril de la vanité , inféparable des études les 
plus innocentes. Ainff la plupart des Chrétiens s’appliquoient 
au travail des mains & aux œuvres de charité envers leurs 
frères. Leurs écoles étoient les Eglifes où les Evêques ex- 
pliquaient aflidument les faintes Ecritures. Il y avoit auffi 
des Prêtres & des Diacres occupés particulièrement à l’inf- 
truéiion des catéchumènes, & aux dilputes contre les payens ; 
& chaque Evêque prenoit un foin particulier de l’inftruc- 
tion de fon clergé , principalement des jeunes clercs qui 
étoient continuellement attachés à fa perfonne pour lui fer- 
vir de lecteurs & de fecrétaires , le fuivre & porter fes let- 
tres & fes ordres. Ils apprenoient ainft la doftrine & la dif- 
ciplinede l’Eglife , plutôt par une inftruûion domeflique& 
un long ufage , que par des leçons réglées. 

On ne peut nier toutefois qu’il n’y eût plufieurs Chrétiens 
très-favans dans les livres des payens , & dans les fciences 
profanes : mais fi l’on veut bien l’examiner , on trouvera 
Bafil dt itg. ff ue k plupart avoient fait ces études avant d’être Chré- 
gemil, lib. tiens. Ils favoient les employer utilement pour la religion. 

Tout ce qu’ils y trouvoieatde bon, ils le revendiquoient 
comme leur propre bien , parce que toute vérité vient de 
Dieu. Ils lé lervoient des bonnes maximes de morale , qui 
fe trouvent répandues dans les Poètes & dans les Philofo- 
phes; & des beaux exemples de l'hiftoire , pour préparer 
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la voie à la morale Chrétienne. Au contraire, ils prenoient 
avantage de l’abfurdité des fables , & de l’impiété de la théo- 
logie payennë , pour la combattre par fes propres a mes : 

& employaient auffi la connoiffance de l’hifltoire pour les 
controverfes contre les payens. C’étoit dans ce:te vuequo 
Jules Africain avoitcompofé cette célèbre Chronologie dont 
Eufebe a pris la Tienne : c’eft dans ce deffein , que le même 
Eufebe a fait fa Préparation évangélique ; & S. Clément Ale- 
xandrin , fon Avis aux gentils & fes Stromatcs. Depuis , les 
Ariens & les autres Hérétiques , qui fe fervirent de la phi- 
lofophie pour combattre la foi , obligèrent auffi les faints 
Pères de l’employer , pour renverfer leurs fophilmes. Ain/i 
ils ufoient des livres profanes avec une grande diferétion, 
mais avec une lainte liberté. D’où vient qu’ils regardèrent 
comme une nouvelle efpèce de pcrfécution , la défenfeque 
Julien l Apoilat fit aux Chrétiens d’enfeigner & d’étudier Grtg. N^. 
les livres des Grecs , c’eft-à-dire des payens. On voit qu’il OT *' paB ’’ 
y avoit dès-lors des Chrétiens qui faiioient profeffion d’en- Cj6 ‘ c " 
feigner les lettres humaines , ce qui n’étoit pas permis dans 
les premiers temps , fi nous en croyons Tertullien. Mais les Tenull. de 
raifons qu’il allègue avoient celle depuis la conveifion des ldo ‘- ca P‘ 10 « 
Empereurs & la liberté entière du Chriftianifmc. Cet heu- 
reux changement fit tomber dans le mépris les Philofophes 
mêmes. S. Auguflin témoigne que de fon temps on ne les Ep.adDiofei 
entendoit plus difeourir dans les gymnafes , qui étoient 
leurs écoles propres ; que dans celles des Rhéteurs on ra- 
contoit encore quelles avoient été leurs opinions: mais fans 
les enfeigner & fans expliquer leurs livres , dont même les 
exemplaires étoient rares : que perfonne n’ofoit plus com- 
battre la vérité fous le nom de Stoïcien ou A' Epicurien ; & 
que pour être écouté , il falloir fe couvrir du nom de Chré- 
tien , ou fe ranger fous quelque feèle d’hérétiques. Ce n’eft 
pas que S. Auguflin même n’eût très-bien étudié tous les 
Philofophes dans fa jeuneffe ; & on peut dire qu’il étoit un 
Philofophe parfait , puifque jamais il n’y a eu un homme 
d’un efptit plus pénétrant , d’une méditation plus profon- 
de , d'un raifonnement plus fuivi. La plupart auffi des Pères 
Grecs étoient grands Philofophes. Mais ce qu’il y a de re- 
marquable , c’eft , qu’entre les Philofophes fameux de l’anti- 
quité , celui dont ils fe fervoient le moins , étoit Ariftote. 

Ils trouvoient qu’il ne parlait pas dignement de la Provi- 
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dence divine , ni de la nature de l’ame ; que fa logique étoit 
ç rt ç or. 33. * ro P embarraffée, & fa morale trop humaine r car c’eft le 
jngement qu’en fait S. Grégoire de Nazianze. Quoique Pla- 
ton ait auffi fes défauts , les Pères s’en accommodoient 
mieux , parce qu'ils y trouvoient plus de traces de la vérité , 
& de meilleurs moyens pour la perfuuder. Au relie , il et! 
évident , que s’ils méprifoient Ariilote , ce n’étoit pas qu’ils 
ne puffent le bien entendre : & mieux fans doute que ceux 
qui l’ont tant élevé depuis. 

Ce qui avoit le plus décrié la philofophie profane , c’eft 
que l’on voyoit par-tout de vrais Philolophes ; c’étoit les 
bons Chrétiens particulièrement les Moines. Ce mépris des 
honneurs , de l’opinion des hommes , des richeffes & des plai- 
firs ; cette patience dans la pauvreté & dans le travail , que 
Socrate & Zenon avoient tant recherchée, & dont ilsavoient 
tant difcouru : les folitaires la pratiquoient , & beaucoup 
plus excellemment , fans difputer & fans difcourir. Us vi- 
voient dans une tranquillité parfaite , vainqueurs de leurs 
pallions , & continuellement unis à Dieu. Ils n’étoient à 
charge à perfonne ; & fans écrire , fans prefque parler , fans 
fe montrer que rarement , ils inftruifoient tout le monde 
par leur exemple & par l’odeur de leurs vertus. Il ne faut 
donc pas s’étonner de la grande vénération qu’ils s'attirè- 
rent , ni juger de ces anciens Moines par ceux que l’on 
voyoit avant les dernières réformes , dont le relâchement 
avoit rendu méprifable ce nom fi honoré des anciens. Il faut 
fonger que c’étoient de vrais difciples de S. Antoine , de S. 
Bafile , de S. Martin & des autres Saints , dont ils prati- 
quoient les règles , & dont ils imitoient les vertus. Car les 
monaftères étoient de véritables écoles , où l’on apprenoit , 
non pas les lettres humaines , & les fciences curieules , mais 
la morale & la perfeétion Chrétienne : & on l’apprenoit 
moins par la leélure que par l’oraifon & la pratique effecti- 
ve , par les exemples vivans des frères , & par les correc- 
tions des fupérieurs. Cette perfeélion des monaftères y at- 
tiroit les hommes les plus fages & les plus raifonnables : & 
fouvent on étoit obligé- de les y aller chercher peur le fer- 
vice & le gouvernement des Eglifes. Ceux que l’on tiroit 
aiufi des monaftères gardoient ordinairement les exercices 
. t de la vie monaftique dans l’état du lacerdoce , & les enfei- 

gnoient à leurs difciples ; & de-là vint l’alliance de la vie 
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monaftique avec la cléricature , qui fut fi ordinaire depuis 
le cinquième fiècle, 
avec leurs Prêtres 
les inftruire dans la 
Clercs , ceux qui n’étoient pas auprès de l’Evêque , vivoient 
avec quelque Paint Prêtre , qui veilloit particulièrement à 
leur éducation. Il y avoit encore des écoles profanes où l’on 
enfeignoit la grammaire , pour la néceflité d’écrire & de 
parler corre&ement : la rhétorique , qui devenoit de jour 
en jour plus forcée & plus puérile : l’hiftoire , que l’on com- 
mençoit à réduire toute en abrégé : la jurifprudence , qui 
demeurait toujours, ne dépendant non plus de la religion 
que du relie : & les mathématiques qui font les fondemens 
depiufieurs arts néceffaires à la vie. 

Les études fouffrirent une grande diminution par la ruine 
de l’Empire d’Occident , & l’établiffement des peuples du 
Nord : & il n’en relia prefque plus que chez les Ecclélialii- 
-ques & les Moines. En effet , il n’étoit guère demeuré de 
Romains , hors le clergé , que des payfans & des artifans ferfs 
pour la plupart : les Francs & les autres barbares n’étu- 
dioient point, & s’ils avoient quelques ufages des lettres 
pour le commerce de la vie , ce n’étoit qu’en Latin ; car ils Mœurs i a 
ne favoient point écrire en leur langue. Les études profanes Chrétiens , 
comme les humanités & l’hilioire , furent les plus négligées. num ’ ' ,6 ‘ 

Il n’étoit pas bienféant à des Ecdéfialliques de s’y occuper ; ç reg ? (p . 
& l’on fait avec quelle vigueur faint Grégoire reprit Didier 
Evêque de Vienne , de ce qu’il enfeignoit la grammaire. 

D’ailleurs ayant moins de livres & moins de commodités 
pour étudier , que dans les fiècles précédens , ils s’appli- 
quoient au plus néceflaire , c’eft-à-dire à ce qui regardoit 



. Plufieurs Evêques vivoient en commun ThomaJ. 

, ce qui leur donnoit plus de facilité de" *• P ■ l - 
fcience eccléfiaftique : & pour les jeunes >4 ' 
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CHAPITRE V. 

Etudes des Francs. 

C Harlemagne r véritablement grand en toutes cho- 
fes , travailla de tout fon pouvoir au rétabliffementde» 
études. Il attiroit de tous côtés les plus favans hommes par 
l’honneur & par les récompenfes. Il étudioit lui-tnéme. U 
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établit des écoles dans les principales villes de fon Empire , 
& même dans fon palais , qui étoit comme une ville ambu- 
latoire. On voit parplufieurs articles des Capitulaires, ce 
que l’on y enfeignoit : car il eft recommandé aux Evêques , 
que l'inftruftion de la jeuneffe regarde par le devoir de leur 
charge , d’avoir foin que lesenfans apprennent la Grammaire , 
le Chant & le Calcul , ou F Arithmétique. On voit dans les Œu- 
vres de Bede , qui vivoit foixante an&auparavant , en quoi 
l’on faifôit confifter ces études & tous les arts libéraux. 

La Grammaire étoit alors néceflaire , parce que le Latin 
étoit déjà tout-à-fait corrompu , & la langue Romaine , ruf- 
tique ; c’eft ainfi que l’on nommoit la langue vulgaire dont 
eft venu notre François; cette langue, dis- je, n’étoit qu’un 
jargon informe & incertain , que l’on avoit honte d’écrire 
ou d’employer en quelque affaire férieufe. Pour la langue 
Tudefque , qui étoit celle du Prince & de tous les Francs , 
on commençoit à l’écrire , on l’avoir employée à quelques 
verfiens de l’Ecriture fainte , & Charlemagne en faifoit lui- 
même une grammaire. Le Chant que l’on enfeignoit étoit ce- 
lui de l’oiîice eccléftaftique , qui fut réformé dans ce temps 
fur l’ufage de Rome , & l’on y joignoit quelques règles de 
mufique. Le Calcul ou Comput fervoit à trouver en quel 
jour on devoit célébrer la Pâque , & à régler l’année ; & 
comprenoit aufli les règles d’ Arithmétique les plus néceffai- 
res. Tout cela fait voir que ces études n’étoient que pour 
ceux que l’on deftinoità la cléricaiure : aufli tous les laïques 
étoient ou des nobles qui ne fe méloient que de la guerre , 
ou des ferfs occupés à l’agriculture & aux métiers. Charle- 
magne avoit eu foin de répandre par tous fes Etats le Code 
des Canons, qu’il avoit reçu du pape Adrien ; la Loi Ro- 
maine , & les autres lois de tous les peuples de fon obéif- 
fance , dont il avoit fait de nouvelles éditions. On avoit 
beaucoup d’hiftoires antiques ; & il avoit eu la curiofité de 
faire écrire & recueillir les vers , qui con fer voient les belles 
aéHons des anciens Germains. Ainfi , avec l’Ecriture fainte 
& les Pères de l’Eglife , qui étoient encore fort connus , il 
ne manquoit rien pour ï’inftruélion de fes fujets. Si l’on 
avoit continué d’étudier fur ce plan , & ft les laïques avoient 
pris plus de part aux études, les François auroient pu fa- 
cilement acquérir & perfeélionner les connoifl’anccs les plus 
utiles pour la religion , pour la politique , & pour la con- 
duite 
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éaite particulière de la vie , qui devraient , ce femble , être 
le but des études. 

Mais la curiofite qui les a toujours gâtées , s’y mêloit 
dès - lors. Plufieurs ctudioient YAJlronomie , & plufieurs 
croyoient aux prédirions des Aftrologues. Il y en avoit 
qui pour bien écrire en latin , s'attachoient fcrupuleufe- 
ment aux mots & aux phrafes des anciens Auteurs. Le plu3 
grand mal fut que les Moines entrèrent dans ces curiofl- 
tés , & commencèrent à le piquer de fcience , au préju- 
dice du travail des mains & du filence , qui leur avoient été 
jufques là fi falutaires. La Cour de Louis-le-Débonnaire en 
étoit pleine , & il n’y avoit point d’affaires où ils n’euffent 
part. Enfuite l’Etat étant tombé dans la plus grande confu- 
fion qui fut jamais, par la chute fubite de la maifon de Char- 
L magne , les études tombèrent aulTi tout d’un coup. Du 
temps de Charles- le-Chauve on voit des Adtes publics , 
même des Capitulaires , écrits d’un Latin tout-à-fait bar- 
bare , fans règle & fans conftruétion : & les livres étoieot 
fi rares , que Loup , abbé de F errières , envoyoit jufques 
à Rome pour emprunter du Pape & faire copier des ouvra- 
ges de Cicéron , qui font à prélent très-communs. De forte 
que quand les petites guerres particulières , & les ravages 
des Normands eurent ôté la liberté des voyages & rompu le 
commerce , les études devinrent très-difficiles : je dis aux Mœurs des 
Moines mêmes & aux Clercs ; car les autres n’y fongeoient Chrétiens ,4g. 
pas. Encore ceux-ci avoient-ils des affaires bien plus pref- 
fantes. Il falloit fouvent déloger en tumulte , & emporter 
les reliques , pour les dérober à la fureur de ces barbares , 
leur abandonnant les maifons & les églifes , ou bien il fal- 
loit que les Moines & les Clercs priffent eux-mêmes les ar- 
mes pour défendre leur vie , & empêcher la profanation des 
lieux faints. En de ft grandes extrémités , il étoit aifé de per- 
dre les livres , & difficile de les étudier & d’en écrire de 
nouveaux. Il s’en conferva toutefois , &t il y eut toujours 
quelque Evêque ou quelque Moine , qui fe diflingua par fa 
doélrine. Mais comme ils manquoient & de livres & de mai- y i(t 5 A j. 
très , ils étudioient fans choix , & fans autre conduite que ton , 
l’exemple de ceux qui les avoient précédés , ne cherchant 
au refie qu’à fatisfaire leur curiofité ou à s’autorifer dans 
les affaires. Ainfi l’on remarque de S. Abbon , Abbé de S. 

Benoît fur Loire, du temps de Hugues Capet, qu’il avoit 
Tome IV, Première Partie. B 
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étudié la dialectique , l’arithmétique & l’aftronomie ; qu’if 
fe mit enfuite à étudier l’Ecriture fainte & les canons , à 
recueillir des partages des Pères , &: que cette étude des 
canons avoit pour but de fe défendre contre les entrepri- 
fes de l’Evêque d'Orléans. 

Depuis ce temps , à mefure que l’autorité royale fe ré- 
tabliffoit , & que les lioftilités diminuoient, les études fe r#- 
veilloient aufli : & dès le règne de Philippe I vers l’an 1060, 
on voit des hommes renommés pour le favoir en plufieurs 
Eglifes de France. On y voit même dès-lors quelques éco-, 
les dans les cathédrales ; on en voit dans les monaftères , 
où il y avoit des écoles intérieures pour les Moines , & 
d’extérieures pour les Séculiers. On étudioit comme aupara- 
vant la théologie dans les Pères de l’Eglife . les canons , la 
dialectique , les mathématiques. Ils continuèrent pendant le 
fiècle fuivant , avançant & fe perfectionnant toujours , 
comme nous voyons par les Ecrits d’Yves de Chartres, du 
Maître des'Sentences, de Gratien, de S. Bernard, & des 
autres Auteurs du même temps , dont le flyle & la méthode 
eft fi différente des nouveaux fcolaftiques. 

Cependant les premiers de ces fcolaftiques les fuivent de 
fi près , qu’il faut que le changement foit arrivé du temps 
même de ces grands hommes , c’eft-à-dire vers la fin du 
douzième fiècle ; & je n’en puis trouver d’autres caufes , 
que la connoiffance des Arabes , & l’imitation de leurs étu- 
des. Ce furent les Juifs qui les imitèrent les premiers. Ils 
traduifirent leurs livres en Hébreu : & comme il y avoit 
alors des Juifs en France & par toute la Chrétienté, ontra- 
duifiten Latin ces livres , qu’ils avoient traduit de l’Arabe. 
On en reçut des Arabes même , avec qui la communication 
étoit facile, par le voifinage de l’Efpagne, dont ils tenoient 
encore plus de la moitié , & par les voyages des Croifades. 
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CHAPITRE VI. 

Etudes des Arabes. 

I L faut fe défabufer de cette opinion vulgaire , que tous 
les Mahomètans fans diftinClion ayent toujours fait pro- 
feflion d’ignorance. Ils ont eu un nombre incroyable de 
gens renommés pour leur favoir , particulièrement des Ara- 
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bes & des Perfans ; & ils ont écrit de quoi remplir de gran- 
des bibliothèques. Dès le douzième fiècle dont je parle , il 
y a voit plus de quatre cents ans qu’ils étudioient avec ap- . 
plication , & jamais les études n’ont été fi fortes chez eux , 
que lorfqu’elles étoient les plus foibles chez nous , c’eft-à- 
dire dans le dixième & l’onzième fiècle. Ces Arabes , je veux 
dire tous ceux qui fe nommoient Mufulmans , de quelque na- 
tion & en quelque pays qu’ils fuffent , avoient deux lortes 
d’études, les unes qui leur étoient propres , les autres qu’ils 
avoient empruntées des Grecs fujets des Empereurs de 
Çonftanti nople. 

Leurs études particulières étoient premièrement leur 
jreligion , c’eft-à-dire l’Alcoran : les traditions qu’ils attri- 
buoient à Mahomet & à fes premiers difciples : les vies de 
leurs prétendus faints & les fables qu’ils en raccntoient : les 
cas de confcience fur leurs pratiques de religion ; comme 
la prière , les purifications , le jeune , le pèlerinage : & leur 
théologie fcolatliqiie qui contient tant de queftions fur les 
attributs de Dieu , fur la prédeftination , le jugement , la 
fucceiîion du prophète : d’où viennent entr’eux tant de 
fefteS qui fe traitent mutuellement d’hérétiques. D autres 
étudioient l’Alcoran & fes commentaires , plutôt en Jurif- 
confultes qu’en Théologiens , pour y trouver les règles des 
affaires , & la décifion des différons. Car ce livré eff leur 
unique Loi , même pour le temporel. D’autres s’appliquoient 
encore à leur hiûoire , qui avoit été écrite avec grand foin 
dés le commencement de leur religion & de leur empire, 
& qui a toujours été continuée depuis. Mais ils étoient fort 
ignorans des hiftoires plus anciennes , méprifant tous leg 
hommes qui avoient été avant Mahomet , & appelant tout 
Ce temps , le temps d'ignorance , parce que l’on avoit ignoré 
leur religion. Ils fe contentoient des antiquités des Arabes , 
contenues dans les ouvrages de leurs anciens Poètes , qui 
leur tenoient lieu d’hiftoire pour tous ces temps-là. En quoi 
on ne peut défavouer qu’ils n’ayent fuivi le même principe 
que les anciens Grecs , de cultiver leurs propres traditions 
toutes fabuleufes qu’elles étoient. Mais il faut reconnoître 
auffi , que leur poëfie n’a jamais eu que des beautés fort fu- 
perfiçielles : comme le brillant des peniées & la hardieffe des 
çxpreflions. Ils ne fefonr point appliqués à ce genre de poë- 
fie qui confifte en ùqitation , & qui eft le plus propre à émou* 
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voir les pallions : & ce qui les en a éloignés a peut-être été 
le mépris des arts , qui y ont du rapport , comme la pein- 
ture & la fculpture , que la haine de l’idolâtrie leur fai foi t 
abhorrer. Leurs Poètes étoient encore utiles pour l’étude 
de la langue Arabique ; c’étoit alors la langue des maîtres 
& de la plupart des peuples dans tout ce grand empire ; & 
encore aujourd’hui c’eft la langue vulgaire de la plus grande 
partie , & par-tout la langue de la religion. Ils l’étudioient 
principalement dans l'Alcoran ; & pour l’apprendre parl’u- 
1 lage vivant , les plus curieux alloient de toutes parts à la 
province d’irac , & particulièrement à la ville de BafTbra, 
qui étoit pour eux ce qu’étoit Athènes pour les anciens 
Grecs. Comme il y avoit dès-lors des Princes puiffans en* 
Perfe , on écrivoit auffi en leur langue , & elle a été beau- 
coup plus cultivée depuis. Voilà les études qui étoient pro- 
pres aux Mufulmans , & qui étoient aulïi anciennes que 
leur religion. 

Celles qu’ils avoient empruntées des Grecs, étoient plus 
nouvelles de deux cents ans ; car ce fut vers l’an 820 que 
le calife Almamon demanda à l’empereur de Conftanti- 
n.ople les meilleurs livres Grecs, & les fit traduire en 
Arabe : on ne voit pas toutefois qu’ils fe foient jamais 
appliqués à la langue Grecque. 11 fuflifoit pour la leur faire 
méprifer , que ce fût la langue de leurs ennemis. D’ailleurs , 
ils avoient en Syrie & en Egypte tant de chrétiens qui 
favoient l’Arabe & le Grec , qu’ils ne manquoient pas 
d’interprètes ; & ce furent ces chrétiens qui traduifirent 
les livres grecs en fyriaque& en arabe, pour eux & pour 
les Mufulmans. Entre les livres des Grecs il y en eut grand 
nombre qui ne furent pas à l’ufage des Arabes. Ils ne pou- 
voient connoître la beauté des Poètes , dans une langue 
étrangère & d’un génie tout différent. Joint que leur reli- 
gion les détournoitde les lire, ils avoient une telle horreur 
de l’idolâtrie , qu’ils ne fe croyoient pas permis de pro- 
noncer feulement les noms des faux dieux ; & entre tant 
de milliers de volumes qu’ils ont écrits , à peine en trouve- 
ra-t-on quelqu’un qui les nomme : ils étoient donc bien 
éloignés d’étudier toutes ces fables dont nos Poètes moder- 
nes ont été fi curieux ; & la même fuperftirion les pouvoit 
détourner de lire les hifloriens , outre qu’ils méprifent , 
comme j’ai dit , tout ce qui eft plus ancien que Mahomet. 
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Pour l’éloquence & la politique , qui Pont nées dans les 
républiques les plus libres, la forme du gouvernement 
des Mufulmans ne leur donnoit pas lieu d'en profiter : ils 
vivoient fous un empire absolument defpotique , où il ne 
falloir ouvrir la bouche que pour flatter ion prince & ap- 
plaudir à toutes fes penfées, & où l’on n’éteit pas en peine 
de chercher ce qui étoit le plus avantageux à l’Etat & ies 
' manières de perfuader , mais les moyens d'obéir à la vo- 
lonté du maître. 

Il n’y eut donc point d’autres livres des anciens qui 
fuffent à leur ufage que ceux des Mathématiciens , des Mé- 
decins & des Philofophes ; mais comme ils ne cherchoient 
ni politique ni éloquence , Platon ne leur convenoit pas ; 
joint que pour l’entendre , la connoiflance des Poètes de la 
religion & de l’hiftoire des Grecs eft nécelîaire. Ariftote 
leur fut bien plus propre avec fa dialectique & fa méraphy- 
fique ; auflï l’étudièrent ils d’une ardeur & d’une afliduité 
incroyable. Ils s’appliquèrent encore à fa phyfique , prin- 
cipalement aux huit livres qui ne contiennent que le géné- 
ral ; car la phyfique particulière , qui a befoin d’obferva- 
tions & d’expériences , ne les accommodoit pas tant. Us ne 
laiffoient pas d’étudier fort la médecine , mais ils la fon- 
doient principalement fur des raifonnemens généraux des 
quatre qualités & du tempérament des quatre humeurs , & 
fur les traditions des remèdes qu’ils n’examinoient point , 
& qu’ils mêloient d’une infinité de fuperftitions ; au relie , 
ils n’ont point cultivé l’anatomie qu’ils avoient reçue des 
Grecs fort imparfaite : il eft vrai qu’on leur doit la chimie , 
& ils l’ont pouffée fort loin , s’ils ne l’ont même inventée ; 
mais ils y ont mêlé tous les vices que l’on a tant de peine à 
en féparer encore à préfent , la vanité des promeffes, l’ex- 
travagance des raifonnemens , la fuperflition des opéra- 
tions , & tout ce qui a produit les charlatans & les impos- 
teurs. De-là ils paffoient aifément à la magie & à toutes 
les fortes de divinations , où les hommes donnent natu- 
rellement quand ils ignorent la phyfique , Fhiftoire & la 
véritable religion , comme on a vu par l’exemple des an- 
ciens Grecs. Ce qui les aida fort dans ces illufions , fut 
l’aftrolcgie , qui étoit le but principal de leurs études de 
mathématiques ; en effet , on a tant cultivé cette prétendues 
fcience fous l’empire des Mufulmans , que les Princes ea 
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faifoient leurs délices , & régloient fur ce fondement leurs 
plus gtandes entreprifes. Le calife Almamon calcula lui- 
même les tables aftronomiques qui furent fort célèbres ; & 
il faut avouer qu’ils ont beaucoup fervi pour les obferva- 
tions & pour les autres parties utiles des mathématiques , 
comme la géométrie & l’arithmétique. On leur doit l’al- 
gèbre & lé zéro pour multiplier par dix , qui a rendu les 
opérations d’arithmétique fi faciles. Pour l’aftronomie ils 
avoient les mêmes ava nages qui avoient excité les anciens 
Egyptiens & les Chaldéens à s’y appliquer , puisqu’ils ha- 
bitoicm tes mêmes pays , & ils avoient de plus toutes les 
obiervations de ces anciens, & toutes celles que les Grecs 
' y avoient ajoutées. 

Telle fut la matière de leurs études , & leurs motifs fem- 
ilenr n’avoir pas été de Amplement chercher la vérité , de 
pouffer tes fciences à leur perfection , & tes rendre utiles 
pour la vie , mais de faire fortune ou d'acquérir de la répu- 
tation. Plufieurs cherchoient à s'avancer auprès des Princes 
pour en tirer des penfions & des préfens , les uns par des 
poéfies pleines de flatteries , de galanteries amoureufes , de 
moralités générales ou de preueffes de leurs anciens bra- 
ves ; les autres par l’aftrologie , la magie , la chimie , & 
d’autres curiofités ; les autres par la médecine ; d’autres 
enfin par la connoiffance des affaires pour travailler dans 
les Divans aux expéditions des lettres & des a 61 es publics, & 
devenir Cadis ou Juges, Catebet ou Secrétaire, ou quel- 
quefois arriver jufqu’à être Vifirs. 

Les Arabes qui s’appliquoient à étudier leur religion, 
pour fervir tes Mofquées , & en pofféder les revenus , car 
ils ont comme desbénéfices, & ceux-ci, auiii-bien que tes 
Grammairiens , & les Poètes , non-feulement n’étoient 
point philofophes, mais étoient leurs ennemis déclarés, 
les décrioient & les faifoient paffer pour des impies. En 
effet , il n’étoit pas difficile , pour peu que l’on raifonnât , 
de lapper par le fondement une religion qui n’efl établie ni 
. fur la raifon , ni fur aucune marque de million divine. Les 
phiiofopbes étant donc exclus des fondions de la religion , 
& des autres emplois utiles , cherchoient plus la réputation : 
ils la tiraient ou du nom des maîtres fous qui ils avoient 
étudié , ou de leurs grands voyages , ou de la Angularité 
de leurs Opinions. Un favanr d’Efpagne étoit toujours bien 
;■ 'i 
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plus favant en Perfe ou en Corafan , & il y avoit entr’eux 
une émulation merveilleufe ; chacun s’efforçoit de fe dif- 
tinguer par quelque nouvelle fubtilité de logique ou de 
métaphyfique. Ce même efprit paffa à toutes leurs études 
& à tous leurs ouvrages ; ils ne s’appliquoient qu’à ce qui 
étoit le plus merveilleux , le plus rare , le plus difficile , aux 
dépens de l’agrément , de la commodité , & de l’utilité 
même. 

Les François & les autres Chrétiens Latins n’emprun- 
tèrent des Arabes que ce que les Arabes avoient emprunté 
des Grecs , c’eft-à-dire la philofophie d’Ariftote , la mé- 
decine & les mathématiques ; méprifant leur langue, leurs 
poëfies , leurs hiftoires & leur religion , comme les Arabes 
avoient méprifé celles des Grecs. Ce qui eft de plus éton- 
nant , c’eft que nos favans ne négligèrent guère moins que 
les Arabes la langue grecque , fi utile pour l’étude de la 
religion ; car ce n’a été qu’au commencement du quator- 
zième fiècle , que l’on a reconnu que les langues y pou- 
voient beaucoup fervir , principalement pour travailler à la 
converfion des infidelles & des fchifmatiques ; & ce fut 
dans cette vue que le Concile de Vienne , tenu en 1315, 
ordonna que l’on établiroit des profeffeurs pour le Grec , 
l’Arabe & l’Hébreu ; ce qui n’a eu fon exécution que long- 
temps après. On n’a commencé à étudier le Grec que fur 
la fin du quinzième fiècle, l’Hébreu au commencement du 
feizième, & l’Arabe dans notre fiècle, encore n’y a-t-il 
que quelque peu de curieux qui s’y foient appliqués , & ils 
n’ont guère travaillé fur les livres d’hiftoires quiferoient 
les plus utiles. 

sa * — i - j — .a— == g====»a 

CHAPITRE VII. 

\ ■ 

Etudes fcolaftiques. 

P Our revenir au douzième fiècle , ceux qui étudioient 
alors n’avoient ga/de d’être curieux de langues étran- 
gères , puifqu’ils ne l’étoient pas même du Latin , dont ils 
fe fervoient pour les études & pour toutes les affaires fé- 
rieufes. Mais je ne puis en accufer que le malheur de leur 
temps : les courfes des Normands , & les guerres particur 

B4 
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jières qui duraient encore , avoient rendu les livres fi ra- 
res & les études fi difficiles , qu’ils travailloient à ce qui 
prefloit le plus : on n’imprimoit point encore , & il n’y 
avoit guère que des Moines qui écriviflent. Ils étoient fort 
occupés à écrite des bibles, des pfeautiers & d’autres livres 
Semblables pour l’ufage des Eglilès. Ils écrivoient quelques 
ouvrages des Pères , félon qu’ils leur tomboient entre les 
mains ; quelque recueil de canons , quelques formules des 
aétes les plus ordinaires dans le commerce des affaires; car 
> c’étoit à eux que l’on s’adreffoit pour les faire écrire , & 
c’étoit d’entr’eux ou d’entre les Clercs , que les Princes ti- 
roicnt leurs Notaires & leurs Chanceliers. Il ne leur reffoit 
guère de temps pour tranfcrire des Hiiloriens profanes & 
des Poètes , joint à ce qu’ils avoient encore quelque tradi- 
tion du mépris des anciens Chrétiens , & particulièrement 
des Moines , pour tous les livres des Payens. 11 eft vrai que 
la connoiflance des langues & de l’hiftoire eft néceffaire 
pour entendre bien les Pères & l’Ecriture même ; mais ils 
nes’cn apercevoient pas, ou bien la difficulté incroyable 
d’acquérir ces connoiflances par le manque de Dictionnai- 
res , de Gloflaires , de Commentaires , & par la rareté des 
Textes mêmes, leur en faifoit perdre l’eipérance. 

De-là vient que ceux qui voulurent ajouter quelque- 
chofc à la Ample leCture de l’Ecriture & des Pères , don- 
nèrent dans le raifonnement & la dialectique, comme Jean 
le fophifte , premier auteur des Nominaux , qui vivoit dès 
le temps du roi Henri premier : & fes feCtateurs , Arnoul 
de Laon , & Rofcelin de Compiègne , maître d’Abailard. 
Cette manière de philofopher fur les mots & fur les pen- 
fées , fans examiner les chofes eh elles-mêmes , étoit aifu- 
rément commode pour fe paffer de la connoiflance des 
faits, qui ne s’acquiert que par la leCture; & c’étoit un 
moyen facile d’éblouir les laïques ignorans , par un lan- 
gage fingulier & par de vaines fubtilités. Mais ces fubtilités 
étoient dangereufes , comme il parut par les erreurs de 
Berenger , d’Abailard , & de Gilbert de la Poirée. C’eft 
pourquoi les plus fages , comme S. Anfelme , Pierre de 
Blois, &S. Bernard, fe tinrent fermes à fuivre l’exemple 
des Pères, rejetant ces nouvelles curiofités ; & le Maître 
des Sentences , qui fe donna plus de liberté , fit quelques 
fauffes démarches. 
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Cependant les livres d’Ariftote vinrent à être connus , 
comme j’ai dit ; & foit pour les difputes contre les Juifs 
& contre les Arabes , foit par quelqu’autre raifon que j’i- 
gnore , les Théologiens crurent en avoir bcfoin , & l’ac- 
commodèrent à notre religion , dont ils expliquèrent & 
les dogmes & la morale , fuivant les principes de ce Philo- 
fophe. C’eft ce qu’ont fait Albert le grand , Alexandre de 
Alès , S. Thomas & tant d’autres après eux. Il faut avouer 
que la force de l’autorité étoit grande en ce temps là , ils 
fentoient l’ignorance de leur fiècle, & avoient une grande 
opinion des fiècles pafles , quoiqu’ils n’en euffent qu’une 
connoiffance confufe; de forte que c’étoit allez qu’un au- 
teur antique eût dit quelque choie pour le croire , ou du 
moins pour chercher à l’expliquer. Le Maître des Senten- 
ces & Gratien , chacun fuivant fon deffein , ne travaillant 
qu’à concilier les paffages des Pères qui fembloient fe con- 
tredire , ceux qui commencèrent dans le même temps à 
étudier le Droit Romain avoient grand foin d’accorder les 
lois qui paroiflent oppofécs ; ainfi S. Thomas s’appliqua 
non-feu ement à concilier les autorités de l’Ecriture & des 
Pères, mais encore d’Ariftote, de Cicéron , de Seneque, 
& dï tous les anciens qu’il avoit lus. Ce fut donc alors 
que commença cette efpèce de Théologie que nous appe- 
lons Scohftique , & que l'on peut compter pour la troifiè- 
me ; car il y en a deux plus anciennes. La première , 
celle des Pères de l’Eglife , qui étudioient l’Ecriture 
fainte immédiatement , y puifant principalement les con- 
noiffances néceffaires pour inftruire les fidelles , & pour ré- 
futer les hérétiques : cette théologie dura jufques vers le 
huitième fiècle. La fécondé , fut celle de Bede , de Raban & 
des autres du même temps , qui ne pouvant rien ajouter 
aux lumières des Pères , fe contentèrent de les copier , 
d’en faire des recueils & des extraits , & d’en tirer des Glo- 
fes & des Commentaires fur l’Ecriture : cette théologie dura 
jufques au douzième fiècle , & c’étoit encore celle du Maî- 
tre des Sentences ; les Grecs y font demeurés & n’en ont 
point connu d’autre. La troifième fut celle des Scolafti- 
ques , qui traitèrent la doftrine de l’Ecriture & des Pères 
par la forme & les organes de la dialeélique & de la méta- 
phylïque , tirées des écrits d’Ariftote , non pour la réfuter 
comme les anciens Pères , mais pour en tirer des preuves , 
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& mirent fon autorité comme le principe le plus folide après 
l’Ecriture & les Pères; c’eft ainfi que la définit le Cardinal 
du Perron. 

Pin. enckar. Dans le même temps, fe renouvelèrent les études de ju- 

1.3. t. 10. rifprud.nce & de médecine ; mais il étoit impoffible alors 
de bien étudier la jurifprudence , puifque l’on manquoit 
de lois. La loi Romaine & les lois barbares qui avoient été 
obfervées fous les deux premières races de nos Rois , 
étôient abolies par des ufages contraires, ou par l’oubli 
& l’ignorance. On n’étoit pas en état de faire de nouvelles 
V. Hifl. * lois , puifque l’on n’avoit pas encore rétabli les fondemens 

Droit Franf. de la fociété civile, la liberté des chemins, la fureté du 
commerce & du labourage, l’union des citoyens. Les ro- 
turiers étoient ou ferfs , ou confondus avec les ferfs. Les 
nobles vivoient difperfés & cantonnés chacun dans fon 
château , toujours les armes à la main. Il n’y avoit autre 
droit en France, que des coutumes non écrites, très-in- 
certaines & très-différentes par la prodigieufe quantité des 
feigneurs qui étoient en poflefiîon de rendre juftice. Il efl 
vrai que l’on venoit de retrouver en Italie les livres du 
droit de Juftinien , & que l’on commençoit à l’enfeigner 
publiquement à Montpellier & à Touloufe ; mais ces lois 
n’étoient point des lois pour nous , puifque les Gaules 
étoient affranchies du joug des Romains avant que Jufti- 
nien fût au monde. De plus , on ne pouvoir les bien enten- 
dre, dans l’ignorance où l’on étoit des langues & de l’hif- 
toire ; ne s’en étant confervé chez nous aucune tradition , 
par la pratique des affaires , depuis fix cents ans qu’elles 
étoient écrites. On ne laiffa pas de les étudier & de les ap- 
pliquer comme l’on put aux affaires préfentes , & elles ac- 
quirent beaucoup d’autorité par ce grand nom de Droit 
Romain , & par le befoin extrême que l’on avoit de règles 
dans les jugemens. 

Le droit eccléfiaftique n’étoit pas en fi mauvais état , la 
pratique des canons s’étoit confervée , quoique la difcipline 
commençât à fe relâcher. On avoit plufieurs recueils des 
anciens canons , entr’autres celui de Gratien , qui vivoit 
au milieu du douzième fiècle. Il eft vrai qu’ils étoient 
peu correûs , & qu’ils étoient mêlés avec quantité de paf- 
fages des Pères , qui ne dévoient point avoir force de lois , 
& avec ces Décrétales , attribuées aux premiers Papes, que 
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l’on a enfin reconnu être fuppofées , & qui paffoient alors 
pour authentiques, quoiqu'il n’y eût guère que trois cents 
ans qu elles étoient fabriquées. Cette erreur qui a duré juf- 
qu’à notre fiècle , fait bien voir de quelle importance il eft , 
pour conferverla tradition dans fa pureté, qu’il y ait tou- 
jours dans l’Fgfife des perfonnes qui Lchent les langues & 
J’hiftoire , & qui foient exercés dans la critique des auteurs. 
L’avantage qu’on a retiré de cette étude & de la Théo- 
logie eft , que la tradition s’eft toujours confervée , & 
qu’il y a toujours eu quelque pratique des canons , 
quoiqu’elle commençât à s’aftoiblir , & la difcipline à fe 
relâcher. Depuis ce temps on n’a plus confulté de fource , 
ni connu d’autre corps de droit canonique , que le décret 
de Gratien. 



La médecine fut encore plus maltraitée que la jurifpru- 
dence. Jufques-!à elle avoit été entre les mains des Juifs , 
hors quelques fecrets de vieilles femmes & quelques tradi- 
tions de remèdes , qui fe confervoient dans les familles. Les 
premiers livres que l’on étudia furent cetnedes Arabes , en- 
tr’autres ceux de Mefué & d’Avicenne : on emprunta leur 
gai imathias & leurs fuperftitions : on négligea comme eux 
l’anatomie , & on s’en rapporta à eux pour la connoifiance 
des plantes. Comme il n’y avoit que des Clercs & des Moi- 
nes qui étudiaü'ent ,.il n’y avoit qu’eux aufli qui fuffent Phy- 
ficiens , c’eft-à-dire Médecins. Fulbert , Evêque de Chartres , 



& le Maître des Sentences , Evêque de Paris , étoient Méde- 
cins ; Obizo , religieux de S. Viétor , étoit Médecin de Louis 
le Gros : Rigord , Moine de S. Denis , qui a écrit la vie de 
Philippe Augufte , l’étoit aufli. Un concile de Latran tenu 
fous Innocent II en 1139, marque comme un abus déjà 
invétéré , que des Moines & des Chanoines réguliers, pour 
gagner de l’argent , faifoient profeflîon d Avocats &de Mé- 
decins. Ce concile ne parle que des Religieux profès, & la 
médecine n’a pas laide de demeurer entre les mains des 
Clercs encore trois cents ans; enforte que l’on ne per- 
mettoit pas à des gens mariés d’être Doàeurs-Régens; il 
eft vrai que l’on ne vouloit pas aufli qu’ils fuffent Prêtres ; 
ce ne fut qu’en 1452. que cette exclufion de gens mariés 
fut abolie en l’Univerfité de Paris , par la réformation du 
Cardinal d’Eftouteville. Mais comme on n’a jamais permis 
aux Clercs de répandre le fang , ni de tenir boutique de 
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marchandée , ce pourroit bien être la caufe de la diftinèlio» 
des médecins d’avec les chirurgiens & les apothicaires. Cette 
diftinâion a long-temps entretenu les Médecins dans leur 
ignorance , leur ôtant les moyens de faire des expériences, 
& les réduifant à la leâure & a la fpéculation. 

=r rr^-r =^==^ 

CHAPITRE VIII. 

XJniverfités & leurs quatre Facultés. 

A I nsi toutes les études fe réduifirent à quatre genres 
ou facultés. Il y enavoit trois principales , la Théologie , 
le Droit , la Médecine ; la première comprenoit toutes les Etu- 
des préliminaires , que l’on eff imoit nécefiaires pour arriver 
à ces hautes études , & que l’onappeloit d’un nom général , 
Les arts. Le bon fens vouloit affurément que l’on étudiât ce 
qui eft déplus utile ; premièrement pour l’ame, & puis pour 
le corps & pour les biens. Ce fut fur ce pian que fe formè- 
rent les Univerfités , principalement celle de Paris, qui ne 
peut guère avoir commencé plus tard que vers l’an 1200. 
Depuis long-temps il y avoir auprès des Evêques deux for- 
tes d’écoles; l'une pour les jeunes Clercs , à qui l’on en- 
feignoit la grammaire , le chant & l’arithmétique ; & leur 
maître étoit ou le Chantre de la Cathédrale , oul’Ecolâtre , 
nommé ailleurs Capifcol , comme qui diroit Chef de l'école . 
L’autre école étoit pour les Prêtres & les Clercs plus avan- 
cés , à qui l’Evêque même , ou quelque Prêtre commis de 
fa part , expliquoit l’Ecriture fainte & les canons. On érigea 
depuis le Théologal exprès pour cette fonffion. Pierre Lom- 
bard , Evêque de Paris , plus connu fous le nom de Maître 
des Sentences , avoir rendu fon école très-célèbre pour la 
Théologie ; & il y avoit à S. Vi&or des Religieux en 
grande réputation pour les arts libéraux. Ainfi les études 
de Paris devinrent iliuflres. On y enfeigna auffi le Décret , 
c’eft-à-dire la compilation de Gratien , que l’on regardoit 
alors comme le corps entier du droit canonique. On y en- 
feigna la médecine ; & joignant ces quatre études princi- 
pales que l’on nomma Facultés : on appela le compofé , 
Univerfîté des études ; & enfin fimplement Univerfiti , pouj* 
marquer qu-’en une feule ville on enfeignoit tout ce qu’il 
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«toit utile de /avoir. Cet établiflêment parut fi beau , que 
les Papes & les Rois !e favorisèrent de grands privilèges. On 
vint étudier à Paris de toute la France , d’Italie , d’Allema- 
gne d’Angleterre ; en un mot , de toutes les parties de 
l’Europe Latine ; & les écoles particulières dés Cathédrales 
ou des Monaftères ceffèrent d’ètre fréquentées. Un pareil 
deffein demandoit à être foutenu , mais le malheur ne per- 
mit pas qu’il fut bien exécuté ; cependant comme c’eft la 
forme des études qui dure encore aujourd’hui , il eft né- 
ceffaire d’examiner un peu plus en détail les avantages & 
les défauts de ce que l'on enfeignoit, en chaque Faculté en 
particulier. 

B» - " tflg 

CHAPITRE IX. 

* . ✓ • 

Faculté des Arts. 

S O u s le nom des Arts , oncomprenoit la Grammaire & 
les Humanités, les Mathématiques & la Philofophie. 
Mais à proprement parler ce noradevoit comprendre feule- 
ment les fept arts libéraux , dont nous voyons des traités 
dans Caffiodore & dans Bede ; favoir : la grammaire , la 
rhétorique , la dialeftique , l’arithmétique , la mufique, la 
géométrie & l’aftronomie. Un Maître- ès- Arts devoit être 
un homme capable de les enfeigner tous. Pour la grammaire 
on lifoit Prifcien , Donat, ou quelqu’autre de ces anciens, 
qui ont écrit fur la langue Latine , plutôt pour en faire con- 
noître les dernières fineffes aux Romains de leur temps , à 
qui elle étoit naturelle , que pour en apprendre les élémens 
à des étrangers. 

Dans le treizième fiècle , le Latin n’étoit plus dans l’ufage 
commun du peuple , en aucun lieu du monde : & en France 
la langue vulgaire étoit celle que nous voyons dans Ville- 
Hardouin , dans Joinville , & dans les Romanciers du même 
temps. C’étoit , ce femble , à cette langue qu’il falloit ap- 
pliquer l’art de la grammaire , choifir les mots les plus pro- 
pres , & les phrafes les plus naturelles , fixer les inflexions , 
& donner des règles de conftruéiion & d’orthographe. Les 
Italiens le firent ; & dès la fin du même fiècle , il y eut des 
Florentins qui s’appliquèrent à bien écrire en leur langue 
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vulgaire , comme Brunetto Latini , Jean Villani , & le Poëttf 
Dante. Pour notre langue , elle ne s’eft épurée que par le 
tpmps , & ce n’a été que plus de quatre cents ans après l’inf- 
titution des Univerfités, que l’on a commencé à y travail- 
ler par ordre public , dans T Académie Françoiié. 11 eff vrai 
que le Latin étoit encore très-néceflaire pour la lecture des 
bons livres & pour l’exercice de la religion ; & ceux qui 
étudioient alors étoient tous Eccléfiaftiques. Le Latin étoit 
jiéceffaire pour les affaires & pour les ailes publics ; il l’é- 
toit pour les voyages , & on appeloit les interprètes , La~ 
tiniers. 11 étoit donc impoffible de fe paffer du Latin; mais il 
étoit impoffible auffi d’en rétablir l’ancienne pureté , par la 
rareté de# livres , & par les autres raifons que j’ai marquées. 
II fallut i'e contenter de lepirler&de l’écrire groffièrement. 
On ne fit point de difficulté d'y mêler plufieurs mots barba-' 
res, & de fuivre la phiafe des langues vulgaires : on fe con- 
tenta d’obferver les cas , les nombres , les genres , les con- 
jugaisons , & les principales règles de la fyntaxe. C’eft à quoi 
l’on réduifit l’étude de la grammaire , c„nfidérant le relie 
comme une curiofité inutile , puisqu’on ne parle que pour 
fe faire entendre , & qu’un Latin plus élégant eût été plus 
difficilement entendu. Ainfi fe forma ce Latin barbare que 
l’on a encore en Allemagne & en Pologne pour le commer- 
ce des voyages , qui a été fi long- temps en ufage dans la 
Palais , dont on a peine à fe défaire dans les écoles de théo- 
logie & de philofoph've , & qui, pour ceux qui ont étudié le 
Latin dans fa pureté , eft fouvent plus difficile à entendre, 
principalement dans les auteurs du onzième & du douzième 
fiècle , qui écrivant en une langue qu’ils favoient mal , font 
quelquefois entende autre chofe que ce qu’ils ont voulu 
dire. De-là vint la néceffité des Glotes & des Commentai- 
res , pour expliquer les livres anciens. 

La poétique fe réduifoit à favoir la mefure des vers La- 
tins , & à la quantité des fyllabes ; car ils n’alloient pas 
jufques à diftinguer les caractères des ouvrages & la diffé- 
rence des ftyk6. On le voit par les poëmes de Guntherus Sc 
de Guillaume le Breton, qui ne font que de fimples hiltoi- 
res , d’un ftyle auffi plat & d’un Latin auffi groffier , que 
celui dont on écrivoit en profe. A la contrainte de la quan- 
tité & des cétyres , ils ajoutoient celle des rimes , qui firent 
les vers léonins ; fouvent même négligeant la quantité , ils 
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fe contenaient de foire en Latin de (impies rimes comme 
en François , & c’eft ce qu’on appela des Profit. Voilà toute 
la poëfie des hommes férieux. Pour la poëfie vulgaire , qui 
comtnençoit à régner dès le douzième fiècle , comme on 
voit par tant de Romans & tant de chanfons , elle devint 
bientôt le partage des débauchés & des libertins , tels qu’é- 
toient pour la plupart les Troubadours Provençaux & les 
autres Poètes de ce temps-là , qui couroient par les Cours 
des Princes. Cependant il fout avouer qu’il Ce trouvoit 
entr’eux des gens d’cfprit , & qui , pour le temps , avoient 
de la politeffe : mais leurs ouvrages font pleins de foies 
amours & de fi étions extravagantes. Depuis ce temps , on 
alla toujours réparant de plus en plus l’agrément du difcours 
d'avec le raifonnement & les études folides ; & c’eft ce qui 
fit négliger la Rhétorique dans les écoles; car on n’y cher- 
choit ni à plaire , ni à émouvoir les paflions. 

On s’attacha principalement à la Philofophie, & on- 
crut qu’elle n’avoit befoin d’aucun ornement de langage , 
ni d’aucune figure de difcours. Ainfi à force de vouloir la 
rendre folide & méthodique , on la rendit extrêmement 
sèche & ennuyeufe ; ne confidérant pas que le difcours na- 
turel & figuré épargne beaucoup de paroles & foulage 
. fort la mémoire , par les images vives qu’il imprime dans 
l’efprit. On traita de même toutes les fciences , & c’eft ce 
qu’on appelle encore ftyle de l’école. Cependant , comme 
il fout que l’efprit fe repaiffe de quelque chofe , & qu’il n’y 
a point d’étude fans curiofité & fans émulation , nos favans 
firent la même chofe que les Arabes , foit à leur imitation , 
foit par le même principe ; & chargèrent leur philofophie 
d’une infinité de queftions inutiles , & de fubtilités vaines , 
qui ont prefque étouffé la vraie fcience ; enforte que c’eft 
une efpèce d’équivoque de donner à cette étude le même 
nom que les anciens Grecs donnoient à leur philofophie. 

La logique de Socrate , que nous voyons dans Platon 
& dans Xénophon , étoit l’art de chercher férieufement la 
vérité , & il le nommoit DiaUBiquc , perce que cette re- 
cherche ne fe peut bien faire qu’en converfation particu- 
lière entre deux hommes attentifs à bien raifonner. Cet art 
confiftoit donc à répondre jufte fur chaque queftion , à 
foire des divifions exaétes, à bien définir les mots & le 9 
chofes, & à pefer attentivement chaque conféquence avant 
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de l’accorder ; fans fe preffer , fans craindre de revenir fur 
fespas, & d’avouer fes erreurs; fans vouloir qu’une pro- 
portion fût vraie plutôt que l’autre. Ainû dans cette logi- 
que , il entrait de la morale. Il y entrait auffi de l’éloquence. 
Car comme les hommes font d’ordinaire palîionnés ou pré- 
venus de quelque erreur , il faut commencer par calmer 
leurs pallions & lever leurs préjugés , avant de leur pro- 
pofer la vérité , qui fans cette préparation ne ferait que les 
• choquer. Or cette méthode demande une difcrétion & une 
adrelfe merveilleufe , pour s'accommoder à la variété in- 
finie des efprits 8z de leurs maladies ; & c’elt ce que nous 
Arifl. rhi - admirons dans Platon. C’ell fur ce fondement qu’Ariftote 
r ‘ *• met la dialectique en parallèle avec la rhétorique , & dit 
que l’une Si l’autre a le même but , qui eft de perfuader par 
le difcours. La dialectique emploie des raifons plus folides 
& plus convaincantes , parce qu’en converfation particu- 
lière , on connoît mieux la difpofition de celui à qui l’on 
parle , Si l’on a le loifir de lui faire faire tout le chemin qui 
ell nécefl’aire pour le conduire jufqu'à la connoiffance de lu 
vérité. Au lieu que la rhétorique , qui ell l’art des difcours 
publics , eft obligée de fe fervir des préjugés de fes audi- 
teurs , Si d’appuyer fes raifonnemens fur les principes dont 
ils conviennent, parce qu’il eft impoffible de leur en faire 
changer , en parlant peu de temps , Si à une grande affem- 
r. Rhttor. blée ; c’elt ce qui a fait dire à Ari Ilote , que la rhétorique 
s * n’ufe que d’enthymèmes , c’eft-à-dire de raifonnemens , 

dont l’auditeur a déjà une partie dans fon efprit , 8i qu’il 
n’elt pas néceffaire de développer. Telle étoit la dialeftique 
chez les Grecs ; l’art de trouver la vérité autant qu’il eft pof- 
fible naturellement. 

Nos philofophes femblent n’avoir confidéré que les véri- 
tés en elles-mêmes , Si l'ordre qu’elles ont entre-elles indé- 
pendamment de nous , comme fi ceux à qui iis dévoient les 
faire connottre euffent été des anges , fans corps Si fans 
paffions, ou qu’il n’eût fallu avoir aucun égard à la difpo- 
fition de leurs difciples. Il eft vrai qu’on en a toujours ufà 
ainfi dans les mathématiques , parce que leur objet n’émeut 
point en nous de paffions. Perfonne ne s’intéreffe à faire paf- 
fer pour droite une ligne courbe , ni à élargir un angle aigu. 
Mais comme la logique eft l’inftrument de toutes les iciences, 
& principalement de la morale, elle doit comprendre ce qui 
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«ft néceflaire pour faire entrer dans les efprits toutes fortes 
de vérités , & plus celles où nos pallions réliftent , que les au- 
tres. Cependant il ifeparoît pas que nos Philofophes ayent eu 
affez d’égard aux difpofitions de leurs difciples. Ils ont appli- 
qué à toutes fortes de fujets la méthode sèche des Géomè- 
tres : & comme les premiers avoient affaire à des difciples 
fort greffiers ; (car on fait quelle étoit la politeffe en France 
il y a 500 ans ) ils prirent grand foin de féparer toutes 
leurs proportions, de mettre tous leurs argumens en for- 
me, & de diftinguer toujours la conclufion , les preuves & 
les objections : enfortc qu’il fut impoffible , même aux plus 
ftupides de s’y méprendre. Ils croyoient abréger beaucoup 
en retranchant tous les ornemens du difcours , & toutes 
les figures de rhétorique ; mais peut-être ne confidéroient- 
ilspas que ces figures qui rendent le difcours vif & animé, 
ne font que des fuites naturelles de l’effort que nous fai- 
ions pour perfuader les autres. D'ailleurs, ces figures abrè- 
gent fort le dilcours : fouvent on écarte une obje&ion 
d’un feul mot : fouvent on preuve mieux par un tour dé- 
licat que par un argument en forme, & toujours on évite 
les répétitions ennuyeuies des termes de l’art. Que l’on en 
faffe l’expérience , une page de difcours lcolaftique fe ré- 
duira au quart , fi on le change en un difcours ordinaire & 
naturel ; & toutefois ceux qui y font accoutumés , croient 
que les difcours figurés ne contiennent que des paroles , 8 c 
ne reconnoilfent pius les raifonnemens , s’ils ne font dis- 
tingués par articles & intitulés : il faut les avertir que c’eft 
une conclufion , une preuve & une objeftion , une inf- 
tance , un corollaire , & c’eft ce qui rend leurs livres inu- 
tiles à tous ceux qui ne font point nourris dans les ftyles 
des écoles. Je fais bien qu’il eft quelquefois néceflaire d’ar- 
gumenter en forme , ou d’ufer des termes de l’art , & nom- 
mer la majeure ou la mineure , pour mettre en évidence 
uneraifon importante , ou pour démêler un fophifme : mais 
il ne s’enfuit pas (Ju’il faille en ufer toujours ainfi. On ne 
s’exprime pas ordinairement par des formules , fous prétexte 
qu’elles font néceffaires dans les contrats & dans les fer- 
mens : il faut laiffer quelque chofe à faire au difciple, & ne 
lui pas faire l’injure de croire qu’il ne puiffe reconnoître 
uneraifon fi on ne la lui montre au doigt. Les fcolaftiques 
qui prenoient tant de foin de foulager leurs écoliers, les 
Tome IV. Première Partie. C 
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accabloient d’un autre côté de queftions abftraites & diffi- 
ciles, & toutefois fuperflues. 

L’étude de la philolophie confiftoit principalement à étu- 
dier Ariftote , que les Profeffeurs lifoient & interprétoient 
publiquement ; mais comme la plupart des Commentateurs 
ié donnent carrière fur les commencemens des ouvrages , 
avec le temps on traita fort au long tous les préliminaires 
de la logique. Des cathégories d’ Ariftote , qui ne font qu’une 
explication fuccinfte de tous les termes fimples qui peuvent 
entrer dans les propofitions , ils en ont fait un traité fort 
étendu , & y ont mêlé beaucoup de métaphyfique & même 
de théologie. Car à l’occafion de la relation , il y en a qui 
entrent bien avant dans le myftère de la Trinité. Us ont en- 
core commenté fort au long l’introduélion dePorphire , d’où 
eft venu le fameux traité des univerfels. On y a ajouté les 
queftions fur le nom & l’effence de la logique même , fi c’eft 
un art ou une fcience ; & là-deffus prenant la morale & la 
philofophie , ils fe font enfoncés dans la matière des habi- 
tudes & des opérations de l’efprit ; enfin , on s’eft fi fort 
étendu fur ces préfaces inutiles , que pour ne pas tenir les 
écoliers en logique toute leur vie , l’on a été contraint de 
traiter fuccin&ement les règles des fyllogifmes, & tout le 
refte qui fait le principal corps de la logique d’ Ariftote. 

Le défaut de la méthode des fcolaftiques eft encore bien 
plus fenfible dans la morale , car de leur propre aveu c’eft 
une fcience pratique ; on ne la doit pas apprendre pour en 
difcourir , mais pour agir ; il faut donc l’enfeigner d’une 
manière qui n’éclaire pas feulement l’efprit , mais qui tou- 
che le cœur , & en montre la pratique effe&ive , puifqu’au- 
trement la connoiffance ftérile de la foi ne fert qu’à rendre 
l’homme plus criminel : il n’y avoit donc point d’étude ou 
la méthode sèche des Géomètres convint moins. Cependant 
les fcolaftiques l’y ont appliquée , comme aux queftions de 
métaphyfique , les plus abftraites , & ils demandent auftt 
froidement fi le fouverain bien confifte’dans les richeffes 
ou les plaifirs , qu’ils demanderaient s’il faut diftinguer la 
fubftance de l’effence. Or , c’eft aller direâement contre la 
difpofition où l’on doit être en enfeignant la morale : celui 
• qui n’eft pas homme de bien , ne peut bien l’enfeigner , & 
celui qui eft homme de bien ne peut en parler fans mou- 
vement , parce qu’il ne lui eft pas indifférent de perfuadeç 
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fon difciple : je ne dis pas que pour enfeigner la morale » 
on ne doive Te fervir que de difcours figurés fans railonne- 
mens , comme font les déclamations de l’Alcoran ; mais je 
dis que le rationnement doit être précédé & fuivi d’affec- 
tions pour lever les obftacles que la vertu rencontre en 
nous , la rendre aimable & nous encourager à la fuivre : 
c’eft ainfi qu’en ufoit Socrate , & c’étoit principalement 
aux queflions de morale qu’il appliquoit cette excellente 
logique dont j’ai parlé : il la foutenoit par fon exemple , & 
fa vie étoit conforme à fes maximes. Ses difciples l’imitè- 
rent , & ce qui s’appela depuis un Philofophe , étoit effec- 
tivement un fage , capable de rendre fages fes difciples. 

Les Grecs & les Romains n’avoient rien de plus folide dans 
leurs études , car n’ayant point de religion qui leur enfei- 
' gnàt la morale , ils étoient obligés de la chercher , ou par 
leurs propres lumières , ou en fuivant l'autorité des plus 
grands hommes ; enforte que les plus jeunes gens de bien , 

& les mieux intentionnés , n’avoient rien de meilleur que 
la phiiofophie pour les conduire à la vertu. Mais il eft étran- 
ge que des Chrétiens & même des Chrétiens illuftres par 
leurs vertus , ayant l’Ecriture fainte & les Pères de l’Eglife, 
pofTédant déjà divers ouvrages , d’une autorité fi certaine , 
d’une doélrine fi pure , d’un ftyle fi plein d’onélion &. de 
grâce ; il eft donc bien étrange que des hommes d'un auffi 
haut rang , & l’exemple de leur fiècle, ayent cru avoir 
befoin de la morale d’Ariftote , dont le nom feul leur de- 
voit être fufpeét , & qui fe trouve remplie de doutes & 
d’erreurs ; qu’ils ayent enchéri fur la féchereffe de la mé- 
thode , & qu’ils ayent enfin cru qu’il fut utile pour la cor- 
rection des mœurs de traiter fi les a étions font fpécifiées 
par les objets ou par les puiffances ; fi les habitudes de l’ame 
font des qualités ou une autre efpèce d’accident ; fi une même 
vertu peut réfider en plufieurs puiffances ; fi la juftice efl 
dans le milieu comme les autres vertus , & cent autres quef- 
tions femblables. On ne peut affez déplorer la misère de ce 
temps-là , quand on voit les travaux immenfes fur cette 
phiiofophie que les anciens avoient connue & méprifée ; 
quand on voit avec quelle exaélitude S. Thomas avoir étu- y. s . Thom. 
dié toutes les œuvres d’Ariftote , pour le commenter com- rp. *43 
me il a fait , & nous en laiffer tant de volumes. Que n’eut-il 
point fait , s’il eut appliqué fon efprit & fon loifir à des objets 
plus dignes de lui ! 

Ca 
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On a donc fait à peu près de même dans la morale. Onf 
s’eft étendu fur les queftions générales de la fin , du fou- 
verain bien , de la liberté ; enfortc que l’on a manqué de 
temps pour traiter les vertus en détail , & donner des rè- 
gles particulières pour la conduite de la vie , qui femble 
toutefois être le but de la morale. C’eft en quoi Ariftote 
devoit être de grand ufage , car il a parfaitement bien 
connu les mœurs des hommes ; & s’il n’a pas toujours eu 
des vues aufli hautes que Platon , il a raifonné d’une ma- 
nière plus conforme au commerce de la vie & à ce qui peut 
humainement fe pratiquer. Mais après tout , c'eft peu pour 
des Chrétiens , qui doivent avoir appris dès l’enfance une 
doârine infiniment au-deffus de celle d’Ariftote & de celle 
de Platon même. 

1 '■ ' ■== -W3 

CHAPITRE X. 

Phyjîque ou Médecine. 

D E toutes les fciences , la Phyfique étoit la plus impar- 
faite, dans le temps où les Univerfités fe formèrent. 
On l’emprunta toute entière des Arabes ; & au lieu de la 
fonder fur l’expérience & de commencer par fe bien aflu- 
rer de ce que les chofes font en effet, on la fonda fur l’au- 
torité d’Ariftote & de fes commentateurs , & fur des raifon- 
nemens généraux. Et véritablement , il n’étoit pas facile aux 
favans de ce temps-là de faire des expériences. Ils étoient 
tous Moines ou Clercs enfermés dans les monaftères & dans 
des collèges, pauvres la plupart ou par leur profeflion ou 
par leur fortune. Les arts étoient fort déchus ; on avoit per- 
du quantité d’inventions , & on en avoit peu trouvé ; les 
artifans étoient encore ferfs pour la plupart , & dans un grand 
mépris; il étoit difficile de croire qu’il y eût rien à ap- 
prendre d’eux. Quoi qu’il en foit , les efprits n’étoient point 
tournés à s’affurer des faits & à confulter l’expérience. On 
s’en rapportoit à l’autorité des livres, & on tenoit pour conf- 
tant tout ce qu’ils difoient des effets de la nature & de leurs 
caufes. Bien loin de fe défier de ce qui étoit extraordinaire , 
le plus merveilleux fembloit toujours le plus beau. De-là 
vint la croyance d’une infinité de fables , dont le monde cft 
encore infecté , quoique l’on travaille tous les jours à l’eu 
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détromper : tant de vertus occultes , tant de fympathies & 
d’antipathies , tant de propriétés imaginaires de plantes ou 
d’animaux. C’eft auffi ce qui augmenta le crédit de la magie 
& de l’aftrologie , qui n'étoit déjà que trop grand. On fup- y s 
pofa la doétrine des influences des aftres , comme une vé- 1. 1. 
rité inconteftable ; & les gens de bien s’eftimèrent allez ad 5 
heureux de prouver qu’elles ne pouvoient agir fur les 
volontés libres , leur abandonnant le relie de la nature , 
même les organes du corps humain. On crut qu’il pouvoit y 
avoir une magie naturelle ; & on attribua à la furnaturelle , 
c’eft-à-dire au pouvoir des efprits malins , tout ce dont on ne 
connoiffoit pas la caufe. Car étant certain par la religion 
qu’il y a de tels efprits , & que Dieu leur permet quelquefois 
de tromper les hommes , rien n'ell plus commode pour cou- 
vrir l’ignorance , que de leur attribuer ce dont on ne peut 
rendre raifon. Ainfi les fi étions des Poètes de ce temps-là 
étoient beaucoup moins abfurdes qu’elles ne nous le paroif- 
fent. Il étoit vraifemblable , même aux Savans, qu’il y eût 
eu fouvent , & qu’il y eût encore en divers endroits du 
monde des devins ou des enchanteurs , & que la nature pro- 
duisît des dragons volans & des monllres de diverfes fortes. 

Cette croyance des fables dans l’hiftoire naturelle , apporta 
quantité de pratiques fuperftitieufes , particulièrement dans 
■ la médecine -, où l’on aime toujours mieux faire quelque 
chofe d’inutile , que d'omettre ce qui peut être utile. Ce que 
l’on appeloit donc étudier la Phyjîquc ( & l’on y comprenoit 
la Médecine) , c’étoit lire des livres & raifonner en l’air : 
comme s’il n’y eût point eu d’animaux pour faire des anato- 
mies, ni de plantes ou de minéraux pour en éprouver les 
effets ; comme ft les hommes n’euffent point eu l’ufage des 
fens pour reconnoître la vérité de ce que les autres avoient 
dit; en un mot , comme fi la nature n’eût plus été au monde 
pour la confulter elle-même. Ainfi toute la Philofophie fut 
réduite à une efpèce de Métaphyfique , c’eft-à-dire à des dif- 
cours généraux , &à desconfidèrations abftraitesfurles opé- 
rations de l’efprit , fur les mœurs , & fur les corps naturels; 
confidérations fi ftériles,que depuis 560 ans que l’on s’y 
occupe, il eft difficile démontrer le fruit que l’on en tire. Ce 
fut à peu prcsainfi que les arts & la médecine furent traités, 
dans les U ni ver fîtes. 
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CHAPITRE XI. 

Droit civil & canonique. 



N fuivit la même méthode pour ledroit. Comme l’igno- 
rance du latin & de l’hiftoire empèchoit d'entendre les 
textes , on s’en rapporta aux Sommaires & aux Glofes 
de ceux qui paffoient pour les mieux entendre , &ç qui 
n’ayant pas eux-mêmes le fecours des autres livres , ne fai- 
foient qu’expliquer un endroit du Digefte ou du Décret , 
par un autre , les conférant le plus exactement qu’ils pou- 
V glof. in vo ’ ent - Les fautes de ces maîtres trompèrent aifément les 
c i. extrade difciples , & quelques-uns abusèrent de leur crédulité, en 
^“erb'd'taMus m ^^ ant a leurs Glofes des étymologies ridicules & des fables 
item in in/lit. abfurdes ; foit qu'ils ne compriment pas que l’on ne peut 
rfi jure nat.^ pratiquer les lois fi on ne lesentend , foit qu'ils défefpéiaffent 
X* • je les entendre mieux. Leur plus grande application fut à 
les réduire en pratique , à traiter des queftions fur les confé- 
quences qu’ils tiraient des textes , à donner des confeils & 
des décidons. Maisquand on voulut appliquer à nos affaires 
ce droit Romain fi mal entendu & fi éloigné de nos moeurs , 
& conferver en même temps nos coutumes , qu’il étoit irn- 
poffible de changer , les règles de la juftice devinrent beau- 



coup plus incertaines que devant. Toute la jurifprudence fe 
réduifiten difputes d’école & en opinions de docteurs , qui 
' n’ayant pas allez creufé les principes de la morale & de l’é- 
quité naturelle , cherchoient quelquefois leurs intérêts par- 
ticuliers ; répondant favorablement à ceux qui les conful- 
toient , & foutenant opiniâtrément leurs décifions : ils 
avoient bien compris que les études doivent être utiles , 
mais la plupart ne connoiffoient point d’autre utilité que de 
gagner de l’argent ou de la réputation. Ceux mêmes qui 
cherchoient la juftice , ne favoient pas d’autres moyens de 
la procurer , que des remèdes particuliers contre l’injuftice : 
ce qui leur fit inventer tant de nouvelles claufes pour les 
contrats , & tant de formalités pour les jugemens. Us ne 
travailloient , non plus que les médecins , qu’à guérir lés 
maux préfens , fans fonger à les prévenir & en arrêter les 
fources , ou plutôt ils ne le pouvoient pas. Car pour ôter les 
caufes générales des procès & de l’injuftice, il faut que la 
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puiffance fouveraine s’en mêle , qu’il y ait des lois certaines 
& connues de tout le monde , & des officiers publics bien 
autorifés. Il faut ôter aux particuliers plufieurs moyens de 
s’enrichir & de fe ruiner , & les réduire , autant qu’il elt 
poffible , à la vie la plus fimple & la plus naturelle : comme 
nous voyons dans cette Loi que Dieu même donna à fon 
peuple , & qui le rendit fi heureux tant qu’il l’obferva. 
Mais alors l’Europe étoit fi divifée , & les Princes fi peu 
puiffans ou fi peu éclairés , que l’on ne fongeoit pas à faire 
de telles lois. 

' — ■ ■ - %a 

C H A P I T R E X I I. 

De la Théologie. 

D E toutes les études , celle qui s’étoit confervée la plus 
pure , étoit la Théologie : car , quoique l’on en dife , 
les premiers Scolaftiques étoient de grands Hommes , & la 
plupart de grands Saints ; ils nous ont confervé fidellement 
la tradition des Dogmes Eccléfiaftiques , ils lifoient affidù- 
ment l’Ecriture-Sainte, & fuivoient, autant qu’ils pouvoient, 
les interprétations des Pères. Il eft vrai qu’ils ne lesconnoif- 
foient guère que par la glofe ordinaire qui avoit été compo- 
fée dans le neuvième fiècle & par le décret de Gratien : il 
étoit difficile d’avoir les ouvrages entiers , & encore plus 
de démêler ceux que l’on attribuoit à un Père , quoiqu’ils 
fuffent d’un autre , ou qui étoient tout-à-fait fuppofés ; il 
étoit difficile de les bien entendre faute de favoir allez fine- 
ment le latin , & de bien connoître l’Hiftoire Ecdéfiaftique. 
Comme ils voyoient que les Pères avoient fouvent donné à 
l’Ecriture des fens fpirituels , ils lui en donnoient auffi de 
nouveaux qu’ils trouvoient aifément , ne manquant ni d’ef- 
prit ni de piété ; d’ailleurs , faute de connoifiances pofitives, 
ils donnoient plus au raifonnement que ceux qui les avoient 
précédés, &fuivant la mode de leur fiècle, ils fechargeoient 
trop de ces vains fatras de Métaphyfique que les Arabes 
. avoient mis en fi grand crédit. 

Les Théologiens qui fuivirent dans le quatorzième & quin- 
zième fiècle , enchérirent fur les défauts de ces premiers j 
il fe forma des feftes entr’eux fur les queftions qui ne regar- 
doient point la foi , & l’émulation des Chefs de parti puuffit, 

C 4 
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les difputes à des fubtilités incroyables : il n’y a qu’à voir 
les écrits d ' Ocam , de Scot , de Durand , de St. Porcien : on 
crut que les premiers Scolaftiques avoienr recuelli dans 
leurs Sommes tout ce qu’il y avait d’utile dans la tradition 
des précédens ; qu’il s’en falloit repofer fur eux , & qu’il 
n y avoit point de Théologie à chercher hors St. Thomas & 
St. Bonaventure : les Pères furent négligés de plus en plus, 
leur langage étoit trop différent du latin grolfier de nos éco- 
les, & nos Doéleurs ne les trouvoientpas affez Philofophes , 
ni affez forts en raifonnemens , parce qu’ils n’y voyoient ni 
paffages d’ Arillote , ni argumens en forme , ni conclufions , 
niobjeftions diftinguées, fuivant leur méthode, hors laquelle 
ils nepouvoient rien goûter ni rien entendre : ils ne confidé- 
roient pas que les Pères avoient été très-Savans , que Saint 
Auguftin étoit un Philofophe parfait , & que jamais il n’y a 
eu un homme d’un efprit plus pénétrant , d une méditation 
plus profonde , d’un raifonnement plus fuivi ; ils ne s’aper- 
cevoient pas que c’étoit par mépris que ce faint Do&eur & 
les autres plus anciens ne s’étoient pas fervi d’Ariftote , 
trouvant qu’il ne parloit pas dignement de la Providence , 
ni de la nature de l’ame ; que fa Logique étoit trop embar- 
raffée , & fa morale trop humaine : car c’eft le jugement 
qu’en fait St. Grégoire de Nazijnze. Quoique Platon ait auflï 
fes défauts , les Pères s’en accommodoienr bien mieux, parce 
qu’ils y trouvoient bien plus de traces de la vérité & de meil- 
leurs moyens pour la perfuader : au refte il eft évident que 
les Pères des trois ou quatre premiers fiècles , & particuliè- 
rement les Grecs, pou voient bien mieux entendre Ariftote, 
puifque la tradition de fa doéirine fubfiftolt encore â Athè- 
nes & à Alexand.ie , que les Arabes , qui s’y appliquèrent 
quatre ou cinq cents ans après eux , & nos Scolaftiques qui 
ne le connoiffoient que par ces mêmes Arabes. Le ftyle na- 
turel & figuré des Pères , étoit encore à nos Doâeurs une 
grande difficulté ; ces difcours fuivis & liés leur pa oif- 
foient des pièces de Rhétorique , Us ne reconnoiffoient pas 
la doébine fi elle n’étoit divifée par queftions & par arti- 
cles. Mais le ftyle des Apôtres & des Prophètes les confon- „ 
doit encore plus. Ne pouvant démêler dans l’Ecriture la fuite 
des dogmes , & le deffein de chaque livre , ils fe conten- 
toient d en apprendre des paffages féparés , & la citoient 
plus fur la foi d’autrui que fur leurs propres lumières : leur 
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principale occupation étoit de s’étudier , & de Ce copier les 
uns les autres , & de-lâ viennent tous les volumes de Théo- 
logie fcolaftique que l’on trouva dans les bibliothèques. 

Au milieu de cet embarras , la faine Doftrine s’eft confer- 
vée dans les écoles de Théologie ; & nous voyons dans tous 
les temps une protection fenfible de Dieu fur fon Eglil’e , 
pour l’y conferver. 

Mais quoique la do&rine fût la même que dans les fiècles 
précédens , la manière d’enfeigner étoit différente. Les Pères 
de l’Eglife étant la plupart des Evêques fort occupés , n’écri- 
v oient guère que par nécelïité , pour défendre la religion 
par des combats férieux contre les hérétiques & contre les 
payens , & ne traitoient que les queftions qui étoient effec- Perron. Eu- 
rivement propofées. Une bonne partie de leurs Ouvrages ehar ‘ l ' 3 - 
font les Se mons qu’ils feifoient au peuple, en expliquant 
l’Ecriture fainte. Les Doâeurs desUniverfités, occupés à 
étudier & à enfeigner , féparèrent même toutes les parties 
des études eccléfiaftiques. Les uns s’attachèrent à l’expli- 
cation de l’Ecriture qu’ils appelèrent Théologie pofuivc : d’au- 
tres aux myftères & aux vérités fpéculatives , ce qui a con- 
fervé le nom général de Scolaftiquc : d’autres à la morale & 
à la décifion des cas de confidence. Ayant donc pour but 
d’enfeigner dans les écoles , ils s’appliquèrent à traiter le 
plus de queftions qu’ils purent & à les ranger avec méthode. 

Ils crurent que pour exercer leurs difciples , & les préparer 
aux difputes férieufes contre les ennemis de la foi , il falloir 
examiner toutes les fubtilités que la raifon humaine pou- 
voit fournir fur ces matières , & prévenir toutes les ob- 
jeétions des efprits curieux & inquiets. Ils en avoient le 
loifir , & en trouvoient les moyens dans la dialeètique & la 
métaphyfique d’Ariftote , avec les Commentaires des Ara- 
bes. Ainfi ils firent à peu près ce que l’on fait dans les falles 
d’efcrime & dans les académies de manège , ou pour donner 
aux jeunes gens de la force & de l’adrelfe, on leur apprend 
bien des choies qui font rarement d’ufage dans les vrais 
combats. En expliquant le Maître des Sentences dont le livre 
étoit regardé comme le co.ps de la Théologie fcolaftique , 
on formoit tous les jours de nouvelles queftions fur celles 
qu’il avoit propofées : & depuis on en a fait de même fur la 
Somme de faint Thomas. Mais il faut avouer que cette ap- 
plication à former & à réfoudre des queftions , & en gé- 
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néral à exercer le pur rationnement , a diminué pendant 
long-temps l’application aux études politives , qui confif- 
tent plus en leéture & en critique : comme le fens littéral de 
l’Ecriture , les fentimens des Pères & les faits de l'Hiftoire 
Eccléfiaftique. Il eft vrai que ces études étoient très-diffi- 
ciles par la rareté des livres , & le peu de connoiffance des 
langues antiques. 11 n’y avoit que les grandes bibliothèques 
où l’on pût trouver une Bible avec la Glofe ordinaire com- 
plète. Un particulier étoit riche quand il avoit le Décret de 
Gratien , & la plupart ne connoiffoient les Pères que par ce 
recueil. 

m a 

CHAPITRE XIII. 

Des Mœurs des Etudiant. 

C Omme les études avoient commencé par les Eglifes 
cathédrales & les Monaftères , on fuppofa que des 
Clercs duffent étudier ; de là vient que toute leur vie fut ré- 
glée fur le pied de la modeffie cléricale , & que quand on 
fonda des Collèges , on y bâtit des Chapelles , on y établit 
l'Oific e divin , du moins à certains jours ; le règlement des 
heures , les repas en commun , la leflure de table , & les au- 
tres exercices à-peu-près conformes aux communautés des 
Moines ou des Chanoines réguliers : de- là vient que l’on 
défendit fi long-temps à des gens mariés de faire profeffion 
de médecine: de- là viennent les habits de cérémonie des 
fuppôts de toutes les Facultés , la robe & le bonnet que les 
écoliers de Philofophie portent encore , & le nom de Clercs 
à ceux qui travaillent fous des Procureurs & des Notaires : 
car tous les Praticiens font venus des Etudians en Droit ,& 
en ont gardé le titre de Maîtres , & le nom d’ Etude pour 
les lieux où ils travaillent. Les grands privilèges des Clercs 
pour être en fureté contre les violences publiques, & même 
à couvert de la Juftice féculière , & pour s’exempter de tou- 
tes fortes d’impofitions , rendirent les Etudians fort foigneux 
d’en conferver le nom & les marques extérieures. A ces 
privilèges généraux , fe joignirent les privilèges particuliers 
des Univerfités, &les degrés que l’on y prenoit, devinrent un 
chacun néceffair es pour les Prélatures & pour toutes les char- 
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ges Eccléfiaftiques & temporelles. La rétribution de ceux 
qui enfeignoient étoit grande , & l’honneur qui étoit atta- 
ché à ces fortes de places n’étoit pas moindre. Tous ces 
avantages y attirèrent eniuite les Roturiers qui fortoientde 
lèrvitude par les affranchiffemens qui étoient alors très-fré- 
quens. U y a voit dans toutes les plus fameufes Univcrfités , 
fur- tout dans celle de Paris , un grand nombre d’étrangers 
qui venoient de tous les pays de l’Europe ; tous ces Etudians 
formèrent enfcmble un peuple à part, qui avoit une habita- 
tion féparée , fa langue & des mœurs particulières. 

On ne parloit point encore d’études pour les laïques. Les 
Nobles , qui potir la plupart defeendoient des Francs & des 
autres peuples conquérans , gardoient les mœurs des anciens 
Germains dont ils tiroient leur origine ; ils ne s’occupoient 
qu’à la guerre & à la chaffe ; ils Iaiffoient à leurs ferfs , 
c’eft-à-dire auxPayfans de leurs villages & aux Bourgeois 
des villes , l’agriculture, les métairies & le trafic ; & aux Ec- 
cléfiaftiques, les fciences & les lettres : la plupart ne favoient 
pas même lire, témoin l’illuftre Bertrand du Guefclin, &nous 
avons encore un exemple plus récent, de deux cents ans, d’un 
grand Connétable qui fignoit à peine fon nom. Ce qu’il y a 
de plus furprenant, eft qu’encore qu’ils fiffent grand cas de la 
force & de l’adreffe du corps , comme ont toujours fait les 
peuples guerriers , ils ne l’apprenoient point , comme les 
Grecs & les Romains , qui favoient fi bien former les corps 
&dre(Ter les jeunes gens au maniement des armes: notre No- 
blefl’e n’avoit pour cela ni méthode , ni autres exercices pu- 
blics qui p u lient les former ; ce n’eft que fur la fin du règne 
de Louis le Grand qu’il y a eu des Académies en France pour 
le Manège , & pour les autres exercices ; encore tout cet 
art nous eft-il venu d’Italie. S’il y avoit des Nobles qui étu- 
( diafl'ent , comme il y en avoit fans doute , parmi ces Nobles 
on y diftingue le Roi Robert & le Roi St. LouiS; ces illuftres 
perfonnages étudioient comme les Clercs & même avec 
eux. Lé Roi Robert avoit étudié à l’école de Rheims fous le 
Moine Gerbert , qui fut depuis Pape , connu fous le nom du 
Pape Sylveftrell. Louis le Gros fut inftruit dans l’Abbaye 
St. Denis. Il y avoit toujours des Nobles qui étudioient dans 
les Univerfités, & ils prenoient des degrés , comme on le PngmftnRi 
voit par les privilèges que leur accorde la Pragmatique; Con.jf.io. 
mais le nombre en étoit petit en comparaifon des Roturiers. 
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Cette réparation des gens de lettres d’avec les nobles, 8è 
ce mépris qu’eurent les nobles pour les études , eft la prin- 
cipale caufe de leur décadence ; car les mœurs des princes 
& de la nobleffe prennent toujours le deffus. 

Ce qui pouffa fi loin chez les Grecs les lettres & les 
beaux arts , furent l’application des perfonnes les plus 
puiffantes & les plus confidérables. On nomma libéraux , 
les arts que l’on eftimoit dignes des honnêtes gens , pour les 
diftinguer des métiers bas & ferviles : les Peintres , les Ar- 
chite&es , les Muficiens & les Poètes arrivoient aux gran- 
des charges de leur République auffitôt ou plutôt que les 
autres Citoyens : les Orateurs les plus éloquens étoient ceux 
qui devenoient les plus puiffans. 

Quoique les Romains méprifaffent ces titres de Savans ; 
ils eftimoient fort les fciences ; elles furent aufft chez eux le 
partage des gens de qualité , & depuis qu’ils les eurent goû- 
tées , les premiers d’entr’eux furent les plus favans , comme 
Scipion , Lelius , Cicéron , Céfar , Marc-Aurèle , & tant 
d'autres , moins illuftres à la vérité, mais recommandables 
par leur favoir. 

La trifteffe de nos études fervit encore fans doute à en 
détourner les nobles , car les grands Seigneurs & tous ceux 
qui font à leur aifefe mènent fort parle plaifir,& l’on avoit 
banni de nos écoles la politeffe du langage , la poëfie & toutes 
les humanités. L’étude étoit devenue un travail pénible , qui 
nepouvoit être rendu fupportable que par une grande vertu , 
par l'ambition ou l’intérêt ; C3r la vertu eft toujours bien 
rare. Il n’y avoit guère de Gentilhomme qui fut fenfible- 
ment touché de l’honneur d’être Maître-ès-arts ou licencié 
en Droit : cependant comme les Cours ne pouvoient être 
fans quelque politeffe & quelque exercice d’efprit , on le 
réduifit à la converfation des Dames & à des chanfons 
amoureufes , A de cette efpèced’étude eft venu depuis ce que 
l’on appelle galanterie , bel efprit & air du monde , fi éloigné 
du ftyle &de la manière des écoles : d’ailleurs cette même 
trifteffe des écoles y apporta la corruption des mœurs , mal- 
gré toutes les précautions de ceux qui les avoient établies. 

11 y a toujours eu plus de jeunes gens que d’autres dans 
les Univerfités , &. la jeuneffe ne peut vivre fans plaifirs ; 
car on avoit beau les nommer Clercs , ils n’avoient pas tous 
vocation pour l’Eglife , & on ne le demandoit pas ; il étoit 
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donc impoflible de les retenir fous une difcipline fi févère , 
& n’ayant rien d’agréable dans les études mêmes , ils cher- 
choient à fe divertir d’ailleurs. * 

On voit encore des railleries de leurs feftins & de leurs 
débauches. On lit dans les hiftoires plufieurs féditions cau- 
féespar les infultes que les écoliers faifoient aux bourgeois , 
courant la nuit , & portant des armes. Le plus grand mal fut 
que dans la fuite les Maîtres eux-mêmes s’en mêlèrent par 
politique ; & que pour foutenir la domination du Reéteur , 
toutes les infolencesdes écoliers étoient autorifées ; fouvent 
même de grands crimes demeuroient impunis , fous prétexte 
de maintenir leurs privilèges. Ce fut principalement depuis 
la fin du 14e. fiècle jufqu'au milieu du 15e. que les Uni- 
verfités eurent le plus de crédit ; nos Rois ne faifoient rien 
d’important fans confulter celle de Paris, & quand Charles 
le Sage donna la charge de Connétable à Bertrand du Guef- 
clin, le Reéleur de l’Univerfité é toit au Confeil. 

On fait combien la faveur des Univerfités étoit recher- 
chée par les Princes durant les guerres civiles, d’Orléans & 
de Bourgogne ; combien les Papes mêmes les ménageoicnt 
pendant le grand fchifme d’Avignon ; on fait l'autorité 
qu’elles eurent au Concile de Confiance , & au Concile de 
Balle. 11 fembloit que les grandes affaires dont ces Dofteurs 
fe mêloient , dûffent les rendre éloquens par la nécefiité de 
parler en public & de foutenir leurs opinions : car c’eft ce 
qui avoit produit l’éloquence en Grèce : cependant nou9 
voyons tout le contraire ; ils ne fe tiroient point de leur 
méthode fcolaftique , leurs difcours étoient pleins de divi- 
fions& de fubdivifions , d’autorités fouvent mal appliquées, 
de preuves tiréesde loin & de mauvais raifonnemens : qu’on 
voie le difcours que fit M. Jean Bertrand , Evêque d’Au- 
tun, contre M. Pierre deCunieres devant le Roi Philippe 
de Valois, pour la défenfe delà juridiâion Eccléfiaftique , ou 
l’apologie du Duc Jean de Bourgogne , qui fut prononcée 
devant le Roi Charles VI , par M. Jean Petit , Doéleur de 
Sorbonne ; car il eft à croire que pour des aâions de cette, 
importance , on avoit choifi les plus habiles gens du temps. 
Les fermons de Michel Menot , & d’Olivier Maillard , qui 
furent des Prédicateurs célèbres fur la fin du 15 e. fiècle , ne 
font pas de meilleur goût , & n’ont pour ornement que des 
proverbes vulgaires , & des jeux d’efprit puérils, propres à 
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faire rire la populace ; les gens fans lettres écrivoient & par- 
vient beaucoup mieux que les Doâeurs. 

Nous n’avons rien de meilleur de ce fiècle que les Mé- 
froijfitt. moires de Philippe de Comines , & nous voyons de la vé- 
ritable éloquence dans les Harangues que Jacques d’Ar- 
leville & Jean Lyon faifoient au peuple de Gand. 

Je ne vois point de temps où on ait plus mal étudié , que 
ce temps où les Doâeurs avoient le plus de crédit ; les affai- 
res publiques & particulières où ils étoient appelés leur 
caufoient apparemment de la diiiraftion ; il falloir faire leur 
cour aux Princes , dreffer des remontrances & des mémoires 
pour la réformation de l’Etat , exciter ou apaifer le peuple , 
& fur-tout tenir en haleine les écoliers pour s’en fervir au 
befoin à quelque exécution vigoureufe. Les études n’étoient 
donc que le prétexte qui donnoit du crédit , car comme les 
princes & le peuple à qui ils avoient à faire , étoient trop igno- 
rans & crédules pour avoir aucune autorité quelconque fur 
eux, il n’étoitdonc pasnécefTaire d’étre effeâivement favant 
pour en impofer aux grands & au peuple , il fuffifoit feu- 
lement d’en avoir le titre ; ainfi plufieurs fe contentoient 
de fatisfaire aux formalités, & fe foucioient peu d’être Doc- 
tes , pourvu qu’ils euffcnt des atteftations de leurs temps 
d’étude & des lettres de Maître-ès-arts ou de Doâeur. On 
trouvoit affez de moyens d éluder les règles qui avoient été 
fagement établies pour diftinguer dans le public ceux qui 
auroient fuftifamment étudié chaque fcience , ou qui feraient 
capables de l’enfeigner ; mais on confervoit avec foui les 
cérémonies des aâes publics , & tout ce qui pouvoit frapper 
les yeux du peuple , comme les parchemins & les fceaux , les 
robes & les fourrures ; on étoit curieux de ne pas laiffer abo- 
lir les droits pécuniaires , les feftins & les autres coutumes 
femblables. La plupart des Etudians & des Doâeurs étoient 
pauvres & de baffe naiffance , on le voit par lefurnom qu’ils 
tiraient de leurs villages , comme Robert de Sorbonne , 
Pierre Dailly , Jean de Gerfon , je nomme les plus illullres. 
Ceux dont la vertu n’étoit pas affez héroïque pour les mettre 
au-deffus de l’intérêt , cherchoient à fubfifler ou même à s’en- 
richir par les penfions des grands Seigneurs , par les Offices 
de judicature / 6c par les Bénéfices ; ils ne faifoient pas fcru- 
pule de les demander , ni de pcurfuivre des difpenfes pour 
jouir des fruits ou revenus , fans réfider , afin d’accumuler 
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plufieurs Bénéfices , & c’eft depuis l’établiffement des Uni- 
\erfités que s’eft établie la pratique Bénéficiale moderne , fi 
contraire & fi éloignée de l’ancienne difeipline de l’Eglife. 
Il faut avouer aufli à la honte de l’état Eccléfiaftique , que la 
chicane des procédures a pafle des Officiaiités aux juridic- 
tions fèculières, & qu’il en faut chercher la fource dans l’ava- 
rice des Clercs , c’eft-à-dire des Do&eurs légiftes & cano- 
nifies. Une autre fuite de la baffe naiffance & de la mau- 
vaife éducation des Etudians , c’eft qu’ils étoient la plupart 
groffiers & ruftiques , & l’on voit encore combien la poli- 
teffe a de la peine à s’introduire dans les écoles : or il ne faut 
pas croire que ces défauts foient de petite conféquence pour 
les mœurs ; il ne'fuffit pas de garder les devoirs effentiels de 
la probité , il faut aufli garder ceux de la fociété qui font 
proprement l’honnête homme ; de plus la rudeffe & l’inci- 
vilité ne fe trouveront point dans un homme bien vertueux, 
puisqu’elles viennent ou d’orgueil ou de mépris des autres , 
ou de pareffe à s’inftruire de ce que l’on leur doit & à fe 
tenir proprement , ou de facilité à fe mettre en colère ; de 
forte qu’il eft impoflible qu’un homme ne foit honnête & 
civil , s’il eft humble , patient , charitable , modefte & 
foigneux : mais afin que la vertu toute feule puiffe faire ou 
produire cet effet , il faut qu’elle foit arrivée à une haute 
perfe&ion , comme chez ces anciens Moines d’Egypte & 
d’Orient qui étoient doux & honnêtes dans les Solitudes les 
plus affreufes. Le commerce du monde eft un chemin bien 
plus court pour donner de la politeffe , & la néceflité d’être 
continuellement les uns avec les autres , oblige à avoir au 
moins toutes les apparences des vertus , qui rendent la fo- 
ciété commode. 11 ne faut donc pas s’étonner fi nos favans 
étoient ruftiques , puifqu’ils vivoient Séparés du monde , & 
ne cultivoient pas affezles véritables vertus; de-là venoient 
leurs manières contraintes & affeâées, & une certaine ci- 
vilité méthodique , qui , ne confiftant qu’en des formules de 
complimens fades & en des cérémonies incommodes , cho- 
que bien plus qulune rufticitè toute naturelle. Quand les 
Italiens ramenèrent l’ufage des Comédies , ils ne manquè- 
rent pas d’y mettre ces nouveaux perlonnages que nous ne 
voyons ni dans Plaute , ni dans Térence : ils obfervèrent les 
défauts des favans de leur temps , & changeant un peu leurs 
portraits, ils en firent leurs Do&eurs qui veulent toujours 
parler & toujours inftruire. 
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CHAPITRE XIV. 

Renouvellement des Humanités. 

T Elles étoient à peu près les études en France & dans 
l’Europe , quand on recommença de s’appliquer aux 
Humanités , je veux dire , principalement à la grammaire & 
àl’hiftoire. On peut compter ce renouvellement depuis l’an 
1450, & la prife de Conftantinople , qui fit que tant de 
favans Grecs fe retirèrent en Italie avec leurs livres. Car 
bien que Pétrarque & Bocace euffent relevé ces fortes d’é- 
tudes dès le fiècle précédent , ils n’avoient encore guère 
avancé. Mais en Grèce, les études s’étoient affez bien con- 
fcrvées. Le fcul Commentaire d’Euftathe fur Homère , 
montre que jufques aux derniers fiècles, il y étoit refté une 
infinité de livres & des hommes d’une grande érudition. 
Ainfi depuis le milieu du quinzième fiècle , on vit tout d un 
coup paroître une foule de Savans , premièrement en Italie, 
puis en France , & dans le refte de l’Europe à proportion , 
qui s’appliquèrent avec une ardeur incroyable à lire tous 
les livres des Anciens qu’ils purent trouver , à écrire en 
Latin le plus purement qu’il étoit pofiible , & à traduire les 
Auteurs Grecs. L’art de 1 Imprimerie qui fut trouvé en même 
temps , leur fut d’un très-grand fecours pour avoir aifé- 
ment des livres , & les avoir correfts. Auffi plufieurs s’ap- 
pliquèrent enfuite à faire d'excellentes éditions de tous les 
bons Auteurs fur les meilleurs manufcrits , recherchant les 
plus anciens , & en comparant plufieurs enfemble. D’autres 
ont fait des Diéiionnaires & des Grammaires très-exaâes : 
d’autres des Commentaires fur les Auteurs difficiles : d’au- 
tres des T taités de tout ce qui peut fervir à les entendre : 
comme leurs fables , leur religion , leur gouvernement , 
leur milice ; & jufques aux moindres particularités de leurs 
mœurs , leurs habits , leurs repas , leurs divertiffemens. 
Enforte qu’ils ont fait tous les travaux néceffaires , pour 
nous faire entendre , autant qu’il eft pofiible , après un fi long 
intervalle , tout ce qui refte de livres antiques grecs ou 
latins. 

Mais quelques-uns fe font trop arrêtés à ces études, qui 
ne font que des inftrumens pour d’autres études plus férieu- 

fes, 
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fes. Car il y a eu des curieux qui ont paffé leur vie à étudier 
le Latin & le Grec, & à lire tous les Auteurs feulement pour 
la langue , ou même à entendre les Auteurs & en expliquer 
les partages difficiles , fans aller plus loin ni en faire aucun 
ufage. 11 y en a qui fe font arrêtés à la mythologie & aux 
autres antiquités curieufes que j’ai marquées ; qui ont recher- 
ché des inferiptions , des médailles & tout ce qui pouvoit 
éclaircir les Auteurs , lé bornant au plaifir que donnent ces 
curicfités. Quelques-uns , partant plus avant , ont étudié fur 
les Anciens les règles des beaux arts , commel’éloquence & la 
poëlie , fans toutefois les pratiquer : d’où vient que nous 
avons tant de Traités modernes de poétique & de rhétori- 
que , quoiqu’il y ait eu fx peu de véritables Poètes & de véri- 
tables Orateurs : & tant de Traités de politique faits par 
des particuliers qui n’ont jamais eu de part aux affaires. Enfin 
l’application à lire les livres des Anciens , a produit en plu- 
fieurs un refpect fi aveugle , qu’ils ont fuivi leurs erreurs 
plutôt que de fe donner la liberté d’en juger. Ainli l’on a cru 
que la nature étoit telle que Pline l’a décrite , & qu’elle ne 
pouvoit agir que fuivant les principes d’Ariffote. Le pis eft, 
que plufieurs ont trop admiré leur morale , & n’ont pas vu 
combien elle ell au-deffous de la religion qu’ils avoient ap- 
prife dès le berceau. D’autres , quoiqu’en petit nombre , 
ont donné dans l’excès oppofé , & ont affeélé de contredire 
les Anciens & de s’éloigner de leurs principes. Mais entre 
ceux qui les ont admirés , le défaut le plus ordinaire a été 
la mauvaife imitation. On a cru que pour écrire comme 
eux , il falloit écrire en leur langue , fans confidérer que les 
Romains écrivoienter. Latin & non pas en Grec ; & que les 
Grecs écrivoient en Grec & non pas en Egyptien ou en Sy- 
riaque. On s’eff: piqué de foire de bons vers en Latin , & 
même on en a fait en Grec , au hafard de n’être entendu de 
perionne : & ceux qui , comme Ronford & fes feétateurs , 
ont commencé à en foire de François , après la leflure des 
Anciens , les ont remplis de leurs mots , de leurs phrafes 
poétiques, de leurs fobles , de leur religion , fans fe mettra 
en peine fi de telles poëfies pourraient plaire à ceux qui 
n’auroient point étudié : il fuffifoit qu’elles fiffent admirer la 
profonde érudition des Auteurs. On a imité de même les 
Orateurs : on a harangué en Latin , & on a forci des difeours 
François de partages Latins. En un mot , on a cru que fe fer* 
Tante I Première Partie. D 
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vir des Anciens , c’étoit les fa voir par cœur, parler des ch<> 
fes dont ils ont parlé , & redire leurs propres paroles : au 
lieu que pour les bien imiter , foit dans leurs poëfies , foit 
dans leurs difcours , foit dans leurs hiftoires , foit enfin dans 
leurs différons traités des fciences , il falloir choifir les fujets 
qui nous conviennent , comme ils fe font appliqués à ceux 
qui leur convenoient , les traiter comme eux d’une manière 
folide & agréable , & les expliquer auffi-bien en notre lan- 
gue , qu’ils les expliquoient en la leur. 

Cette nouvelle efpèce d’étude excita d’abord une manière 
de guerre entre les Savans. Les Humaniftes charmés de la 
beauté des Auteurs antiques , & entêtés de leurs nouvelles 
découvertes , méprifoient fort le commun des Doéleurs qui 
s’expliquoient groflîèrement & fuivoient la tradition des 
écoles , négligeant le ftyle pour s’attacher aux chofes , & 
préférant l’utile à l’agréable. Les Dofleurs de leur côté , je 
dis les Théologiens & les Canonises , regardoient ces nou- 
veaux Savans comme des Grammairiens & des Poètes , qui 
s’amufoient à des jeux d’enfans & à de vaines curiofités , 

V. Êpîf. prétendant être feuls enpoffeffion des études fèrieufes.Mais 
obfcur. viror. les Humaniftes fe faifoient bien plus écouter , parce qu’ils 
Erafm. étrivoient poliment , & qu’ils avoient appris par la leélure 
des Anciens , à railler de bonne grâce : c’eff ainfi qu’en 
ufoit Erafine, principalement dans les Lettres qu'il a écrites 
fous dos noms inventés de divers Docteurs pour les tourner 
en ridicule. Ils s’en fàchoient & en venoient fouvent aux 
injures, trouvant fort mauvais qu’on leur manquât de refpeét, 
& que des laïques & des gens profanes fe mélaffent d’écrire 
en latin & de parler de fcience. L’héréfie de Luther, qui s’é- 
leva peu de temps après , échauffa ces querelles , & les rendit 
plus férieufes. Luther vouloit réfoi mer les études auffi-bien. 

Ep ai nob < î ue religion. 11 ne falloit ni philofophie ni fciences profa- 
é-tn.an.ifio. nés. 11 falloir brûler Platon , Ariffote , Cicéron , & tous les 
livres des Anciens , pour n’étudier que l’Ecriture, & donner 
tout le reffedu temps au travail des mains. C’eft ainfi que , 
pouffant tout à l’excès , il rendoit edieufes les plus (aintes 
maximes de l'antiquité. La réfiffance qu’il trouva dans les 
Dofleurs de Théologie , & lescenfuresde la Faculté de Paris 
& des autres Univerfités , le rendirent leur ennemi irré- 
conciliable. 11 les traita avec le dernier mépris , & Melanc- 
ton , fon fidelledii’ciple, employa tout fon efprit & toutes 
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fes belles lettres pour les tourner en ridicule. Mais les 
prétendus réformateurs ne durèrent pas long-temps dans 
cette première févérité contre les études profanes. Ils fu- 
rent bientôt les plus ardens à étudier les humanités , voyant 
que l’éloquence & l’opinion d’une érudition fmgulière leur 
attiroit grand nombre de feélateurs. Us regardèrent ces étu- H<ft. EecUfi 
des comme des moyens nécelîaires à la réformation de l’E- d c ‘ c ^‘ c ° mrn ‘ 
glife , & voulurent faire paierie renouvellement des let- 
tres pour le premier figue que Dieu eût donné de fa vo- 
lonté fur ce point. 11 fembloit , à les entendre , que cette 
connoiffance des langues & de I’hiftoire , qu’ils acquéroient 
par un travail affidu , fut une marque affurée d’une million 
extraordinaire; & fefaifanr admirer des ignorans, ils leur 
perfuadoient aifément que les Doéteurs Catholiques ne la- 
voient non plus la religion que les belles lettres. Mais ils 
n’eurent pas long-temps ce foible avantage. Les Catholiques 
les combattirent bientôt par leurs propres armes , & fe fer- 
virent très- utilement contre-eux de la connoiffance des lan- 
gues originales & des auteurs anciens , fuivant leurs pro- 
pres éditions. On a donc recommencé à étudier les Pères 
Grecs & Latins , trop peu connus dans les fiècles précé- 
der: on a étudié l’Hiftoire Eccléfiaftique , les Conciles, les 
anciens Canons ; on a remonté jufques à l’origine de la 
Tradition , & on a puifé la doftrine dans les fources, Le 
fens littéral de l’ Ecriture a été recherché par le fecoursdes 
langues & de la critique. Je fais bien que plufieurs, même des 
Catholiques , ont pouffé ces recherches à de vaines curio- 
fités ; & que plufieurs auffi font demeurés trop attachés à 
l’ancien ftyle des écoles : tant il eft diilicile aux hommes de 
fe tenir dans une j aile médiocrité. 

Le langage de la Philofophie fcolaftique , qui nous eft 
venue des Arabes , n’eft digne par lui-même d'aucup ref- 
peéf particulier. Il en eft comme de l’archite&ure de nos 
anciennes Eglil'es. Cette archite&ure que nous nommons 
Gothique , & qui eft effe&ivement Arabefque , n’en eft ni 
plus vénérable ni plus fainte , pour avoir été appliquée tt 
des ufages faints dans les temps où l’on n’en connoiffoit pas 
de meilleure. Ce ferait une délicateffe ridicule de ne vou- 
loir pas entrer dans lesEglifes qui font bâties de la forte : 
mais ce feroit un auffi vain fcrupule de n’ofer en bâtir d’une 
meilleure architecture : ce feroit auffi une témérité inl'uppor» 

Da 
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table de méprifer St. Thomas à caufe de fon ftyle , & de ne 
vouloir pas y étudier la Théologie ; mais c’eft encore pis de 
croire que la Théologie dépend de ce ftyle fcolaitique , & de 
n’ofer lui donner une meilleure forme fur les modèles an- 
ciens. C’eft par hafard que ces idées fe trouvent jointes en 
nous à celles de la religion ; & il faut favoir diftinguer ce 
qui vient des moeurs & de la fantaifie des hommes , de ce 
que font les chofes en elles-mêmes. 

Si d’un côté le renouvellement des humanités a rendu 
nos études plus folides & plus agréables qu’auparavant , il 
les a rendues d’ailleurs plus difficiles. Car on a plutôt aug- 
menté que changé , & l’on a voulu tout coni'erver. Ainfl 
s’eft formé peu à peu & par une longue tradition , ce cours 
d’études qui eft en ufage dans les écoles publiques. D’abord 
la grammaire avec la langue latine , la poétique , c’eft-à- 
dire la ftruéture des vers latins , la rhétorique & par oc- 
cafion l’hiftoire & la géographie , puis la philofophie , & 
enfuite la théologie, le droit ou la médecine, luivant les 
différentes profefiions. 

CHAPITRE X V. ' 5,82 

De L'état préfent des Etudes publiques. 

Q U o i qu’il en foit , depuis le temps du renouvelle- 
ment des Humanités , la Théologie fcolaftique & la 
Philofophie d’Ariltote ont beaucoup perdu de leur crédit 
deçà les monts : auffi les études font-elles devenues impof- 
fiblcspar la multitude des chofes que l’on y acomprifes , & 
que l’on promet d’enfeigner prefque en même temps ; car 
luivant l’énumération que j’ai donnée des chofes que l’on y 
enfeigne & le plan des écoles, il eft comme impoffiale qu’un 
jeune homme puiffe apprendre , non pas parfaitement 
chacune de ces fciences , mais même pafl’ablement. Com- 
ment veut-on qu’un écolier , qui à 1 6 ou 1 7 ans touche au 
moment de finir fes études , fâche la grammaire , avec la 
langue latine , que l’on ne fe contente pas qu’il entende , 
il faut qu’il l’écrive , & qu’il compofe non-feulement félon 
les règles & corre&ement , mais élégamment ? Cependant 
on ne lui a point appris le françois , on fuppofe qu’il doit 
le favoir , & qu’il y appliquera lui-même les règles de la 
grammaire latine pour le parler & l’écrire plus Jurement. 
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On propofe à la plupart d’apprendre le grec ; quelques- 
uns s’y attachent & continuent de l’apprendre ; d’autres y < 
renoncent , mais le plus grand nombre ell de ceux qui en 
apprennent allez pour avoir un prétexte de dire tout le 
relie de leur vie , que le grec s’oublie facilement. 11 en eft 
à peu près de même des vers latins : on en difpenfe quel- 
ques écoliers , mais on en fait faire bien ou mal à la plupart , 
& quelques-uns y réuffiffent. Ces derniers apprennent les 
règles de la quantité & de la conftru&ion des vers , & ac- 
quièrent l’habitude d’en faire , ce qui n’eft pas une petite 
étude. La gloire de faire des vers latins n’en vaudroit pas 
la peine , mais l’utilité d’entendre mieux la langue , & de' 
compofer plus facilement, n’eft pas méprifable : c’eft ce qit’on 
appelle Humanités , pendant lefquelles on veut qu’un jeune 
homme ait lu les meilleurs Poètes latins, & par conféquent 
qu’il fâche la Fable & la Mythologie , fans quoi il ne peut 
y rien entendre. On le prépare dès-lors à la Rhétorique par 
les Chrcs & les autres exercices d’aphtome , mais toujours 
en latin, que Ion fuppofe qu’il fait dès la troifième dalle , 
quoique fouvent il ne le fâche pas encore au fortir de la 
Rhétorique : mais c’eft un inconvénient prefque inévitable 
dans les études publiques. Il faut fuppofer que les écoliers 
foient capables d’entendre ce que l’on doit leur enfeigner 
chaque année. Ils viennent enfin en Rhétorique , & l’on 
veut qu’en un an , ou tout au plus en deux , ils appren- 
nent tout l'art , depuis la ftruâure des périodes jufqu’à la 
compofition des difcours entiers ; & quoique ce fût déjà 
trop quand ils n’écriroient qu’en François & n’étudieroient 
que cela , on veut toujours qu’ils compofent en latin , 
enforte qu’ils font partagés par la peine qu’il leur donne , 
félon qu'ils en favent plus ou moins. On veut qu’ils con- 
tinuent de faire des vers & de compofer en Grec , qu’ils ap- 
prennent par cœur , qu’ils déclament quelquefois , enfin , 
qu’ils étudient l’Hiftoire , la Chronologie , la Géographie , 
les Antiquités , &c. De femblables études rebutent & dégoû- 
tent les moins propres, & font caule qu’ils n’apprennent rien, 
& fortent du Collège après avoir perdu 8 à 9 années de leur 
jeunelfe , qu’ils auroient employées avec fuccès à l’étude 
d’une ou deux de ces fciences. Les autres s’attachent à quel- 
ques parties qu’ils trouvent plus à leur goût ; ceux qui ont le 
plus de génie en conçoivent ou une grande vanité ou une eu-, 

D 3 
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riofité infatiable. Cependant parmi tant d’études , on ne leur 
apprend ni à bien écrire en François , ni les règles de notre 
Poëfie ; & comme il n’eft pas vraifemblableque l’on veuille 
qu’ils les ignorent , il faut croire que l’on prétend qu’ils 
apprendront tout cela d'eux- mêmes à leurs heures perdues ; 
quoique , fuivant ce plan , ils n’en ayent guère à perdre : 
car encore faut-il à cet âge qu’ils jouent & qu’ils le diver- 
tiffent. Mais les études ne font pas encore finies : il refte 
la Philofophie qui duroit autrefois cinq ans , que l’on ré- 
duifit enfuite à trois , & enfin à deux : on l'enfeigne en- 
core fuivant la méthode fcolaftique. Si d’un côté on com- 
mence à la décharger de quelques queftions inutiles fur les 
univerfels & les catégories , on y ajoute d ailleurs tous les 
jours à l’occafion des nouvelles découvertes de Phyfique , 
& des opinions de Defcartes & des autres qui ont fuivi , pour 
philofopher , des routes extraordinaires. On prétend que 
pendant les deux années de Philofophie un jeune homme 
•apprendra la Logique & la Métaphyfique : l’on y joint fou-- 
vent quelques études de Mathématiques , & on veut qu’il 
continue quelque leâure d’Humanités , pour ne les pas 
oublier. Voilà ce qu’on appelle le cours ordinaire des étu- 
des que l’on fait faire à tous les écoliers , & qui fuffit pour 
être Maître-ès-arts. Faifons-y quelques réflexions avant que 
de paffer aux quatre Facultés fupérieures. Tous ceux qui 
ont étudié favent que je n’y ajoute rien , & tous les hom- 
mes de bon fens , lettrés ou non , peuvent juger s’il eft 
poflîble qu’en huit ou dix ans des jeunes gens diftraits & 
enjoués , quelque efprit & quelque curiofité qu’on leur 
fuppofe, puilfent apprendre tant de chofes différentes, & 
quand même ils les auroient apprifes , fi elles futfiroient 
pour leur former les mœurs & I’efprit , & pour leur don- 
ner les principes qui pendant tout le refte de leur vie les 
feront honnêtes gens & habiles gens. Mais il ne faut point 
deviner , l’expérience eft certaine. 

Parlons de bonne foi : que refte-t-il à un jeune homme 
nouvellement forti du Collège , qui le diftingue de ceux 
qui n’y ont pas été ? Il entend médiocrement le Latin ; il 
lui refte quelques principes de Grammaire , qui font que 
s’il y veut penfer , i! peut écrire plus correélement qu’une 
femme. 11 a quelque teinture de la Fable , des Hiftoires 
(Grecques & de l’Hiftoire Romaine. Pour la Philofophie , 
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il lui en refte aitfTi quelque idée confufe de matières & de 
formes , de pallions , d’inftinél & d'appérit ienfitif. Il tient 
pour des axiomes indubitables que la nature abhorre le vide , 
& que chaque choie tend à fon centre. Au refte , il croit 
n’avoir plus rien à aporendre , puifqu’il a fait fes études. 
Le temps qu’il y a employé , la peine qu’il prétend s’y 
être donnée , & les écrits qui lui en relient lui donnent droit, 
ce lui fembîe , au titre de lavant auquel un honnête homme 
doit prétendre ; & s’il a alliez d’efprit pour s'apercevoir 
qu’en effet il ne fait pas grand choie , il eft à craindre qu’il ne 
s’en prenne aux études mêmes. Je ne parle que du commun ' 
des écoliers : car ceux qui fe diftinguerft le plus entre eux , 
& qui arrivent aux couronnes & aux prix , n’y parvien- 
nent que par une prodigieufe mémoire qu’ils cultivent avec 
foin , pour fe faire admirer ; l’imagination bien plus que 
le jugement fe lait remarquer en eux ; ils vous débiteront 
par cœur, un grand nombre de vers , que fouvent ils n’en- 
tenderrt que foiblement ; ils en compofent à peu près de mê- 
me , ainfi que des amplifications en profe ; ils ne cher- 
chent que le brillant , les belles penfées & ce qui peut faire 
paroître leur bel efprit. lis favent à peu près la Mytholo- 
gie , les Généalogies des Dieux & des Héros , la vie de Mil- 
tiades , d Epaminondas , quelques curiofités des mœurs des 
anciens Romains. La Phi olophie leur fournit un grand 
fond de raifon nemens, bons ou mauvais , fur toutes fortes 
de fujets ; ils font ardens à la difpute par émulation , & 
opiniâtres faute de favoir & par mauvaife honte ou amour 
propre. Voilà les mauvais effets de la prodigieufe quantité 
d’études dont on accable les jeunes gens. Ceux qui ont de 
l’efprit & de l’application font réduits à s’attacher à quel- 
que partie qui eft plus de leur goût en cet âge où ils n’ont 
pas encore le jugement mûr. Les autres dégoûtés & défef- 
pérant de pouvoir apprendre tant de chofes , s’abandon- 
nent à la parefle & au jeu qui les attire fi puilfainment à 
cet âge ; ils s’acquittent feulement de leurs devoirs à l’ex- 
térieur pour contenter leurs parens & leurs maîtres. 

11 femble qu’d vaudroit mieux promettre moins aux éco- 
liers , & réduire leurs études à ce qui leur eft abîblument 
néceffaire de favoir , &c à ce qu’il eft poflible de leur bien 
enfeigner pendant le temps qu’elles durent. Par exemple , 
à quoi bon faire étudier tant de gensenPhilofophie? 

E>4 
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Je fais bien que les Pères Grecs appellent d’ordinaire la 
vie chrétienne , Philofophie , parce que c’eft l’étude de la 
véritable fageffe , & qu’ils vouloient oppofer les vrais 
Philofophes, teisqu’étoientlesMoines,aux impofteurs dont 
la Philofophie n’étoit que menfonge &: vanité. Je lais bien 
encore qu’ils fe ferv oient fort utilement des écrits de Platon 
& des autres Anciens contre les Payens & contre les Hé- 
rétiques , mais on ne demandoit point cette érudition pro- 
fane à la plupart des Prêtres ni des Evêques. 

En récompenfe on leur demandoit beaucoup plus de 
vertu que l’on a fait depuis le temps où l’on a voulu que 
les Théologiens fuffent auparavant Philofophes : du moins 
fi quelque Philofophie leur eft néceffaire , on devroit leur 
donner celle des Pères , particulièrement de faint Auguf- 
tin qui a fi bien expliqué les premiers principes des connoif- 
fances humaines , & montré leur uiage pour la véritable 
Religion , en purifiant la Philofophie de Platon plutôt que 
de leur donner celle d'Ariftote & des autres Grecs Payens, 
fes commentateurs, ou des Arabes Mahométaus. 

Cependant il eft vrai que cette Philofophie arabefque eft 
devenue un inftrument nécefiaire pour notre Théologie , 
parce qu’elle en a pris le langage , ce qui produit un cercle 
ridicule ; car ce langage étranger à la Théologie n'y a été 
autrefois introduit que par les Philofophes , & aujourd’hui 
il ne faut pas être Philofophe pour entendre ce langage. 
J’avoue , dira quelqu’un , que notre Philofophie n’eft pas fi 
folicle que celle des anciens ,auflin’y donnons-nouspas tant 
de temps. Nous paffons enfuite à d’autres études : & qu’im- 
poite de quel nom on appelle cette étude , par où l’on 
commence à exercer l’efprit des jeunes gens. Il importe fort 
pour deux rations ; la première , que ce grand nom trompe 
les écoliers & leur fait croire qu’ils acquerront en deux 
ans toute la fcience des chofes divines & humaines : car 
quoique l’on n’ait pas gardé l’ancienne Philofophie , on en 
a gardé la définition qui eft fort aifièeà dire & à retenir par 
cœur. Puifqu'ils voient que fous cette promeffe fi magnifi- 
que on ne leur enfeigne que des fpéculations abflraites, qui 
ne leur donnent aucun plaifir , & dont ils ne voient aucune 
utilité dans la vie , ils fe dégoûtent des fciences : les plus 
modeftes croient n’avoir pas allez d’efprit , puifqu’ils ne 
comprennent rien de folids à ce que le maître & les éco- 
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licrs femblent entendre. Les plus hardis s’en prennent aux 
fciences & croient qu’il n’y en a point , ou qu’elles n’amè- 
nent à rien Les plus greffiers , au contraire , en tirent une 
fotte vanité , & après avoir fait leurs cours de Philofophie, 
s’ils ont étudié leurs cahiers , & fur-tcut s’ils ont foutenu 
des thèfes , ils le croient à peu près égaux aux difciples 
de Platon & d Ariftore , & aux autres à qui ils voient dans 
les livres que l’on donne le nom de Philofophes. 

L’autre inconvénient de nommer Philofophie ce langage 
des fcolaftiques , eft que l’on^ rend ce grand nom mépri- 
fable aux gens qui n’ont point de lettres ; aux femmes & 
aux hommes du monde qui jugent de tous les Philofophes 
anciens & modernes par ceux à qui on en donne le nom 
dans nos écoles , & les méprifent tous également. De-îà 
vient que Platon, le plus excellent de tous lesauteu s pro- 
fanes , & l’un des plus agréables , eft peu lu , même des fa- 
vans , 8; n’eft point encore traduit en notre langue. De-là 
vient que ceux qui hfent les traduâions de Xenophon , 
d’Epiéiete & des autres, s’étonnent que des Philofophes rai- 
fonnent de fi bon fens. 

C’eft le meme abus qui a décrié le nom de Rhétorique 
& de Poéfie , & de la plupart des beaux arts , & qui en don- 
ne les faüiTes idées , qui font que nous les pratiquons fi 
mal ; car il eft naturel de croire qu'une chofe eft effe&ive- 
ment ce que fon nom nous repréfente. Quoiqu’il fût à fou- 
haiter que tous les hommes , du moins ceux qui étudient , 
devinrent véritablement Philofophes , il eft fi peu raifon- 
nable de l’efpérer ; ce que l’on enfeigne fous le nom de 
Philofophie répond fi peu à ce grand nom , qu’il femble que 
la plupart de ceux qui l’étudient pourroient bien s’en paf- 
fer , du moins la plus grande partie. 11 faudroit la réduire 
à une bonne Logique , car tout le refte de la Philofophie 
n’eft point néceflaire pour acquérir les autres fciences ; au 
contraire, ce font toutes les fciences jointes à la pratique 
de toutes les vertus qui forment la vraie Philofophie , à la- 
quelle par conféquent on ne peut arriver humainement 
que dans un âge mûr : fi quelqu’un eft afiez heureux pour y 
arriver. Mais l’oit pour toute la Philofophie , foit pour la 
Logique , il eft encore plus certain que les autres arts que 
l’on met devant , comme la Grammaire , l’Hiftoire , la 
Géographie , la Chronologie , & tout ce qu’on appelle Hu- 
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inanités n’y font aucunement néceffaires. Pour apprendre 
à raifonner droit , il n’eft point befoin de favoir le latin , 
ni aucune autre langue : on peut même l’apprendre à un 
muet pourvu que l’on ait des fignes affez diftinéts pour 
lui expliquer des réflexions fur les penfées. 11 eft encore 
moins befoin de favoir les règles de la poëfie , ou la me- 
fure des vers , même en fa langue , ou d’avoir affez d’ima- 
gination pour en faire. 

Pour l’éloquence , elle fuppofe le raifonnement déjà for- 
mé , puifqu’elle y ajoute le mouvement & l’expreffion r 
car elle ne confifte pas , comme croient les ignorans , à dire 
de belles paroles qui ne fignifient rien , mais à faire valoir les 
bonnes raifons. On pourroit donc fe contenter de la gram- 
maire en langue vulgaire , c’eft-à-dire ce qu’il faut pour 
parler & écrire correctement , en ajoutant feulement à 
ces deux études celle de la langue latine pour ceux qui doi- 
vent être Théologiens ou Jurifconfultes. 

Paffons maintenant aux Facultés fupérieures de Théo- 
logie, de Jurifprudence & de Médecine , & voyons û le 
temps y eft à proportion mieux ménagé. Quand on a or- 
donné les trois ans d’étude en Théologie, & les deux ans 
dans les autres Facultés avant que d’arriver au degré de 
Bachelier , on a fans doute prétendu que celui qui auroit 
étudié pendant ces deux ou trois ans pourroit être fuffi- 
famment inftruit de chacune de ces fciences : cependant la 
curiofité & l’émulation des profeffeurs a fait que pendant 
ce temps il faut que l’écolier fe contente d’apprendre quel- 
ques traités qui ne font qu’une petite partie du cours en- 
tier. Par exemple : le cours de Théologie , fuivant le projet 
& l’ancienne inftitution de nos écoles , feroit de lire toute 
la fournie de faint Thomas & en expliquer les difficultés. 
Il paroît par la préface que ce faint n’a prétendu y met- 
tre que le néceffaire , &le fommaire de toute la Théolo- 
gie ; car c’eft ce que porte le nom : pour fervir d’introduc- 
tion à ceux qui commencent cette étude , & les mettre en 
état d’approfondir enfuite. Cependant les profeffeurs de- 
puis long-temps ne lifenr plus à leurs difciples le texte de 
l'aint Thomas, ils fe contentent de leur diéter fes traités 
qui en font de très-amples commentaires. Àinfi un écolier , 
pendant ces trois années , apprendra deux ou trois traités, 
comme des attributs de la Trinité , de l’Incarnation t U 
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verra c» que l’on peut dire de plus curieux fur ces myftè- 
res ; toutes les quettions que l'on a propofées dans les éco- 
les , jusqu’aux plus vaines ; toutes les héréftes anciennes 
& modernes , toute la critique de l'Hiftoire ; mais cepen- 
dant il demeurera abiolument ignorant de la Morale & de la 
Doftrine des Sacremens , ou s’il apprend de ces derniers 
traités , il faudra qu’il renonce aux autres. S’il s’attache à la 
pofttive , ce fera encore le même inconvénient : on lui 
expliquera fort au long un livre de l’ccriture en particu- 
lier , fans lui expliquer les autres , qu’il ne lira peut-être 
jamais. 

Je vois bien d’où eft venu cet ufage : un Doâeur a 
palfé fa vie dans l’étude de la Théologie fcclaftique , & 
en a tellement l’efprit rempli , qu’il compte peu les autres 
fciences , & même les autres études qui regardent la Reli- 
gion. Dans la Théologie où il s’eft borné , il fait peu de 
cas des premières notions & des connoiffances triviales ; 
il n’eftime que ce qui lui paroît rare & curieux , c’eft-à- 
dire les dernièrès fubtilités & les nouvelles découvertes ; 
car , humainement pa lant , chaque favant cherche à faire 
valoir ce qui le diftingue des autres. Mais c’eft juftement 
ce qui eft le moins utile à l'écolier , & dont il eft le moins 
capable : car , fuppofés , comme c’eft le plus ordinaire , 
un homme d’un efprit médiocre, qui n’a p3S beaucoup de 
mémoire ni de curiofité , qui ne peut donner à la Théo- 
logie que deux ou trois ans , pour prendre enfuite une Cure 
à la campagne , ou travailler dans une Paroifle de Paris , 
il eft évident que ces longues études ne lui conviennent 
pas : on lui feroit bien plus de plaiftr de ménager ce temps 
pour lui donner les principes de toute la Théologie fpé- 
culative & morale ; lui en ouvrir le chemin pour lire uti- 
lement tout le refte de fa vie l’Ecriture fainte , les Canons 
& les Pères autant qu’il en aura la commodité ; enfin , le 
mettre en état de bien faire un Catéchifme & un Prône , 
& de bien adminiftrer les Sacremens. Qu’il y ait cepen- 
dant quelques Doéleurs qui paffent leur vie à étudier pro- 
fondément la Théologie, pour réfuter les Hérétiques ,& 
donner de falutaires confeils fur les queflions de morale & 
de difeipline ; mais un petit nombre fuffit , & ce ne doit 
pas être le but du commun des étudians. 

Je laiffe aux Jurifconlùltes & aux Médecins à examiner 
' 1 
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leurs études publiques. Je fais bien que ce qui a fort décrié 
depuis un fiècle les écoles de Droit , eft que les années en- 
tières fe paffoient à expliquer un titre ou deux du Digefte , 
enforte qu’il eût fallu un fiècle pour expliquer tous lest 
titres des cinquante livres , & d’autres fiècies pour le Code 
& pour les Novelles. Tout cela n’étoit encore que le Droit 
Romain , où il faut ajouter la connoiflance de nos Coutu- 
mes , de nos Ordonnances St de notre Procédure. 

Je lais que les Médecins donnent bien du temps à l’étude 
du Grec & du Latin , & je ne vois pas à quoifert la con- 
noiflance fi parfaite de ces Langues pour guérir des mala- 
dies. Je fais que l'on traire fort au long dans leurs écoles de 
la nature des quatre élémens , & du corps mixte qui en ré- 
fulte , & des caufes générales des maladies , & j’ai toujours 
ouï dire qu’au fortir de ces écoles , un jeune Doéleur fe 
trouve bien empêché quand on l’appelle pour traiter un 
malade. Tous ces inconvéniens ont , ce me femble , la mê- 
me caufe d’avoir demandé tant de chofes aux étudians , 
qu’on les a réduits à l'impoflibilité & à la néceflité de s’at- 
tacher à quelque partie qui ne s’eft pas toujours rencontrée 
la plus utile. 

En effet , peut-on croire qu’il n’y ait rien de plus utile 
aux jeunes gens que de favoir la langue latine & la gram- 
maire latine ? de haranguer en latin & faire des vers en 
cetre langue ? de connoître l’Hiftoire Romaine , les mœurs 
des Romains , leurs manières de faire la guerre & de ren- 
dre la Juftice ? cependant c’eft à quoi l’on réduit ordinai- 
rement les Humanités. Je ne dis pas que ces connoiffances 
ne foient utiles , mais aflùrément il y en a qui le font plus : 
nous fournies plus preffés d’apprendre à bien parler & à 
bien écrire en notre langue & à vivre félon nos mœurs. 
Nous fommes également plus preffés à nous mettre en état 
de raifonner jufte fur les matières ordinaires de la vie, que 
de difputer fur les degrés métaphyfiques , fur l’aéle & fur 
la puiffance ou fur la nature de l’infini : il femble donc que 
nous devons accommoder nos études à l’état préfent de nos 
mœurs , & étudier les chofes qui font d’ufage dans le 
monde , puifqu’on ne peut pas changer cetufage, pour 
l’accommoder à l’ordre de nos études. 

Mais , dira-t-on , ces études font bonnes , au moins pour 
l’école : comme fi l’école étoit un état défirable par lui- 
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même , & non pas un moyen & un chemin pour arriver 
aux connoiffances néceffaires à la vie. Dans un voyage , 
tout l’équipage qui ne fert pas à faire marcher plus com- 
modément ou plus vite , eft un embarras inutile , parce 
qu’on ne marche pas pour marcher : or , on ne doit pas non 
plus étudier pour étudier. Au refte , c’eft une grande erreur 
de croire qu’il faille amulér les jeunes gens de chofes inu- 
tiles , lorlqu’ils ne font pas encore capables d’idées fé- 
rieufes ; ils donnent affez d’eux-mêmes dans la bagatelle , 
& on ne peut travailler trop tôt à les en tirer , pourvu 
qu’on le faffe avec difcrétion ; que fi l’on veut donner 
quelque chofe à l’âge , qu’on les laiffe jouer & fe divertir, 
& qu’on leur donne des amufemens réjouiffans , mais qu’on 
ne les fatigue pas d’études inutiles & défagréables tout enfem- 
ble , qui n’ont rien de commun avec les amufemens de la 
jeuneffe que l’inutilité , & qui ne reffemblent aux occupa- 
tions férieufes que par la peine qu’elles donnent. Il faut les 
occuper à quelque chofe , & à quelque chofe de difficile pour 
les accoutumer à l’application , je le veux : mais n’y a-t-il 
rien de plus propre à cela que la queftion de I’univerfel , à 
parte rei , ou de l’univocation de l’ètre ? La Géométrie fera 
le même effet, la Jurifprudence le fera d’une autre manière,Sç 
il en reliera de grandes utilités. Les gens d’efprit voient bien 
fans doute tout cela : mais , quoi ! l’un veut que fon fils 
foit officier de robe , l’autre défire qu’il ait un bénéfice i 
il faut des degrés , & pour y arriver , il faut des atteftations 
comme l’on a étudié dans les formes ; l’autre regarde l’o- 
pinion du monde, & ne veut pas qu’on lui reproche d’avoir 
manqué à l’éducation de fon fils par une conduite fingu- 
lière. Ainfi plufieurs regardent les études non pas tant com- 
me un moyen de faire qu’un enfant devienne honnête 
homme & habile homme , que comme une formalité nécef- 
fairepour faire arriver àdiverfes profeffions , ou comme une 
marque d’homme de condition honnête : on les met pref- 
que au rang de certains embarras de cérémonies & d’or- 
nemens que la mode rend néceffaires : plufieurs auffi les 
embraffent comme un moyen de vivre , & ces dernier* 
ont raifon de n’étudier que ce qui eft en ufage dans les 
écoles , quelque inutile qu'il fait dans le fond , puisqu’ils 
veulent fe borner aux écoles mêmes : car les queftions de 
Philofophie les plus creufes font fort folides pour les pro- 
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fefleurs , à qui elles attirent beaucoup d’écoliers. II faut 
encore avouer qu’il y a un grand nombre de pères igno- 
rans qui , fans favoir ce qu’on devroit étudier , ni ce 
qu’on étudie en effet dans les écoles , y envoient leurs 
enfans fur la foi publique , ne doutant point qu’ils na 
deviennent favans en fuivant le chemin de ceux qui paf- 
fent pour l’être : ces bonnes gens font les plus excufables da 
tous; car, en gros, leur intention eft très-bo f nne. Ils veulent 
férieufemcnt le bien de leurs enfans ; ils fentent par leur 
expérience les maux de l’ignorance & de la mauvaife éduca- 
tion , & croient que le remède fe trouve infailliblement 
dans les études ordinaires ; que s’il leur paroît que ce que 
leurs enfans apprennent eft inutile , ils croient que c’eft 
leur faute , & que les gens de lettres en voient bien l’ufage. 
Maintenant je crois qu'il eft facile de réfoudre la queftion 
que j’ai propofée. 

D’abord , fi les études font aujourd'hui plus eftimées 
que méprifées ; & s’il arrive quelquefois qu’elles foient 
peu eftimées & qu’elles attirent peu de confidération à ceux 
qui s’y appliquent, il s'en faut prendre au peu de choix &au 
défaut de la méthode. Que fi cette méthode ,qui nous paroît 
défettueufe , fe trouve en quelque façon autorifée par 
l’ufage public des écoles , il ne faut s’en prendre qu’au 
temps qui ruine infenfiblement les plus belles inftitutions : 
c’eft ce que j’ai fait voir en particulier dans l’hifloire que 
j’ai réduite. 

Jufqu’ici j’ai montré quelles étoient les études chez les 
Grecs , comme elles pafsèrent aux Romains , comme elles 
changèrent par l’établiffement du Chriftianifme & par là 
ruine de 1 Empire ; que les Clercs & les Moines en con- 
fervèrent quelques reftes pendant les plus grands défor- 
dres , & qu elles fe relevèrent en même temps que l’au- 
torité royale. Ce fut alors que l’on abandonna les langues 
& les belles-lettres , que l’on emprunta la Philofophie des 
Arabes , & ce fut alors que fe forma la Théologie fcolaf- 
tique , la Jurifprudence fondée fur le décret de Gratien , 
& le droit de Juftinien ; la Médecine fondée fur les livres 
& les raifpnnemens généraux. On raffembla toutes les 
études dans les Univerfités , fous le nom de fciences les 
plus utiles à la vie : on enfeigna beaucoup de queftions 
inutiles ; on régla toute la difeipline des Univerfttés cotn- 
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me pour des Clercs î on ne fongea point à llndruftion 
de la Nobleffe , ni de tout le refte des laiques ; il n’y eut 
aucun ètabliffement public pour leur éducation ; les gens 
de lettres devinrent comme une nation particulière & allez 
différente des autres hommes. 

Ils négligèrent les mœurs , fit plufieurs n’étudièrent que 
par intérêt , enforte que les études dégénérèrent en for- 
malités; enfuite les Humanités fe renouvelèrent ; on étu- 
dioit le Grec , le Latin , l’Hiftoire , tous les Auteurs an- 
tiques ; on cultivoit les langues vulgaires. Ces études, 
fulpeéles pendant quelque temps , furent admifes enfin dans 
les écoles publiques , hors l’étude des langues vulgaires , & 
de tout ce qui ne fe trouve point dans les livres des Anciens. 

On a vu principalement par cette hiftoire que ce cours 
réglé d'études que nous fuivons aujourd hui n’a pas été 
formé tout d’un coup avec deffein fit fur des principes cer- 
tains , ou de raifonnement ou d’expérience , mais qu’il eft 
venu infenfibiement par une ancienne tradition qui s’eft 
fort altérée par la fuite des fiècles , comme il arrive dans 
toutes les chofes de la vie , où l’on n’agit que par exemple 
ou par coutume. Ainfi , quoique j’aie un grand refpeél pour 
.l’autorité de nos ancêtres , fit encore plus pour celle des 
puiffances eccléfiaftiques fit temporelles qui ont confirmé 
de temps en temps l'ordre des études publiques , je crois 
qu’il eft permis de mettre à part l’autorité de la coutume 
pour raifonner librement fur la matière des études, comme 
les Philofophes les plus fournis aux lois de leur pays ne 
laiffenr pas de raifonner fur les lois fit fur la politique. 

Je parlerai des études en général , quoique mon princi- 
pal deffein foit de me réduire à celles qui font le plus à 
l’ufage des jeunes gens que l’on inftruit en particulier. Je 
ne prétends point donner des mémoires pour la réforma- 
tion des études publiques. Je ne les ai pas affez examinées, 
St les régler feroit l’ouvrage d'un Légiflateur. Je laiffe à 
ceux qui y ont paffé à juger fi dans les écoles on n’enfeigna 
rien que d’utile , St fi on y enfeigne tout ce qui eft né- 
cefî'aire. Je me renferme feulement dans ce qui eft de ma 
connoiffance particulière , & je propoferai fimplement mes 
réflexions fit mes expériences. 
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CHAPITRE XVI. 

Du choix des études. 

I L mefemble qu'il faut premièrement examiner ce que c’eft 
que l’étude , & quel but on doit fe propofer eu étudiant- 
Amaffer beaucoup de connoifl'ances , même avec un grand 
travail , & le diitinguer du commun en tachant ce que les 
autres ne lavent point : tout cela ne fuftit pas pour dire que 
l’on étudie : autrement ce ieroit étudier que de compter 
toutes les lettres d’un livre , ou toutes les feuilles d’un ar- 
bre; puifque ce ferait une occupation fort pénible qui fe 
terminerait à une connoifiance fort fingulière. Mais pour- 
quoi cette application leroit-elle ridicule , finon parce 
qu’elle ne ferait ni utile ni agréable. 11 faut donc que ce 
que l’on doit nommer Etude , ait pour but au moins le plaiftr 
de la connoifl’ance. Encore le plaiftr ne fuftit pas pour juf- 
tifier les études qui nuifent à de meilleures études , ou à 
d’autres occupations plus utiles. On aurait pitié d'un ma- 
lade qui ne chercherait qu’à s’habiller proprement & man- 
ger tout ce qui flatterait fon goût , au lieu de s’appliquer 
férieufement à fe guérir. On lie moquerait d'un jeune ar- 
tifan , qui , pendant fon apprentiflage s’amuferoit à defliner 
ou à jouer des inftrumens , au lieu d’apprend e fon métier. 
II aurait beau dire qu’il y prend plaiftr , & que la peinture 
& la mufique font des arts plus nobles que la menuilerie ou 
la ferrurerie. Laiflez tout cela , lui diroit-on , auxMuficiens 
& aux Peintres , le temps que vous donneriez à leur métier 
vous empêcherait d'apprendre le vôtre. Tout ce que l’on 
peut vous permettre, c’eft de vous y divertir les jours de Fê- 
tes , au lieu de faire la débauche avec vos camarades. On 
pourrait en dire de même à la plupart des jeunes gens. Votre 
éducation doit être i’apprentiffage de votre vie : vous de- 
vez y apprendre à devenir honnête homme, & habile homme 
félon la profelïïon que vous embrafferez : appliquez-vous 
uniquement à ce qui peut vous rendre tel , & coniolez-vous 
de l’ignorance de tout ce que l’on peut fe pafler de connoî- 
tre , & ne pas lailfer que d’être heureux. Mais la gram- 
maire , la poétique , la logique me diverriffent : je trouve 
tut grand plaiftr à lavoir plulieurs langues , à tirer des éty- 
mologies , 
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tnologies , & faire différentes réflexions fur le langage des 
hommes : j’aime à juger des ftyles , & à examiner les règles 
de la Poefie : j’aime ces doftes fpéculations fur la nature du 
raifonnement , & ces énumérations exa&es de tous ceux qui 
peuvent former une concluflon. Vous avez raifon: toutes 
cesconnoiffances font agréables : elles font même fort hon- 
nêtes , & peuvent vous fervir jufques à un certain point. 
Mais prenez garde que le plaifir ne vous emporte , & que vous 
n’y donniez trop de temps. La Phyfique a encore de grands 
charmes. Si vous vous abandonnez aux Mathématiques, vous 
en avez pour votre vie. Il y a des gens qui la trouvent trop 
courte pour l’étude de l’hiftoire : & il y en a qui la paffent à 
de pures curiofités de voyages ; à acquérir de l'intelligence 
dans les beaux arts , comme la peinture & la mufique , ou à 
rechercher des chofes rares. Cependant quand apprendrez- 
vous à vivre , & quand vous inftruirez-vous des chof es par- 
ticulières à votre profeflion ? 11 faut retrancher ces plaifi.s , 
fi vous ne favez pas les modérer ; & fi vous pouvez y gar- 
der une mefure raifonnable , à la bonne heure : donnez-y 
le temps que les autres donnent à la bonne chère , au jeu » 
& à des vifites inutiles. Mais ayez foin toutefois de garder du 
temps pour exercer votre corps , & pour relâcher entiè- 
rement votre e r prit; car la fanté la liberté d’efprit eft 
préférable à toute la curiofité. Outre le plaifir , il y a en- 
core une grande tentation à éviter ; c’eft celle de la vanité. 
Combien y a-t-il d’études que l’on ne fait que pour pa- 
roître , pour fe diftinguer , pour étonner les ignorans ? Le 
moyen de les reconnoître , eft de penfer à ce que l’on étu- 
dieroit , fi l’on devoir vivre en folitude , & ne parler jamais 
à perfonne. 

On ne doit donc nommer étude que l’application aux 
connoiflances qui font utiles dans la vie : il y en a de deux 
fortes ; les unes font utiles pour agir & pour s’acquitter 
dignement des devoirs communs à tous les hommes , ou 
de ceux qui font propres à chaque profeflion ; les autres 
font utiles pour s occuper honnêtement dans le repos & <, 
profiter du Ioifir , évitant l’oifiveté & la débauche. Le 
premier but doit être l’aftion de l’homme comme homme , 
dont la perfe&ion eft la vertu morale , enfuite on le regardé 
comme membre de la fociété civile. 11 eft encore très- 
important de bien employer les intervalles de l’adion. 

Tome IV. Première Partie. E 
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Toutes les avions des hommes ne tendent qu’au repos & 
au loifir , & cet état eft le plus dangereux pour ceux qui 
ne lavent en bien ufer ; mais ceux qui en profitent acquiè- 
rent les connoifiances qui peuvent fervir à conduire & 
leurs actions & celles des autres , & goûtent , en les acqué- 
rant , les plaifirs les plus purs de cette vie : ainfi , comme 
par le travail du corps on le procure la nourriture que le 
corps reçoit avec plaifir , & qui lui redonne des forces 
pour travailler de nouveau , de même , par les affaires & 
par les a étions de la vie , on fe procure le repos , où l’on 
apprend à fe conduire dans les a étions fuivantes , & on 
l’apprend avec plaifir. La providence a tellement difpofé 
le corps des enfans , que lorsqu’ils ne font point encore 
capables de travail , ils demandent une grande quantité de 
nourriture qui les fait croître & les fortifie. Il en eft de 
même de l’ame : il n’y a point d’âge où l’on apprenne fl 
facilement , & où l’on défire tant d’apprendre , que la pre- 
mière jeunefl'e encore incapable d’agir , au lieu que la 
vieillefie qui n’en eft plus capable , eft très-capable d’inf- 
truire , & y a grande inclination ; enforte qu’il n’y a aucun 
état de la vie qui ne foit fort utile , fi l’on fait répondre aux 
intentions du Créateur. 

La jeuneffe eft donc un temps fort précieux , jamais la 
curiofité .ni la docilité ne font fi grandes ; les enfans veu- 
lent tout favoir , tous les objets leur font nouveaux , & ils 
les regardent avec attention & admiration ; ils font fans 
ce fie des queftions , ils veulent effayer de tout , & imiter 
tout ce qu’ils voient faire : d’ailleurs ils font crédules &. 
fimples ; ils prennent les paroles pour ce qu’elles fignifient , 
jufqu’à ce qu’ils ayent appris à fe défier , en éprouvant que 
l’on ment & que l’on trompe ; ils prennent telle impreffion 
que l’on veut , n’ayant encore ni expérience ni raifonne- 
ment qui y réfifte : jamais la mémoire n’eft plus facile ni 
plus fûre ; & feloh qu’en cet âge on s’accoutume à penfer 
à certaines chofes plutôt qu’à d’autres , on s’y applique 
dans tout le refte de fa vie avec plus de facilité & de plaifir. 
Il eft évident que Dieu a donné toutes ces qualités aux 
enfans , afin qu’ils puffent apprendre ce qui doit leur fervir 
dans le refte de la vie ; & il eft de la même providence de 
ne leur avoir pas donné ces qualités en vain , mais de leur 
avoir donné en même temps la capacité de retenir tou* c« 
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qui leur eft néceffaire , & les moyens extérieurs de l’ap- 
prendre : c’eft la faute de ceux qui nous ont inftruit , & la 
nôtre enfuite , s’il nous nw îque quelqu’une de ces connoif- . 
fances néceflaires : de là vient que l’ignorance de nos de- 
voirs nous rend coupables. Or la capacité que nous avons 
de connoître & de retenir n’eft pas petite ; & il n’y a point 
d’homme fi peu inftruit , & d’un efprit ft groflier , pourvu 
qu’il ne l'oit pas tout-à-fait ftupide, qui n’ait une quantité 
prodigieule de connoillances. Prenez un payfanqui ne fait 
point lire , & qui n’apoint appris de métier , il fait comment 
fe font les choies les plus néceliaires.pour la vie , quel en 
eft le prix , quels font les moyens de les avoir : il connoît 
les arbres & les plantes de fon terroir , la qualité des terres , 
les différentes façons quelles demandent; & les faifons du 
travail , la chafl'e ou la pêche félon le pays , & une infinité 
de cliofes femblables , utiles & folides, ignorées pour l’or- 
dinaire de ceux que l’on appelle Savons. 

On peut dire que la caufe naturelle de cette grande ca- 
pacité de l’efprit humain & de nos penfées en cette vie ont 
toutes quelque mouvement du cerveau qui leur répond ; il 
eft même affez probable que la mémoire , tant qu’elle appar- 
tient au corps , ne conftfte que dans ce trèfor d’imprelîions 
différentes qui reftent dans le cerveau après les diverfes 
agitations qui ont accompagné chaque penfée. Or la grande 
quantité de cerveau, ladélicateffe de fa fubftance, la mul- 
titude des retours & des involutions qui s’y voient , font 
penfer affez raisonnablement qu’il eft compofé d’une mul- 
titude incroyable de fibres très-déliées & d’une très-grande 
longueur de même nature , ou plutôt les mêmes qui com- 
pofent les nerfs dans tout le refte du corps ; & ft cela eft , 
il n’eft pas difficile de concevoir qu’il s'y puilfe conferver 
un nombre merveilleux de différentes impreflions , vu que 
dans le fond de notre œil qui eft fi petit, fe peignent tout 
à la fois le ciel & la terre , & tout ce que nous voyons d’un 
iéul regard , encore faut- il que toutes ces imnges paffent par 
le trou de la prunelle fans fe confondre. Les ignotans ne 
font donc pas des gens qui ne penfent à rien , & qui n’ayent 
rien dans la mémoire ; ils y ont moins de chofes , & penfent 
fouvent aux mêmes , fans ordre & fans fuite , ou bien ils 
penfent à quantité de chofes , mais petites , baffes , vul- 
gaires & inutiles. Les premiers font plus greffiers , ceux-cj 
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plus légers. Les Savans au contraire , & les habiles geriÈ % 
ne font pas toujours des gens qui ayent le cerveau mieux 
difpofé que les autres , ils lexercent plus , ils penfent à plus 
d’objets , plus grands , plus noble», plus utiles. 

Mais quelque grande que foit , même dans les naturels 
les plus heureux , cette capacité d’apprendre & de retenir , 
il eft clair quelle eft bornée , puifqu’elle dépend , du moins 
en partie, du corps & de la difpofition du cerveau , & que 
l’ame même eft une créature dont la vertu eft finie : d’ail- 
leurs la vie eft courte , la plus grande partie s’emploie aux 
befoins du corps, & le refte nous eft plus donné pour agir 
que pour apprendre ; enfin , fans parler de ce qui eft au 
deffùs de notre portée , il ne faut pas croire qu’aucun 
homme en particulier puiffe favoir tout ce qui eft de la 
portée de l’efprit humain. Quiconque auta la vanité d’y 
prétendre , laiffera quantité de connoiffances utiles , pour 
fe charger de quantité de fuperflues , & dans celles-là même, 
il trouvera toujours des pays qui lui feront inconnus : il faut 
donc ménager le temps , & choifir avec un grand foin ce 
que nous devons apprendre , d’autant plus que l’on n’oublie 
pas comme l’on veut, & que les connoiffances ne font pas 
chez nous comme des tableaux ou des médailles que l’on 
met dans un cabinet pour ne les regarder que quand on 
veut , & s'en défaire quand on n’en veut plus. Nous n’avons 
point d’autre lieu où mettre nos connoiflances que notre 
mémoire & notre ame même , elles y demeurent malgré 
nous , fouvent toute notre vie ; & celles dont nous vou- 
drions le plus nous délivrer , font celles qui fe préfentent le 
plus à nous ; de plus , ce font nos penfées bonnes ou mau- 
vaifes qui forment nos mœurs ; de forte qu’une erreur que 
nous avons embraffée eft comme un poifon que nous aurions 
avalé , & dont il ne feroit plus en notre pouvoir d’empêcher 
l’effet ; que fi nous fommes obligés à bien choifir ce que nous ' 
étudions nous-mêmes , nous devons y regarder de bien plus 
près pour inftruire les autres , principalement les enfans : 
il y a plus d’injuftice à prodiguer le bien d’autrui que le 
nôtre ; & c’eft une efpèce de cruauté de faire égarer ceux 
que l’on nous donne à conduire. On ne croit pas d’ordi- 
naire que ce choix foit d’aucune importance pour les petits 
enfans. Lorfque les premières pointes de lumière commen- 
cent à paroitre en eux , on leur laiffe prendre quantité dq 
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tnauvaifes impreiïions qu’il faut détruire dans la fuite ; au 
lieu de les aider , on fortifie leurs défauts : ils font crédules , 
on leur conte peau-d’àne , & cent autres fables imperti- 
nentes qui occupent leur mémoire dans fa première fraî- 
cheur : ils font timides , on leur parle de loups garoux & 
de bêtes cornues ; on les en menace à tous momens : on 
flatte toutes leurs petites pallions , la gourmandife , la 
colère, la vanité; & quand on les a fait tomber dans les 
pièges , quand ils difent une fottife , tirant droit une con- 
féquence d’un principe impertinent qu’on leur a donné , on 
s’éclate de rire , on triomphe de les avoir trompés , on 
les baife , & on les carelfe comme s'ils avoient bien ren- 
contré ; il femble que les pauvres enfans ne foient faits 
que pour divertir les grandes perfonr.es , comme de petits 
chiens ou de petits finges ; cependant ce font des créatures 
raifonnables que l’Evangile nous défend de méprifer, par 
cette haute conftdération qu’ils ont des Anges bienheureux 
pour les garder. Combien les hommes , & fur-tout les Mat - xvm. 
parens , font-ils donc obligés d’en prendre foin peur cul- IO ’ 
tiver leur efprit & former leurs mœurs ? Mais quoi , dira- 
t-on , faut-il élever les enfans triftement , ne leur parlant 
que de choies férieufes & relevées ? Point du tout : il faut 
feulement fe donner la peine de s’accommoder à leur portée 
pour les aider doucement. 

l= — = W£ 

CHAPITRE XVII. 

Méthode pour donner de L'attention. 

I L ne manque aux enfans que deux chofes pour bien rai- 
fonner ; l’attention , & l’expérience. La mobilité de leur 
cerveau , qui fait qu’ils s’agitent fans celle , & ne peuvent 
durer en place , faitaufli qu’ils ne peuvent confidérer long- 
temps un même objet , & encore moins remarquer l’ordre 
& la liaifon de plufieurs chofes. Le peu de connoilfance 
qu’ils ont des chofes particulières , fait qu'ils manquent des 
principes de raifonnemens qui fe tirent des faits , des lois 
de la nature , & du l’inftitution des hommes. Car pour les 
principes qui font purement de lumière naturelle , ils les 
ont dès-lors, tels qu’ils les auront toute leur vie , & ils ont 
auffi l’idée d’une bonne conséquence, qui femble être ce que 
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l’on dit appeler raifon. Ils peuvent donc errer , quand ils 
mettent un principe pofitif , ou quand ils ne font pas affez 
d’attention aux principes naturels ; mais ils tirent droit leur s 
conclufions , & s’ils n’avôient dès-lors la notion des grands 
principes , & la notion des bonnes conféquences , ils ne 
l’auroient jamais. Les hommes ne fe donnent point les uns 
aux autres ces lumières : elles ne viennent que du Créateur , 
puifqu’ellcs font le fond de la raifon même. 

Le défaut d’expérience eft le premier auquel on peut 
remédier , répondant à toutes leurs queftions avec la même 
fimplicité qu’ils les propofent , leur difantla vérité de tout 
ce qui leur eft utile de favoir , & s’expliquant très-claire- 
ment. On ne fe contentera pas de fatisfaire leur curiofité 
fur tous les objets fenfibles qui les font parler : on leur 
contera des hiftoires utiles , comme celles de la religion , 
& celles de leur pays : mais on aura foin de leur expliquer 
tout ce dont ils n’ont point encore d’expérience , afin qu’ils 
ne difent rien, s'il eft poffible , dont ils n'ayent une idée nette 
dans l’efprit. On peut aufli leur apprendre quelques fa- 
bles , comme celles des faux dieux de l’antiquité & les fa- 
bles d’Efope , qui ferviront pour la morale. Ces badineries 
les divertiflent , & ne leur feront point de mal , quand on 
ne les leur donnera que pour ce qu’elles font. Mais il ne 
faut jamais les tromper. Pour l’attention , il faut la procu- 
rer aux enfans doucement & avec beaucoup de patience ; 
elle viendra avec le temps ; & quand ils commenceront à 
en être plus capables , on pourra l’exciter d’abord par le 
plaifir de quelque connoifiance qui les attache ; enfuite par 
la crainte , par les menaces , & même par les châtimens ; 
mais il faut en venir à ces derniers moyens le plus tard 
qu’il eft poffible. 

Quant aux premières inftru&ions, je voudrois qu’on les 
leur donnât , fans qu’ils s’aperçuffent que l’on ait deffein 
de les inftruire. Que l’on profitât des intervalles du jeu , 
& quand l’enfant feroit las de courir & de s’agiter , on lui 
contât tantôt l’hiftoire du paradis terreftre , tantôt le fa- 
crifice d’Abraham , ou les aventures du patriarche Jofeph : 
une autrefois quelque fable , comme j’ai marqué , fans l’o- 
bliger à redire ce qu’il auroit appris ; mais lui laiffant. redire 
de lui-même quand il feroit en belle humeur. 11 y a aufli 
diverfes induftries pour exercer la curiofité des enfans en 
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ce premier âge. Des peintures & des images , que l’on leur 
préfente , afin qu’ils en demandent l’explication. Des en- 
tretiens que l’on fait devant eux , comme fans fonger à 
eux, & que l’on continue, quand ils s’y appliquent , leur 
adreflant même la parole. Quand on en a plufieurs enfem- 
ble , l’émulation peut beaucoup fervir : on peut conter à 
l’un devant l’autre, ce que l’on veut que l’autre apprenne ; 
on peut propofer pour récompenfe , à celui qui fera le plus 
obéiflant dans les autres choies , de lui conter une belle 
hiftoire. Il faut louer fouvent devant eux la fcience & l’é- 
tude, fans qu’il paroiffe que ce foit pour eux. Enfin il faut 
érudier le naturel & l’inclination particulière de chaque en- 
fant , pour le faire appliquer de lui-même , par le plaifir ou 
par quelqu’autre motif qui le touche. C’eft pour cela qu’il 
leur faut tendre des pièges de tous côtés , & les tromper 
autant que l’on peut ; & non pas pour les rendre défians 
& malicieux , qui eft ce que l’on appelle les déniaifer. Sur- 
tout il fe faut bien garder dans les premières années où les 
impreffions qu’ils reçoivent font très-fortes , de joindre tel- 
lement l’idée des verges à celle d’un livre , qu’ils ne pen- 
fent à l’étude qu’avec frayeur. Ils ont peine à en revenir ; 
& il y en a qui n’en reviennent jamais. Il faut au contraire 
les entretenir dans la joie , qui eft fi naturelle à cet âge , 
rire & badiner quelquefois avec eux , pourvu que l’auto- 
rité n’en fouffre pas , & attendre plutôt quelques années 
de plus à commencer les inftru étions férieufes & l’étude 
réglée. 

Comme le cerveau des enfans eft fort tendre , & que tout 
leur eft nouveau , ils font vivement frappés des objets fen- 
fibles qui les environnent , & y font continuellement atten- 
tifs. De-là vient qu’ils joignent facilement ce qui les frappe 
en même temps : un certain fon avec une certaine figure & 
une certaine odeur , qui n’ont aucune liaifon naturelle. C’eft 
par-là qu’ils apprennent fi facilement à parler, & c’eft par là 
que leschâtimens font leur effet. Mais c’eft aufli cequicaufe 
leurs erreurs : car ils prennent pour bon tout ce qui eft 
agréable aux fens , ou qui eft joint à quelque objet agréa- 
ble , & pour mauvais tout ce qui eft contraire. Ces premiè- 
res impreffions font fi fortes , qu’elles forment fouvent les 
mœurs pour tout le refte de la vie ; & c’eft apparemment 
une des caufes des coutumes différentes des nations entières. 

E 4 
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De forte que qui feroit affez heureux pour joindre des fen- 
fations agréables aux premières inftruélions que l’on donne 
des chofes utiles, pour les mœurs , ou pour la conduite de 
la vie , en un mot , de joindre le bien véritable avec leplai- 
fir , auroit trouvé le fecret de la meilleure éducation. Je fais 
bien que par ce principe on donne aux enfans des friandifes , 
des images , de l’argent , ou de beaux habits , pour les ré- 
compenfer & les exciter à bien faire : mais on leur nuit fou- 
vent par-là , plus qu’on ne leur fert. On fomente en eux des 
femences de gourmandife , d’avarice & de vanité. 11 faudrait 
les toucher par des p'aifirs plus innocens , que ceux déman- 
ger , de polîedcr quelque chofe , & de fe faire regarder : & 
je n’en vois point qui y conviennent mieux que ceux de la 
vue : les beautés naturelles , les ouvrages de la peinture & 
de l architeélure , la fymétrie , les figures & les couleurs. 
Comme la vue nous fait rapporter au-dehors toutes fes im- 
preffions , fes plaifirs ne nous portent qu’à admirer & aimer 
les objets , & non pas à nous eftimer nous-mêmes. Les fons 
agréables & les bonnes odeurs font le même effet à propor- 
tion , & c’eft peut-être la raifon pourquoi dans l’office folen- 
nel de l’Eglife , on a jugé à propos d’accorder quelque chofe 
à ces trois fens. Je voudrais donc que la première églife où 
l’on porte un enfant , fût la plus belle , la plus claire , la plus 
magnifique : qu’on l’inflruifit plus volontiers dans un beau 
jardin , ou à la vue d’une belle campagne , par un beau temps, 
& quand il feroit lui-mémedans la plu-, belle humeur. Je vou- 
drais que les premiers livres dont il fe ferviroit fulfent bien 
imprimés & bien reliés: que le maître lui-même , s’il étoit 
peffible , fût bien fait de fa perfonne , propre , parlant bien , 
d’un beau fon de voix , d’un vifage ouvert , agréable en 
toutes fes manières ; & comme il eft difficile de rencontrer 
ces qualités jointes aux autres plus effentielles , je voudrais 
du moins qu’il n’eût rien de choquant ni de dégoûtant. Le 
peu de foin qu’on a de s’accommoder en tout ceci à la foi- 
bleffe des enfans, fait qu’il relie à la plupart de l’averfion 8c 
du mépris pour toute leur vie , de ce qu’ils ont appris de 
gens trop vieux , chagrins ou mauffades ; & que le dégoût 
des écoles publiques , quand ce font de vieux bâtimens qui 
manquent de lumière & de bon air , palfe jufques au latin 
& aux études. Mais quoique l’on faffe pour engager les en- 
fans à s’appliquer , il ne faut pas efpérer qu’ils le faffentlong- 
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temps , nique l’on puifle toujours les conduire par le plai- 
fir. On aura fou vent befoin de crainte ; la joie diflipe, & fe 
joignant à leur légèreté naturelle , elle les fait en un moment 
paffer d’un objet à l’autre. Il eft même à craindre qu’ils nefe 
familiarifent trop avec le Maître , s’il eft toujours en belle 
humeur , & qu’en cherchant à les réjouir , il ne fe rende trop 
plaifant , & ne leur découvre quelque foibleffe. Il faut donc 
qu’il reprenne fouvent le caractère qui lui convient le plus, 
qui eft le ferieux , & qu’il montre quelquefois de la colère , 
& par fes regards & par le ton de fa voix , pour a» ré ter 
l’épanchement de ces jeunes efprits , & les faire rentrer en 
eux-mêmes. Que fi des menaces il faut palier jufques aux 
châtimens , on peut y ménager plufieurs degrés avant que 
d’en venir aux punitions corporelles , & on doit leur faire 
fentir que l’on ne les punit que pour le manque d’application, 
ou pour quelque autre faute qui appartient aux mœurs , & 
non pas précifément pour leur ignorance ou leur peu d’ef- 
prit , afin qu’ils ne regardent pas la punition comme un 
m ilheur , mais comme une justice. Sur-tout il faut faire fon 
pofiible pour n’avoir jamais contre eux de véritable colère, 
quelque mine que l’on en faffe. Je fais bien que cela n’eft pas 
ailé ; la fonéiion d’en feigner n’eft pas agréable : file difciple 
s’ennuie , quoiqu’il voie fouvent quelque choie de nou- 
veau , le Maître doit s’ennuyer encore plus. En cet état , le 
chagrin prend ailément , & il eft à tous momens excité par 
la badinerie continuelle des enfans, fi oppofée ^l’humeur 
d’un vieillard ou d’un homme mûr. D’ailleurs, les menaces 
& les châtimens font un chemin bien plus court pour donner 
de l’attention , que cette infinu ation & ces artifices fi doux 
dont j’ai parlé. 11 eft même très-difficile de les employer 
quand on inftruit en public ; de-là viennent ces criailleries 
des petites écoles & ces ferules dont les clafles retentif- 
fent. Mais quand on enfeigne en particulier , il ne faut pas 
regarder ce qui eft plus commode au Maître , & il eft tou- 
jours plus utile au difciple d’être conduit par la douceur & 
par l.i raifon. Au moins faut-il éviter avec grand foin de 
maltraiter les enfans injuftement , ne fufle que d’une parole 
ou d un regard. Quelque jufte que foit la réprimande , elle 
eft toujours dure , fur- tout en un âge où les pallions font 
fi fortes , & la raifon fi foible. C’eft une efpèce debleffure , 
qui attire toute l’attention de l’ame , & l’occupe de la dou- 
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leur qu’elle relient , ou de l’injuftice qu’elle s’imagine re- 
cevoir. De forte que fi l’injuftice eft effeétive , fi l’enfant 
s’aperçoit , ou par ce qui précède ou par ce qui fuit , ou par 
le jugement des autres , ou par celui de fon Maître même, 
îorfqu’il lui arrive de fe démentir tant foit peu : s’il s’aper- 
çoit , dis-je , que fon Maître foit paffionné , ou qu’il ne foit 
pas exaélement railonnable , il ne manquera point de le haïr 
ou de le méprifer , & dès-lors ce Maître ne pourra plus lui 
être utile. Il ne faut pas s’imaginer que les enfans foienr 
ailés à tromper là-deffus : ils fentent bien s’ils ont tort ou 
raifon , & ils ont le difcernement très-fin pour connoître 
les pallions au vifage & à tout l’extérieur , quoiqu’ils ne 
fâchent pas encore l’exprimer , & qu’ils ne fa fient pas même 
réflexion qu’ils le remarquent. Ils ont cela de bon , que 
leurs chagrins & leurs colères ne durent pas long-temps , 
& qu’ils reviennent bientôt à la joie qui leur eft plus natu- 
relle. Gardons-nous bien de nous y oppofer , de les attrif- 
ter en faifant durer trop long-temps la crainte , ou les dé- 
courager tout -à-fait en la pouffant à l’excès. Il vaut mieux 
qu’ils foient un peu trop gais , que d’être abattus & triftes 
contre leur naturel. Au contraire , il ne faut les affliger 
quelques momens , que pour profiter de l’état plus tran- 
quille où ils fe trouveront enluite ; car il ne faut pas ef- 
pérer que les réprimandes ou les inftru étions fafient grand 
effet , tant que la crainte ou la douleur les poflede. Us ne 
voient rien alors que le mal dont on les menace ou qu’on 
leur fait fentir; & fi la punition eft violente , les fanglots 
les étouffent , & ils font hors d’eux-mêmes. Mais fitôt que 
la tempête eft paflee , & qu’ils font revenus à un férieux 
raifonnable , ils s’appliquent tout de nouveau , & c’eft alors 
qu’il fait bon leur donner des inftruftions , & qu’ils font 
en état de les entendre ; non qu’il faille exiger toujours 
d’eux affez de raifon pour fe condamner eux-mêmes , mais 
dans le temps qu’ils difent leurs méchantes exeufes , ils ne 
laiflent pas de voir qu’ils ont tort, & fouvent ils fe corri- 
gent enluite. Quoique je me fois engagé à parler de cette 
méthode de donner de l’attention , à l’occafion des premières 
inftruâions que l’on donne aux enfans , il eft aifé de voir 
qu’elle s’étend à tout le refte des études à proportion. Dans 
les commenccmens , il faut les engager autant qu’il eft pof- 
fible par le plaifir , & enfuite les retenir par la crainte ; 
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à mefure que la raifon fie fortifiera , on aura moins befoin 
de ces artifices. 

— g- %3 

CHAPITRE XVIII. 

Divifion des Etudes. 

R E ven o ns au choix des études , dont je me fuis un 
peu écarté, pour parler des premières inftruéfions & 
de la méthode générale d’enfeigner. L’étude eft l’apprentif- 
fage de la vie. Elle doit nous fournir les moyens de bien 
agir & d’ufer honnêtement du repos. La vie eft courte, la 
capacité du cerveau eft bornée , la jeunefle eft le temps le 
plus propre pour apprendre. Je penfe avoir établi tous ces 
principes , & avoir eu raifon d’en conclure , que l’on doit 
choifir avec grand foin ce que l’on doit faire apprendre 
aux jeunes gens. Mais pour bien faire ce choix , il ne faut 
pas le borner à une certaine efpèce de gens , ou à un cer- 
tain genre d’études; il faut embraffer tout d’une vue , au- 
tant qu’il eft poflible , toutes les différences des hommes 
& des connoiffances qui leur conviennent. Confidérons 
tout ce qu’il y a de créatures raifonnables de l’un & de 
l’autre fexe , de toutes conditions , tant de celles que l’on 
attribue à la fortune , comme la richeffe , la pauvreté , la 
grandeur , & la vie particulière , que de celles qui viennent 
du choix , comme l’épée , la robe , le trafic , & les métiers. 
Et quoique nous ne les regardions que dans unfeul âge, qui 
eft la jeunefle , ne laiffons pas d’en examiner tous les de- 
grés : depuis la première enfance , jufques à l’âge mûr & à 
l’état parfait de chacun. Quant aux connoiffances , il faut 
bien diftinguer celles qui font utiles , de celles qui ne don- 
nent que du plaifir ; & divifer encore les premières , fuivant 
les trois fortes de biens auxquels elles peuvent fervir ; Us 
liens de l'amc, comme l’efprit & la vertu ; ceux du corps , 
comme la fanté & la force , & ceux que l’on appelle biens 
de fortune , & qui font la matière des affaires. Entre ces 
connoiffances utiles , on peut diftinguer celles qui le font 
le plus , & compter pour néceffaires celles dont perfonne 
ne peut être privé fans être fort miférable. Ces diftinâions 
fuppofées , il fera facile de régler le choix dont il s’agit : 
car il eft évident , pour peu que l’on veuille fuivre la rai- 
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fon , qu’il faut préférer ce qui nous fert immédiatement 
pour nous-mêmes,, en tant que nous fommes compofés de 
corps & d’ame , à tout ce qui eft hors de nous ; & qu’entre 
les chofes extérieures , celles qui fervent à la fubfiftance font 
préférables à toutes celles qui ne donnent que du plaifir.il 
eft bien clair aufli que les perfonnes qui ont moins de loiftr 
ou de capacité pour l’étude comme les pauvres , les artifans , 
les gens de guerre & toutes les femmes , doivent être rédui- 
tes aux connoiflances les plus généralement utiles : car il 
n'eft pas jufte que tant de perfonnes , qui ont de la raifon , 
comme les autres , demeurent fans inftru&ion. Enfin , pour 
la diftinâion des âges, on voit bien qu’il faut ménager les 
enfans pour ne les pas accabler d’abord ; & ne pas aufli 
laiflfer paffer inutilement le temps où ils font les plus capables 
d’apprendre. Je fuivrai ces diftinélions dans tout le refte de 
cet écrit ; & j’examinerai premièrement les inftru&ions les 
plus néceflairesà tout le monde , enfuite celles qui ne font 
à l’ufage que de ceux qui ont le plus de loiftr , comme les ri- 
ches , & les gens de condition ; foit qu’elles leur foient fort 
utiles , foit qu’elles foient plus curieufes. Après je marque- 
rai quel ordre chaque étude pourroit avoir dans le cours 
de la jeuneffe. Enfin je montrerai celles où chaque homme 
fe doit appliquer , dans tout le refte de fa vie , fuivant la 
profeflion qu’il embrafle. 

CHAPITRE XIX. 

Religion & Morale. 

E N t r E les inftrufiions néceflairesà tout le monde, le 
foin de l’ame eft le plus preffant , & il importe plus de 
bien conduire la volonté , que d’étendre les connoiflances. 
La première étude doit donc être celle de la vertu. Tousles 
hommes ne font pas obligés d’avoir de l’efprit , d’être favans 
ou habiles dans les affaires, de réuflïr dans quelque profef- 
fion ; mais il n’y a perfonne , de quelque fexe & de quelque 
condition que ce foit , qui ne foit obligé à bien vivre. Tous 
les autres biens font inutiles fans celui-ci , puifqu’il en mon- 
tre l’ufàge : on n’en a jamais aflez , & la plupart des gens 
en ont ft peu , que l’on voit bien la difficulté de l’acquérir. 
On ne peut donc y travailler de trop bonne heure , & il ne 
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faut pas nous laifler tromper par la coutume des écoles , 
ni croire qu’il faille différer la morale jufques à la fin 
des études , & ne lui donner qu’un peu de temps , pour paf- 
fer enfuite à une autre étude. 11 faut la commencer dès le 
berceau , du moins dès que l’on vous met un enfant entre 
les mains , & la continuer tant qu’il eft fous votre conduite. 
Encore n’avez- vous rien fait , s’il ne fort d’avec vous , réfolu 
de s’y appliquer toute fa vie. Je fais bien quec’eft à I'Eglife que 
les fidelles doivent apprendre la morale & la religion , & que 
les véritables profeffeurs de cette lcience font les Evêques & 
les Prêtres. Mais on ne voit que trop , combien le fruit des 
inftruélions publiques eft petit , à moins qu’elles ne foient 
préparées & foutenues par les inftruétions domeftiques. 

II faut y obferver diverfes méthodes, fuivant les divers 
états du difciple, lui en parler beaucoup moins dans le com- 
mencement , que quand la raifon commence à fe dévelop- 
per , & augmenter toujours à mefure qu’elle fe fortifie. D’a- 
bord il ne faut que pofer des maximes fans en rendre rai- 
fon , le temps viendra de le faire : & comme je fuppofe une 
morale chrétienne, dont les préceptes font fondés fur les 
dogmes de la foi , je voudrais commencer par ces dogmes 
toute l’inftruélion d’un enfant. J’en ai déjà touché un mot t 
quand j’ai dit qu’il faut commencer par leur apprendre des 
faits , & marqué les premiers faits qui devraient avoir pla- 
ce dans leur mémoire : car on doit leur donner les premiè- 
res inftruélions de religion dès le temps où j’ai dit qu’il ne 
faudrait point encore leur faire de leçon réglée , ayant foin 
de leur dire à toutes occafions beaucoup de faits & beau- 
coup de maximes , afin qu’ils euffent des principes pourrai- 
fonner , quand la force de s’appliquer & l’habitude de pen- 
fer de fuite leur ferait venue. Ces difcours feraient comme 
les femences que l’on jette au hafard, & qui germent & pro- 
duifent plus ou moins félon que la terre eft fertile , & que 
le ciel eft favorable. 

Je ne m’étendrai point ici fur la méthode particulière 
d’enfeigner la religion. On peut voir ce que j’en ai dit 
dans la Préface du Caréchifme hiftorique. Quand les enfans 
auront appris ce Caréchifme , ou quelque autre meilleur , 
& qu’ils feront capables de lire l’Ecriture fainte, il faut 
prendre foin de leur en faire connoître les beautés extérieu- 
res , je veux dire l’excellence des différens ftyles. Qu’ils 
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voient dans les hiftoires combien les faits font choifis & 
arrangés , combien la narration eft courte , vive & claire 
tout enfemble. Qu’ils remarquent dans les poëfies la no- 
blefl'e de l’élocution , la variété des figures , la hauteur des 
penfées : dans les livres de morale l’élegance & la brièveté 
des fentences : dans les Prophètes la véhémence des repro- 
ches & des menaces , & la richeffe des expreiîions. Qu’on 
leur faffe connoître tout cela , par la comparailon des Au- 
teurs profanes , que les Savans eftiment tant ; & qu’on ne 
manque pas de les avertir, que les traductions ne peuvent 
atteindre à la beauté de la langue originale. Les mêmes Au- 
teurs profanes ferviront encore à leur apprendre les mœurs 
de cette première antiquité , & à faire qu’ils ne s’étonnent 
point de quantité de manières d’agir & de parler, quilcan- 
dalifent les ignorans, quand ils Iifent f Ecriture ; qui eft ce 
que j’aieifayé de faire dans les Moeurs des Ijraélites. 

Je crois qu’il feroit bon de leur donner aufli quelque lé- 
gère connoiffance des Pères & des autres Auteurs ecclé- 
fiaftiques. Car il me femble fâcheux que la plupart des 
Chrétiens qui ont étudié, connoiffent mieux Virgile & 
Cicéron , que S. Auguftin ou laint Chryfoftôme. Vous diriez 
qu’il n’y ait eu de l’efprit & de la fcience que chez lés payens , 
& que les Auteurs chrétiens ne foient bons que pour les 
Prêtres ou pour les Dévots. Leur titre de Saint leur nuit , & 
fait croire fans doute à la plupart des gens, que leurs Ou- 
vrages ne font pleins que d’exhortations ou de méditations 
ennuyeufes. On va chercher la philofophie dans Ariftote » 
& on lui donne la torture pour l’ajufter au Chriftianiirae 
malgré qu’il en ait ; & on a dans faint Auguftin une philo- 
fophie toute chrétienne , du moins la morale , la métaphy- 
sique , & le plus folide de la logique : car pour la phyfique 
il ne s’y eft pas appliqué. Pourquoi ne cherche- t-on pas de 
l’éloquence dans faint Chryfoftôme, dans faint Grégoire 
de Nazianze , & dans faint Cyprien , aufli-bien que dans 
Démofthène & dans Cicéron? & pourquoi n’y cherche-t-on 
pas la morale , plutôt que dans Plutarque ou dans Sénèque. 
Prudence eft véritablement un Poète moindre qu’Horace ; 
mais il n’eft pas à méprifer , puifqu’il a écrit avec beaucoup 
d’efprir & d’élégance, fans emprunter les ornemens des 
Anciens qui ne convenoient pas à fon fujet. En un mot , je 
voudrais qu’un jeune homme fut averti de bonne heure 
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que plufieurs Saints , même des plus zélés pour la religion , 
& des plus févères dans leurs mœurs , comme faint Bafile , 
faint Grégoire de Nazianze , faint Athanafe , ont été de 
très-beaux efprits & des hommes très-polis ; & que s’ils ont 
méprifè les lettres & les fciences humaines , c’a été avec une 
entière connoiffance. 

De plus , pour faire le contrepoids des vertus humaines , 
que l’on voit dans les grands hommes de l’antiquité Grec- 
que ou Romaine , je ferois oblerver à mon difciple des 
vertus du même genre , encore plus grandes , & d’autres 
entièrement inconnues aux payens, ou dans l'Ecriture 
fainte, ou dans les hifioires Eccléfiaftiques les plus approu- 
vées. Je leur ferois voir la l'ageffe & la fermeté des Martyrs , 
par les A êtes les plus authentiques qui nous relient , comme 
ceux de faint Pionius prêtre de Smyrne , de faint Euplius 
diacre de Catane en Sicile , du pape faint Etienne , & tant 
d’autres dont la leéture elt délicieufe. Je leur ferois admirer 
la patience & la pureté angélique des Solitaires, par les re- 
lations de faint Athanafe , de faint Jérôme, de Pallade, 
de Caffien & de tant d’autres graves Auteurs. Enfin je leur 
ferois connoître ceux qui ont vécu chrétiennement dans 
les affaires du monde & dans les plus grands emplois , com- 
me l’Empereur Théodofe , fainte Pulcherie , Charlemagne , 
faint Louis. Quoiqu’il foit néceffaire de connoître qu’il n’y 
a point de fiècle où l’Eglife n’ait eu de grands Saints, & de 
remarquer leur différens caraâères , il importe toutefois , 
pour prendre une idée grande & fainte du Chrillianifme , 
de s’arrêter principalement aux premiers fiècles où les ver- 
tus étoient plus fréquentes-, & la difcipline plus en vigueur. 
11 faut donc bien repréfenter les mœurs des Chrétiens , foit 
du temps des perfécutions , foit du commencement de la 
liberté del’Eglife : leur manière de vivre dans leur domefli- 
que , la forme de leurs affemblées , les prières , les jeûnes , 
l’adminiflration des Sacremens , particulièrement de la pé- 
nitence. Tout cela peut être fort agréablement raconté. Un 
jeune homme, qui auroit ces idées de la religion, auroit 
de grands principes de morale , ou plutôt il la fauroit déjà. 
Car je voudrais pendant ce même temps lui en apprendre 
les règles par la leêlure de l’Ecriture fainte, particulière- 
ment des Epîtres & des Evangiles des Dimanches , des prin- 
cipales Fètss & du Carême , & de quelques petits Ouvrit- 
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ges des Pères ; comme des Confeffions de faint Auguftin J 
des Offices de faint Ambroiie , de la Confidération de faint 
Bernard. Et comme cette étude fe feroit petit à petit avec 
les autres études d'humanités & de philoiophie , j’aurois 
foin en lui faifant lire les Auteurs profanes , de 1 avertir de 
toutes les erreurs qui s’y rencontrent , & de l’imperfeftion 
de leur morale la plus pure , en comparaifon de la mo- 
rale Chrétienne ; afin qu’il n’eftimât ces Auteurs que ce 
qu’ils valent. 

Il eft très-utile d’accoutumer les cnfans à juger de ce 
qu’ils lifent , & de leur demander fouvent ce qu’il leur 
femble d’une telle maxime ou d’une telle aftion , & ce 
qu’ils auroient fait en telle occafion. On voit par-là leurs 
fentimens ; on lesredreffe s’ils font mauvais; & s’ils font 
droits , on les fortifie. Il eft bon auffi de les exercer hors 
des livres , fur tous les fujets dont ils entendent parler, fur 
les rencontres ordinaires de la vie , & principalement fur 
leurs petits différons , s’ils font plufieurs que l’on élève en- 
femble : plus la matière les touchera , & mieux ils retien- 
dront les maximes. Car il ne faut pas s’y tromper , l’étude 
ne confifte pas feulement à lire des livres. On n’a pas écrit 
tout ce qu’il eft utile de lavoir ; & il n’eft pas poflîble de 
li;e tout ce qui eft écrit. Nous devons compter pour une 
grande partie de l’étude , la réflexion & la converfation. 
11 y a quantité de chofes qui ne s’apprennent que par tra- 
dition & de vive voix . & il y en a auffi que chacun apprend 
en obi'ervant ce que font les autres, ou en méditant en 
foi-même; mais c’eft principalement la morale qui s’ap- 
prend ainfi : chacun forme fes maximes , bien moins fur ce 
qu’il lit , que fur ce qu’il entend dire , principalement dans 
les entretiens familiers , qu’il croit plus ftncères que les 
dilcours publics , & fur ce qu’il voit faire à ceux qu’il eftime 
les plus railonnables ; de-ià vient que l’exemple & l’autorité 
font un fi grand effet pour les mœurs , car comme il y a 
peu de gens qui ayent la force & la patience de raifonner , 
fur-tout dans la jeuneffe , ,& que toutefois perfonne ne 
veut être trompé , on fuit ceux que l’on croit les plus fages ; 
& on s’arrête bien moins à ce qu’ils difent , qu’à ce qu’ils 
font, parce que les aélions font des preuves plus fûres de 
leurs fentimens que les paroles. 

Et voilà la plus grande difficulté qui fe rencontre dans les 
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inftruélions de morale; je veux dire le mauvais exemple & 
la corruption des moeurs , non-feulement dans le public , 
mais Couvent aulTi dans le domeftique : car vous avez beau 
dire à un jeune homme ce que vous lavez de meilleur & le 
convaincre par vi«es rail’ons , il a toujours dans le fond 
de fon ame un préjugé violent qui lui rend tous vosraifon- 
nemens fufpeéls; & c’eft l'opinion commune. Il lui lemble 
que le bon Cens veut qu’il la préfère à la vôtre; & qu’il 
eft plus vraifeinblable que c’eft vous qui vous trompez que 
tout le refte des hommes. Que ft par malheur le Maître 
laiffe voir quelque foibleffe ; & qui eft l’homme qui n’en 
montre point ? s’il eft fâcheux , s’il a des manières défagréa- 
bles ou fingulières : en un mot , s’il vient par fa faute ou 
autrement , à être haï ou méprifé , la préfomption devient 
une conviélion , & fes remontrances ne font plus aucun 
effet , ft ce n’eft de nuire à la vérité , & de rendte les bon- 
nes maximes odieufes ou ridicules , pour tout le refte de la 
vie. On fuit bien plutôt les maximes de ceux que l’on eftime 
& que l’on aime : & comme l’on agit par imitation , prin- 
cipalement dans la jeuneffe , on eftime ou l’on aime ceux qui 
font agréables ou qui paroiffent heureux ; les gens de qua-, 
lité , les riches , ceux qui ont bonne mine , qui parlent bien , 
qui font adroits , qui font propres. Or ces qualités éclatan- 
tes fe rencontrent plus ordinairement dans ceux qui ont le 
moins de vertu , & plus rarement dans ceux qui enfeignent , 
que dans les autres. D’ailleurs , il fe trouve quelquefois des 
gens que la préfomption générale fait croire tages & ver- 
tueux , & qui ne le font point en effet. Des pères , des vieil- 
lards , des Magiftrats , & peut-être même des Eccléfiafti- 
ques & des Religieux. Enforteque les jeunes gens les mieux 
intentionnés ont bien de la peine à démêler ceux qu’ils doi- 
vent Cuivre. Cependant les pallions s’élèvent , fe fortifient , 
& font d’intelligence avec tant d’ennemis qui attaquent au 
dehors. 

Il ne faut pas nous rebuter , pour toutes ces difficultés. 
Et quoique nous ne devions rien efpérer que par le pou- 
voir de la grâce divine , il ne faut pas nous contenter d’im- 
plorer ce lècours par des prières continuelles ; il faut en- 
core employer tous les moyens humains. Le fuccès qui ne 
dépend point de nous , ne. nous fera ni compté ni reproché; 
& quoi qu’il arrive du difciple , le Maître fera puni de la né* 
Tome IV. Première Partit. F. 
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g’igence , ou récompenfé de fon travail. Avertirez donc ce» 
lui que vous inftruifez, que pour bien faire il faut fe tirer de 
la foule , & ne pas fuivre le plus grand nombre : prouvez- 
luicela, & par l’autorité de l’Evangile, & par la raifon ; 
puifque quelque principe de morale que l’on luppofe , tout 
ce que l’on nommera Bien , fe trouvera fort rare dans le 
monde , en comparaifon du mal qui lui efl contraire. 11 y a 
peu de riches , une infinité de pauvres ; peu de gens dans les 
plaifirs & dans les honneurs ; peu de favans , peu de fa- 
ges, une infinité de fots & d’ignerans , très-peu de vertu, 
en quelque fens qu’on la prenne. Faites-leur remarquer qu’il 
n’y a prefque perfonne qui agiffe conféquemment , & qui 
fuiveun mèmeprincipe,bon ou mauvais. Rendez-leur bien 
fenfible le ridicule de ces contradictions , fi ordinaires dans 
la vie. Ce même père , qui prêche à fon fils en général la fa- 
geffe & la vie réglée , tient devant lui des difeours licen- 
cieux , raconte avec plaifir les folies de fa jeuneffe , & 
l’exhorte à être de belle humeur & galant avec les dames. 
Cette mère , qui mène fa fille en diverfes dévotions , la mè- 
ne aufli au bal & à la comédie ; & tenant d’une main le ca* 
téchifme , qu’elle lui fait répéter , de l’autre elle lui met des 
rubans ou des mouches pour la parer. On ne peut éviter de 
tomber dans ces abfurdités , qu’en s’attachant à un feul prin- 
cipe avec une fermeté inébranlable. 

En effet , il n’y a point de morale fi elle n’eft parfaite- 
ment une, & bâtie toute entière fur un même plan. Il ne 
faut donc point parler de morale humaine , de fageffe mon- 
daine , de politique ou de prudence du fiède. 11 n’entrera 
pasYeulement dans l’efprit de votre difciple , que tout cela 
doive être balancé tant foit peu avec les maximes del’Lvan- 
gile , fi vous lui faites bien comprendre qu’il faut être Chré- 
tien tout-à-fait , ou ne l’être point du tout ; qu’il ne fert de 
rien de l’être à demi , & qu’à moins d’être allez abandonnés 
de Dieu pour renoncer à notre baptême , c’eft nous démen- 
tir nous-mêmes que de ne pas fuivre fans réferve la Loi que 
flous reconnoiffons pour divine. Mais il ne fera pas inutile , 
pour affermir un jeune homme dans cette dodrine , de dé- 
truire quelques calomnies allez groffières , que l’on forme 
fouvent contre la piété Chrétienne. Il y en a qui la con- ' 
fioiffent affez peu , pour s’imaginer qu elle autorife, ou que 
4u moins elle exeufe la fottUé & la lâcheté, & que l'habiç 
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leté & l’élévation de cœur ne font des vertus que félon le 
monde. 

Cependant la prudence & la force de courage font des 
vertus recommandées dans l’Ecriture, aufîi bien que la 
tempérance & la juftice ; & les vices qui leur font con- 
traires , ne rendent pas moins coupables devant Dieu , que 
devant les hommes. La différence eft , que fouventles hom- 
mes ne font pas affez raifonnables pour excufcr les dé- 
fauts purement involontaires. On accufe encore la dévo- 
tion de rendre les gens triftes ; & fi , l’on ofoit le dire , 
malheureux , parce qu’on voit en effet beaucoup de ceux 
qui paffent pour dévots , être chagrins , critiques & plain- 
tifs; mais rien n’eft plus éloigné de l’efprit du Chriltia- 
nifme. C’eft un efptit de douceur , de tranquillité & de 
joie ; & la mélancolie * eft comptée par les plus anciens * XcodU 
fpirituels entre les fept ou huit fources de tous les pèches , 
comme la gourmandilè & limpureté. 

Outre ces confidérations & plufieurs autres femblables, 
qui ferviront à affoiblir les obftades de la morale , ou à 
les lever tout-à-fait , fuivant le talent du Maître & la do- 
cilité du difciple , la méthode eft de grande conféquence ; 
car il n’y a point de partie des études qui demande tant 
d’art & tant de foin. Si on charge d’abord les enfans de 
trop de préceptes , on les fatigue & on les rebute ; ou s’ils 
y prennent plaiftr , iis s’accoutument à faire les prudes & 
à moralifer avant le temps. On les admire & on les loue 
des beaux difcours qu’ils répètent , ce qui leur donne beau- 
coup de vanité. Cependant ils ne laiffent pas d’agir en en- 
fans , c’eft-à-dire de fuivre leurs pallions ; de forte qu’ils 
s’accoutument de fi bonne heure a bien dire & à mal faire , 
qu’ils deviennent plus incorrigibles que les autres , parce 
que les belles maximes qu’ils favent par cœur , quoiqu’ils 
ne les pratiquent pas , ne les touchent plus , & qu’ils croient 
en favoir davantage que ceux qui veulent les redreffer. 11 
eft encore fort dangereux de leur faire faire réflexion fur 
leurs défauts , fans les faire travailler férieufement à s’en 
corriger. Autrement ces réflexions fe termineront à ces 
vains difcours des précieufes , qui rompent la tête à tout le » 
monde de leurs défauts , comme de leurs indifpofitions , 
par vanité toute pure , pour fe faire admirer , & fe diftin- 
gucr de tout le genre humain , par leur délicateffe & la 
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bizarrerie de leurs fenrimens. J’ai , difent-elies , une peur 
effroyable du tonnerre. J’ai une averfion inconcevable des 
fottes gens. Je ne puis avoir de patience avec mes valets. 
Je m’emporte à tous momens. Et cent autres fottifes pa- 
reilles , dont elles fe plaignent ; comme de leurs migraines 
& de leurs vapeurs. Rien n’eft plus pernicieux à un enfant 
que de l’accoutumer à ce langage. Le plus fûr eft de le faire • 
agir , autant qu’il dépend de vous , & lui rendre fenfible 
tout ce que vous lui dites , par fes propres expériences. 
Tel homme a beaucoup ouï parler de morale , & en a beau- 
coup parlé lui-même , qui ne s’eft pas encore avifé , que 
ce qu’on appelle PaJJîons , font ces émotions qu’il fent fi 
vivement dans fon cœur & dans fes entrailles , quand il 
craint , quand il délire , quand il eft en colère. Il s’eft ac- 
coutumé d’en parler comme du ciel , des aftres , & de tout 
ce qui eft hors de nous. Il faut donc montrer aux jeunes 
gens , au doigt & à l’œil , pour ainfi dire , ce que c’eft que 
chaque vertu , chaque vice , chaque paffion & en ceux qui 
les environnent , & principalement en eux-mêmes. Mais 
il faut fur-tout , comme j’ai dit , leur faire pratiquer ce 
qu’ils favent : En quoi l’on a befoin d’une grande patience 
& d’une grande difcrétion. Ils font foibles & légers; à 
tous momens ils tombent & retombent dans les mêmes 
fautes. Ils oublient aifément toute leur morale , à la pré- 
l'ence d’un nouvel objet de plaifir , quand même ils s’en 
fouviennent , ils n’ont pas la force de réftfter. Vouloir qu’ils 
acquièrent en peu de jours cette fermeté , c’eft vouloir 
qu’une jeune plante ait du jour au lendemain un tronc fo- 
lide & de profondes racines. 11 faut efpérer beaucoup du 
temps , & ne fe pas ennuyer de labourer fouvent & d’ar- 
rofer tous les jours. 

Cette légéreté des enfans eft véritablement difficile à fup- 
porter ; mais ne la haïffons-nous point , plutôt parce qu’elle 
nous incommode , que parce qu’elle leur nuit ? Rentrons 
en nous-mêmes , fommes-nous à proportion beaucoup plus 
raifonnables à lage parfait où nous fomraes i N’avons- 
nous pas auffi-bien qu’eux nos paffions , ne fommes-nous pas 
attachés à notre plaifir ? & fi ce qui nous divertir , nous 
paroît plus folide , peut-être paroit-il encore plus ridicule 
à des hommes plus fages que nous. Faifons la comparaison 
jufte, remettons- nous à l’âge de notre difciple & repaffons 
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3e bonne foi quelles étoient alors nos penfées ; nous trou- 
verons que tous les enfans font à-peu-près fembables. Je 
ne dis pas pour cela que nous devions négliger dans les 
autres , les défauts que nous avons , ni qu’ils doivent en 
prendre avantage , s’ils viennent à les reconnoître ; mais 
je dis que cette confidération nous doit rendre fort doux 
& fort patients , de peur qu’en preffant trop un jeune 
homme , de monter tout d’une haleine à la plus haute 
vertu , par des chemins trop difficiles , nous ne le précipi- 
tions dans le défefpoir. Il faut donc ménager extrêmement 
les inftruâions de morale , & les proportionner à l’ouver- 
ture d’efprit du difciple , & encore plus à la force de fon 
ame. Il faut être toujours attentif pour épier les occafions 
de les faire utilement , fans s’arrêter à l’ordre que l’on s’efl: 
propofé dans les études. Souvent à l’occafion d’une faute 
que votre difciple aura faite , ou d’une réflexion qui vien- 
dra de lui-même , ou que vous lui ferez faire en lifant une 
liiftoire ou un livre d'humanités , vous trouverez lieu de l’inf- 
truire de quelque maxime importante , ou de le tirer de 
quelque erreur. Ne perdez pas ces conjonélures fi précieu- 
fes , quittez tout pour la morale , les occafions de lui en- 
feigner l’hiftoire ou les humanités reviendront affez : mais 
il ne reviendra peut-être pas dans une difpofition fi favo- 
rable ; & ce que l’on dit ainfi comme hors d’œuvre , & 
comme fans deflein , profite beaucoup plus , pour l’ordi- 
naire , que ce que l’on dit dans une leçon en forme ; où 
l’écolier eft fur fes gardes , parce qu’il voit que vous vou- 
lez parler de morale. 11 ne faut point craindre les digref- 
fions , qui vont à quelque chofe de plus utile que le fujet 
que l’on s’étoit propofé. 

CHAPITRE XX. 

Civilité. Politejfe. 

L A civilité fait partie de la morale ; il ne fuffit pas de 
garder les devoirs effentiels de la probité , qui font 
l’homme de bien , il faut auffi garder ceux de la fociété , qui 
font l’honnête homme. La rudefle & l’incivilité ne fe trou- 
veront point dans un homme bien vertueux , parce qu’elles, 
viennent ou d’orgueil j, ou du mépris des autres , ou de pa- 
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reffe à s’inftruire de ce qu’on leur doit , 8t à fe tenir propre- 
ment, ou de facilité à fe mettre en colère. De forte qu'il eft 
impoffible qu’un homme ne foit honnête & civil , s’il eft 
humble , patient , charitable , modefte & foigneux. Mais 
afin que la vertu toute pure puiffe faire cet effet , il faut 
qu’elle foit arrivée à une haute perfection ; comme chez 
ces anciens Moines d’Egypte & d’Orient, qui ctoient doux 
fit honnêtes dans les folitudes les plus affreufes. Le com- 
merce du monde eft un chemin bien plus court pour don- 
ner de la politeffe , fit la nécefiité d’être continuellement les 
uns avec les autres , oblige à avoir au moins toutes les ap- 
parences des vertus , qui rendent la fociété commode. On 
fe contente pour l’ordinaire de ces apparences , St on fait 
confifter la civilité en une habitude de cacher fes paflions 
fit de déguifer fes fentimens , pour témoigner aux autres le 
rafpeét ou l’amitié que le plus fouvent on n’a pas. De forte 
que la civilité nuit à l’effentiel de la verta , au lieu qu’elle 
ne devroit en être qu’une fuite , fit comme cette fleur de 
beauté , que la fanté produit naturellement. Cependant ces 
complimens flatteurs fit ces grimaces de civilité , font les 
premières inftruftions que l’on donne aux enfans, St celles 
dont on les fatigue le plus. Il femble que ce foit toute l’édu- 
cation. Ces expreflions de foumiffion , d'eftime , d’affetlion , 
feroient fans doute excellentes fi elles étoient vraies , puif- 
que nous ferions tous parfaitement humbles fit charitables. 
Mais puifqu’il n’eft pas ainfi , il vaudroit mieux dire plus 
vrai , ou plutôt dire moins 8t faire plus. Il y a bien de la dif- 
férence entre témoigner du mépris St marquer de l’eftime , 
ou du rcfpeéf fans néceflïté ; St ce qui fait voir le ridicule de 
nos complimens , font les rencontres férieufes d’affaires , où 
l’on change entièrement de langage , fit où l’on difpute le 
moindre petit intérêt à ceux à qui un moment auparavant il 
fembloit que l’on alloit tout donner. Les enfans qui n’ont 
pas encore affez de jugement pour diftinguer les fujets 
fit les occafions différentes, s’accoutument par ces pre- 
mières inftruéiions, à mentir fit à diflimuler en toutes 
rencontres. 

Au refte , on fait en cette matière une infinité de men- 
fonges inutiles. La civilité confifte plus à nous abftenir de 
ce qui peut incommoder les autres , à être doux , modeftes 
fit patiens , qu’à parier beaucoup St fe donner beaucoup de 
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mouvement. Un petit mot obligeant bien placé , fait plus 
d’effet que tous ces grands complimens dont les gens de 
province nous accablent : ceux qui honorent ou carefTent 
également tout le monde , n’obligent perfonne , & n’ont 
plus de quoi marquer leur véritable amitié. Mais la pire de 
toutes les efpèces de civilité , eft celle qui donne des maniè- 
res contraintes & affedées. Cette civilité méthodique , qui 
ne confifte qu’en des formules de complimens fades , & en 
des cérémonies incommodes , & qui choque bien plus qu’une 
rufticité toute naturelle ; cette affedation de tout faire par 
règle & par méthode , eft un des principaux caradères de la 
pédanterie; c’eft pourquoi les gens de lettres doivent fur- 
tout l’éviter. Mais comme leur condition les éloigne pour 
la plupart de ce commerce du grand monde , qui demande 
une extrême politeffe , je crois que leur civilité confifte 
principalement à (avoir fe taire , fans affeder lefilence ; à 
ne parler de ce qu’ils favent , qu’autant que la cfidrité le de- 
mande pour l'inftiudion & la fatisfadion du prochain; & 
du refte , agir & parler Amplement comme les autres hom- 
mes. Et parce que les défauts font plus fenfibles dans les 
portraits chargés que dans le naturel , il ne fera pas inutile 
de confidérer le caractère que les Italiens ont donné à leur 
dodeur de comédie , qui veut toujours parier & toujours 
inftruire , & fe met à tous momens en colère contre ceux 
qui ofent lui contredire. 

CHAPITRE XXI. 

Logique & Métaphyfique. 

P Ui s que la morale doit régner pendant toute l’éduca- 
tion , il faut travailler en même temps aux autres étu- 
des ; mais comme toutes nos connoiffances dépendent du 
raifonnement ou de l’expérience , fie que l’expérience pro- 
fite peu , fi elle n’eft éclairée par la droite raifon , il faut 
commencer par former l’efprit avant de venir au détail des 
faits & des chofes pofitives. Cette application à cultiver la 
raifon , eft dans l’ordre naturel la première de toutes les 
études , puifque c’eft l’inftrument de toutes ; car ce n’eft en 
effet autre chofe que la Logique , & les premiers objets où 
l’on doit l’appliquer , font les grands principes de la lumière 
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naturelle , qui font les fondemens de tous les raifonnemens» 
& par conféquent de toute l’étude. Or , cette étude des pre- 
miers principes eft la vraie métaphyfique : ainfi la Logique 
& la Métaphyfique feront les premières études, & elles font 
tellement les premières , que la morale même ,en tant qu’elle 
dépend de la raifon & non de la foi furnaturelle , ne peur 
avoir d'autre fondement folide. Mais j’ai parlé de la morale 
auparavant , parce qu’il eft plus néceffaire d’être homme de 
bien , que d’être homme de raifonnement. Outre que je ne 
puis dire en même temps , ce que je ferois en même temps , 
fi j’inftruifois un jeune homme , c’eft pourquoi je réferve 
à la fin de toutes les études des jeunes gens, de marquer à 
quel âge je voudrais les placer chacune en particulier. 

J’entends ici cette logique folide & effective , que Socrate 
faifoit profeflîon d’enfeigner , quand il difoit qu’il étoit 
Accoucheur cTefprUs ; qu’il leur aidoit à produire ce qui étoit 
déjà formé en eux; qu’il ne leur apprenoit rien , mais qu’il 
les faifoit reffouvenir de ce qu’ils lavoient. En effet , comme 
j'ai déjà remarqué , nous ne (aurions donner aux enfans les 
notions les plus fimples , qui font les fondemens ou les inf- 
trumens de toutes les autres. J’appelle Fondemens descon- 
no ; ffances , les idées fimples, comme l’idée de l’être, de la 
fubftance , de la penfée , de la volonté , de l’étendue , du 
nombre , du mouvement , de la durée , & les fentimens , 
comme l’idée de blancheur , de chaleur , de douleur , de 
crainte , de colère , de faim , de foif. Les jugemens , qui 
font les premiers principes , font aufîi de ces fondemens , 
comme le rapport du tout & de fa partie ; que rien ne 
produit rien; qu’il ne faut point multiplier les êtres fans 
néceflîté , que la volonté cherche toujours le bonheur. 
Nous apportons au monde ces fortes de penfées & de juge- 
mens , qui font les fondemens de tous les autres jugemens 
& de tous les raifonnemens que nous faifons dans toute la 
vie ; & c’eft la confidération attentive de ces principes , 
pour les démêler des autres notions moins claires & moins 
certaines , qui n’en font que les conféquences ; c’eft cette 
confidération qui eft la vraie Métaphyfique. La Logique eft 
la confidération d’autres idées & d’autres jugemens , qui 
n’ont pas moins de clarté ni de certitude , & qui ne font 
pas moins nés avec nous , mais qui regardent plutôt nos 
connoiffances que les objets ; c’eft pourquoi je les appelle 
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Inflrumen s. Telles font les idées de vrai , de faux, d’affirma- 
tion, de négation , d erreur , de doute , & fur-tout l’idée de 
la conféquence , qui fait que nous fentons qu’une telle pro- 
pofition (uit d’une telle autre, qu’un tel raifonnemcnt efl: 
concluant, & qu’un tel autre ne l’eft pas. On ne peut don- 
ner aucune de ces notions à qui ne les a pas , & il n’y a 
point d’homme qui ne les ait , s’il a l’ufage de la ra’fon ; car 
c’eft en cela précifëment quelle confifte. La Logique & la 
Métaphyfique ne font pas , ccmrne I on croit d ordinaire , 
des études difficiles de chofes abllraites , relevées & éloi- 
gnées de nous , & de belles fpéculations , qui ne convien- 
nent qu’à des favans. Elles font à 1 ufage de tout le monde , 
puisqu'elles n’ont pour objet que ce qui fe pafle en nous- 
mêmes , & ce que nous connoiffons le mieux , & n’ont 
pour but que de nous accoutumer à ne nous tromper ja- 
mais par le foin que nous prendrons de ne nous arrêter 
qu’à des idées claires, de ne nous point précipiter en por- 
tant des jugemens, & en tirant des conféquences. !1 feroit 
à fouhaiter que l'on pût en retrancher tout ce qui ne fert 
pas effectivement à cette fin , c’eft-à-dire prefque tout ce 
que l’on enfeigne dans les écoles fous ces grands noms de 
Logique &L de Métaphyfique. 

Sans entrer ici dans le détail de cette inftruCtion , puîfque 
je n’écris pas une logique , je voudrois que l’on accoutumât 
un enfant de très-bonne heure à ne rien dire qu’il n’entendît , 
& à n’avoir que des idées les plus claires qu’il feroit poffible. 
Pour cela , il faudrait en tout ce qu’il apprendrait , l’exer- 
cer continuellement àdivifer &à définir, afin de diftinguer 
exactement chaque chofe des autres , & donner à chacune 
ce qui lui appartient , non que je vouluffe encore lui charger 
la mémoire de définitions , & des règles de la divifion & de 
la définition , mais les lui faire pratiquer fur les fujets qui 
lui feraient les plus familiers. Quand il aurait allez de force 
pour embraffer plufieurs idées , ou même plufieurs juge- 
mens tout à la fois , je lui ferais apercevoir la différence 
du vrai , du faux, de l’incertain , & je le convaincrais qu’il 
ne faut ni tout affirmer , ni douter de tout , mais qu’il eft 
néceffaire de fuivre en nos jugemens des règles certaines ; 
enfuite je lui ferais remarquer les vérités qui font les pre- 
mières , dans l’ordre de la connoiffance , & de la certitude 
desquelles dépend celle de toutes les autres , d’où Suivrait 
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la connoiffance de l’ame & fa diftinétion d’avec le corps ; là 
connoiffance de Dieu & les règles du vrai & du faux , defquel- 
leson tirerait enfuite aifément tout le refte de la logique : 
je voudrois qu’elle conûftât en fort peu de préceptes , au- 
tant ni plus ni moins qu’il s’en trouverait qui aidaffent effec- 
tivement la raifon ; car fi l’on voyoit , apres l’avoir bien 
examiné , que l’on raifonnât aulfi furement & aufG jufte 
fans toutes ces obfervations , je les condamnerais par cela 
feul qu’elles feraient inutiles , & je les renvoyerois au 
nombre des curiofités , quelques vraies & quelques belles 
qu’elles fuffent ; mais on trouvera fans doute quelques 
règles de logique , à quelque petit nombre qu’on les réduife , 
qui feront fort utiles pour aider la raifon , & quelques 
axiomes de métaphyfique où l’on obligera de remonter tout 
homme qui raifonne , & qui par conféquent feront le fonde- 
ment de tous fesraifonnemens. 

Tout le monde voit l’utilité de raifonner jufte , je ne dis 
pas feulement dans les fciences , mais dans les affaires & 
dans toute la conduite de la vie , & de raifonner fur des 
principes folides ; mais peut-être plufieurs ne voient pas 
la nécelïité de remonter jufqu’aux premiers principes ; 
parce qu’en effet il y en a peu qui le faffent. La plupart 
des hommes ne raifonnent que dans une certaine étendue , 
depuis une maxime que l’autorité des autres où leur paffion 
a imprimée dans leur efprit , jufqu’aux moyens néceffaires 
pour acquérir ce qu’ils défirent. Il faut s’enrichir : donc je 
prendrai un tel emploi , je ferai telle démarche , je fouf- 
ffirai ceci & cela , & ainft du refte. Mais que ferai-je de 
mon bien quand j’en aurai acquis ? Mais eft-il avantageux 
d’être riche? C’eft ce que l’on ne cherche point. Ceux qui 
raifonnent ainfi n’ont jamais que des efprits vulgaires , de 
quelque profeffion qu’ils foient , fuflent-ils lettrés & doc- 
teurs , fuffent-ils miniftres d'état , fuffent-ils princes : j’ap- 
pelle efprit vu : gaire cet efprit borné à certaines connoil- 
fances , qui ne s’occupe que du détail , & ne raifonne que 
fur l’expérience , & je trouve qu’il eft toujours le même , 
quelque objet qu’il le propofe : il ne devient pas plus grand 
pour s’appliquer aux affaires publiques ,■ & il n’en eft pas 
plus favant pour s’occuper des matières de fcience ; il ne 
fera jamais que raifonner probablement fur l’expérience 
de ce qu’il ilu , & conjecturer un fait d’un autre , mais il n’ira 
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fcas jufqu’à juger de Tes leélures , & les rapporter à leur ufage. 

Le véritable Savant & le véritable Philofophe va plus 
loin & commence de plus haut ; il ne s’arrête ni à l’autorité 
des autres , ni à fes préjugés, il remonte toujours , jufqu’à 
ce qu’il ait trouvé un principe de lumière naturelle , & une 
vérité fi claire , qu’il ne la puiffe révoquer en doute; mais 
aufli quand il l’a une fois trouvée , il en tire hardiment 
toutes les conféquences , & ne s’en écarte jamais : dc-là 
vient qu’il eft ferme dans fa doélrine & dans fa conduite ; 
qu’il eft inflexible dans fes réfolutions , patient dans l’exé- 
cution , égal en fon humeur & confiant dans la vertu. Or, 
ce favant & ce fage fe peut trouver en toutes conditions. 
On a dans les Patriarches des exemples de fages pâtres & 
laboureurs ; dans les anciens Moines de fages artifans ; & 
de quelque profeflion que foit un homme , il ne fera jamais 
heureux , autant que l’on peut l’être en cette vie , s’il n’agit 
ainfi fur des principes certains , ou fi une foi très-ferme ne 
fupplée au défaut du raifonnement ; mais pour parler fui- 
vant nos mœurs , & par rapport à ceux qui ont accoutumé 
d’étudier parmi nous , ces raifonnemens fol ides & ces prin- 
cipes certains , font principalement néceffaires à ceux qui 
doivent conduire les autres , comme les Eccléfiaftiques , 
les Magiftrats , & ceux qui gouvernent ou qui entrent en 
part des affaires publiques. Pour mieux dire , il ne faut point 
compter qu’il y ait de véritables études fans ce fondement ; 
car pour connoître des chofes de fait , & acquérir de l’expé- 
rience , l’ufage de la vie fulfit : ou fi l’on y ajoute quelque 
leéture , on n’a pas befoin pour cela d’une grande inftruc- 
tion ; mais fe former l’efprit , voir clair à ce que l’on fait , 
fe conduire par des lumières affurées , & non par des opi- 
nions incertaines , c’eft ce qtii mérite d’être recherché , & 
c’eft cette recherche qui mérite le nom A' Etude. 

La plupart des hommes font plus capables que l’on ne 
croit de cette philofophie : elle ne demande aucun talent 
extraordinaire de mémoire ou d’imagination & de brillant 
d’efprit, mais feulement un bon fens commun , de l’atten- 
tion & de la patience , ainfi il n’y a que les efprits fort légers 
qui ne puiffent y arriver. Pour les efprits pefans , s’ils ne 
font tout-à-fait ftupides , on pourra fouvent les mener plus 
loin que ceux qui brillent plus qu’eux ; enfin il faut conduire 
chacun félon fon génie , & ne pas s’attacher ft fort à ceu:ç 
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dont l’inftruftion donne du plaifir , parce qu’ils ont refprit 
plus ouvert , que l’on néglige les autres , parce qu’ils font 
plus de peine , au contraire ce font ces derniers qui de- 
mandent le plus de foin , le plus d’affeftion & le plus d’ha- 
bileté dans celui qui les inftruit; & c’eft un malheur déplo- 
rable , mais fans remède , que les gens les plus ignorans 
& les plus grofîiers ont d’ordinaire les plus médians 
maîtres. 

Puifque je fuis entré en matière , j’aclieverai de m’expli- 
quer touchant la philofophie. Je crois que l’on doit effayer 
d’y conduire tous ceux que l’on inftruit , principalement fi 
l’on y voit un beau naturel ; mais il ne faut pas s’attendre 
qu’il y en ait grand nombre qui réufliffent ; c’eft une 
grande entreprife que de former un véritable philofophe , 
c’eft-à-dire un homme qui raifonne droit , qui foit tou- 
jours en garde contre toutes les caufes de l'erreur , qui ne 
fuive dans la conduite de fa vie , ijue la raifon & la vertu , 
& qui cherche à connoître en chaque chofe la vérité , & à 
remonter jufqu’aux premières caufes. 11 eft vrai que la 
plupart des hommes en feroient capables s’ils ufoient bien 
de leur raifon , & s’ils ne précipitoient point leurs juge- 
mens ; mais il eft bien rare d’en trouver qui ayent une 
volonté a (fez droite , & une allez grande force pour réfif- 
ter à leurs pallions : aulïi faut-il demeurer d’accord que 
l’on peut exercer palfablement bien la plupart des profelîions 
déjà vie, fans arriver à cette perfe&ion. On peut être bon 
médecin pourvu que l’on fâche I’hiftoire naturelle , & les 
expériences des remèdes les plus affurés ; car quand on 
fauroit tout ce qui a été découvert de phyftque jufqu’à 
préfent, on ne connoîtroit guères mieux les premières 
caufes des maladies. La jurifprudence n’oblige point à re- 
monter plus haut , ni à chercher d’autres principes de rai- 
fonnement, que les lois établies entre les hommes: le refte 
appartient au légiflateur. Les Jurifconfultes Romains, dont 
nous admirons avec raifon les décifions, n’étoient point 
des philofophes; & cette fcience étoit formée à Rome avant 
que l’on y connût la philofophie ni la grammaire. Pour la 
guerre , il eft évident , par l’exemple des Romains mêmes , 
& de la plupart des nations , qu’il n’eft nullement néceffaire 
de philofophie pour la bien faire. Jamais les Romains n’ont 
été plus grands hommes de guerre , que lorfqu’ils étoient 
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encore ignorans. Mummius & Marius n’y étoient pas moins 
habiles que Pompée & Céfar ; & ces derniers , quoiqu’ils 
fuffenr plus favans n’étoient pas plus philofophes. Quant 
aux autres profeffions moins confidérables , comme la mar- 
chandife , l’agriculture & les métiers , on ne demande point 
de philofophie à ceux qui s’y appliquent , quoique les arts 
les plus utiles n’ayent point été inventés fans philofophie : 
je fais que l’on croit qu’elle fert à la théologie , & affuré- 
ment il ferait à fouhaiter que tous les Eccléfiaftiques fuffent 
de vrais philofophes ; mais j’ai fait voir que dans les pre- 
miers fièclesde l’Eglife , les chrétiens faifoient peu de cas de 
la philofophie humaine , & toutefois on ne peut douter que 
les évêques & les prêtres de ce temps- là ne rempliffent par- 
faitement tous leurs devoirs. Je laiffe à ceux qui travaillent 
utilement dans l’Eglife , à juger fi ce qu’ils ont appris de phi- 
lofophie leur eft de grand ufage pour la conduite des âmes. 

Au refte, comme il ne faut ni fe tromper ni tromper les 
autres, je ne voudrais donner le nom de philofophie qu’à 
ce qui le mérite effeéfivement. Je ne voudrois point donner 
à mon difciple la vanité de fe croire philofophe , parce qu’il 
fauroit par cœur quelques diftin étions & quelques divifions , 
quoiqu’il n’en fût ni plus fage ni meilleur : & je ne voudrois 
point contribuer à rendre ce grand nom méprifable aux 
gens qui n’ont point de lettres , car les femmes & les hom- 
mes du monde jugent des philofophes anciens par les mo- 
dernes , & les méprifent tous également. 

Quoiqu’il fût à fouhaiter que tous les hommes devinffent 
véritablement philofophes, il eft fi peu raifonnable de l’efpé- 
rer , qu’il femble que la plupart ne doivent pas y prétendre, 
du moins il faudrait réduire la philofophie à une bonne logi- 
que , & comme cette logique ne confiftera pas en certains 
mots & certaines règles dont on fe charge la mémoire , pour 
en pouvoir parler ou entendre ceux qui en parlent , mais dans 
un exercice réel de bien raifonner , il ne faut pas croire que 
l’on l’apprenne une fois comme une hiftoire , pour n’y plus 
revenir enfuite. Il faut la pratiquer continuellement pendant 
tout le cours des études ; & je n’en parle en ce lieu , que pour 
marquer fon rang , & montrer qu’elle eft plus digne & plus 
séceffaire que toutes les études dont je vais parler ; au moins 
celles qui ne confident qu’en connoiflances de faits ou de 
chofes pofitives, & en conjeétures. 
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Mais quoique le raifonnement foit néceffaire, l’expérien- 
ce & la connoiflancc deschofes particulières i’eft encore plus. 
On ne peut être véritablement favant ni fouverainement ha- 
bile fans cette profondeur de raifonnement que j’ai marquée: 
maison peut être affez habile pour fatisfaire aux devoirs com- 
muns de la vie , fans ce raifonnement, pourvu que l’on con- 
noifle le détail des chofes d’ufage : au lieu que fans ce détail , 
les meilleurs îaifonnemen- généraux, tant qu’ils demeurent 
généraux , ne mèneront jamais à rien. Ce font ces railonne- 
mens généraux qui ont de tout temps décriéles Philofophes & 
les Sa vans , quand ils ont négligé d y joindre la connoiffance 
des chofes particulières , & principalement des inftitutions 
des hommes ; & c’eft le défaut effentiel de la méthode de 
Raimond Lulle , qui n’occupe fes difciples que de notions fi 
générales , quelles ne font d’aucun ufage ; & ne les rend 
pas même plus favans dans la fpéculation, puifqu’il n’ajou- 
te à ce que tous les hommes connoiffent naturellement , que 
des noms & des diftin&ions arbiiraires. J’aime mieux un 
payfan qui fait de quel blé fe fait le meilleur pain, & com- 
ment on fait venir ce blé, qu’un Philofophe qui ne raifon- 
ne que fur le bon , le parfait & l'infini, fans jamais def- 
cendre plus bas. Que votre difciple ait donc i’efprit droit 
& net , qu’il raifonne fur de grands principes, & qu’il ar- 
range bien fes connoiffances. Mais qu’il fe contente de peu 
de principes , & qu’il ait de quoi arranger , je veux dire , 
des connoiffances diftinétes & Singulières. 

■ == ü = «23 

CHAPITRE XXII. 

Qu'il faut avoir foin du corps. 

J U s Q U e s ici je n’ai parlé que des études qui fervent à per- 
fectionner l’ame , en formant l’efprit & les mœurs. 11 faut 
dire auffi quelque chofe de celles qui pourroient fervir au 
corps , puifqu’après notre ame il n’y a rien qui nous doive 
être fx précieux que cette autre partie de nous-mêmes ; & 
que l’union étroite de l’une & de l’autre , fait que l’ame n’eft 
point en état de bien agir , fi le corps n’eft bien difpofé. Je 
fais que cette forte d’étude n’eft point en ufage parmi nous. 
On connoît affez les biens du corps , la fanté , la force , 
l’adreffe , la beauté : mais on croit qu’il faut que la natur« 
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nous les donne. L’art de les acquérir eft tellement oublié, 
que s’il n’étoit certain que les anciens l’avoient trouvé , & 
l'avoient pouffé à une grande perfection , peut-être ne croi- 
roit-on pas qu’il fût poffxble.C’eft cet art que les Grecs nom- 
moient Gymn.ijlique , qui confiftoit principalement dans 
l’exercice du corps , c’eft pourquoi il eft hors de mon fujet: 
câr je n’ai pas entrepris tour ce qui regarde l’éducation de 
la jeuneffc , mais feulement les études. Je laifferai donc ce 
traité des exercices à quelqu’un qui en fera mieux inftruit 
que moi , & je me contenterai de parler des connoiffances 
qui fervent à entretenir la fanté. Je ne leur donne pas le 
nom de Médecine , parce que nous l’appliquons à un art long 
& difficile , qui occupe des hommes toute leur vie , & qui 
a pour objet de guérir les maladies, plutôt que de les 
prévenir : au lieu que ce que j’entends ici par cette étude 
néceffaire à tout le monde , font feulement certains précep- 
tes fimples & faciles pour entretenir & augmenter la fanté. 

Je voudrais donc que dès la première enfance on infpi- 
rât la fobriété autant que cet âge en eft capable ; non pas 
en faifant jeûner les enfans , il n’en eft pas encore temps ; 
mais en ne les laiflânt pas manger autant qu’ils veulent , 
ni tout ce qu’ils veulent ; ne leur offrant point ce qui les 
peut tenter ; ne leur donnant jamais ni peines ni récompen- 
fes qui dépendent du manger. Il faut encore méprifer en 
leur préfence les gourmands & les friands , foit dans les 
railleries , foit dans les difcours férieux ; marquer les ma- 
ladies & les autres maux qui viennent des excès de bou- 
che ; louer la fobriété , & montrer les biens qu’elle produit: 
foire tous ces difcours, autant que l’on pourra, fans qu’il 
femble que l’on les veuille inftruire , & fans leur adreffer la pa- 
role , afin qu’ils s’en défient moins ; mais fur-tout ne démentir 
jamais ces difcours , ni par aucun difcours contraire , ni par 
aucune aftion; en un mot les foutenir de l’exemple. On voit 
parles mœurs des nations entières , combien l’opinion, la 
coutume & les imprelfions de l’enfance font puiffantes en 
cette matière. L’ivrognerie , fi fréquente dans les pays du 
Nord, eft un monftreen Efpagne : les Indiens paffent leur 
vie avec du ris , des légumes & des fruits , fans manger ni 
chair ni poiffon ; & quelques-uns font tellement exercés au 
jeûne , qu’ils le pouffent jufques à quinze & vingt jours fans 
prendre aucune nourriture. Peut-être croira-t-on que je de- 
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vois plutôt mettre ceci dans les inftruélions de morale ; mais 
je ne voulois pas entrer dans un fi grand détail des ver tus , 

& celle-ci eft un moyen pa ; ticulier pour la fanté. Or , ces - 
inftruétions qui fervent à plusieurs fins , font fans doute 
les plus excellentes , & les plus approchantes de la loi de 
Dieu. 

Pour fe bien porter , il fert encore d’être propre & net , 
de refpirer un air pur ; boire de bonnes eaux , le nourrir de 
viandes fimples ; & quoique la nature eni'eigne affez tout 
cela , il eft bon d’en avertir les enfans , & leur y faire fou- 
vent faire réflexion, caria coutume prend aifément le def- 
fus. Tout ce qui donne de la force , fert auffi beaucoup a la 
fanté , que la force fuppofe nécefi'airement. Or, ce qui for-» 
tifie n’eft pas , comme croit le vulgai e , manger beaucoup 
& boi.e beaucoup de vin , mais travailler & s’exercer en 
fe nourriffant & fe repofant à proportion. Les exercices les 
pîusàl’ufagede tout le monde, font de marcher long-temps, 
fe tenir long-temps debout , porter des fardeaux , tirer à 
des poulies , courir , fauter , nager , monter à cheval , faire 
des armes , jouer à la paume , & ainfi du refte , félon les 
âges , les conditions & les profeflions auxquelles on fe def- 
tine. J’en laiffe le détail à ceux qui voudront bien, peut- 
être un jour , donner quelque traité des exercices ; je me 
contente d’obferver qu’il eft très-important d’en donner aux 
enfâns de bonne heure une grande eftime, avec un grand 
mépris de la vie molle & efféminée. 

Il faut leur faire comprendre qu’un homme eft capable 
de peu de chofe , s’il ne peut , fans altérer fa fanté , faire des 
excès notables de travail , rompant au befoin toutes le rè- 
gles du fommeil & des repas. Enfin , qu’il y a plufieurs 
vertus qui ne fe peuvent pratiquer qu’avec un bon corps, 
i. Tim. iv. S. Paul dit bien que les exercices du corps font utiles à peu 
*• de chofe ; mais il le dit en les comparant aux exercices de 

piété , & dans un temps où l’émidation des athlètes Grecs 
les avoit pouffes à une fobriété exceffive. Car plufieurs paf- 
foient leur vie dans un régime très-févère , & dans de forts 
grands travaux , fans autre but que de fe faire admirer dans 
t. Cor. ix. les fpeéfacles. S. Paul lui-même fe fert ailleurs de cet exem- 
*J* pie , pour montrer aux Chrétiens avec quelle ardeur ils 

doivent combattre pour la couronne incorruptible. Les 
Chrétiens, à la vérité , ne s’engageoient pas à ces exercices 

4e? 
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dis gvmnafes, qui leur auroient trop fait perdre de temps, 

& encore moins aux combats des jeux publics , fondés fur 
l’klolàtrie ; mais ils ne laiffoient pas de s’exercer le corps 
par des travaux utiles & pénibles. S. Clément Alexandrin le p a j ag , ifa 
confeilleexpreffémentdans fon Pédagogue , & la plupart des 3- c. 10. 
anciens Moines font pratiqué. Audi S. Paul ne dit pas que les 
exercices du corps n’ayent aucune utilité; & quoiqu’il la juge 
petite, en comparaiibn des vertus Chrétiennes, il l’auroit 
fans doute jugée grande , en comparaiibn de ce que nous 
lui préférons communément. Car ce qui fait tant mépril'er 
aujourd’hui les exercices , eft qu’ils ne fervent ni à acqué- 
rir de l’honneur , ni à gagner de l’argent , & qu’ils ne s’ac- 
cordent pas avec la bonne chère , le fommeil & la pareffe , 
en quoi la plupart des gens font confifter leur bonheur. 

En effet , il n’y a parmi nous que ceux que l’on deftine 
à la guerre, à qui l’on apprenne quelques exercices par mé- 
thode : encore y a-t-il , ce me femble , deux défauts con- 
fidé;ables. L’un, que l’on ne prend aucun foin de former 
les foldats qui compofent tout le corps des troupes : on at- 
tend qu’ils l’oient enrôlés pour leur apprendre à manier 
leurs armes & à fai. e l’exercice; l'autre défaut eftque dans 
lesacadémiesoùon exerce les Gentilshommes , on ne comp- 
te pour rien ce qui eft le plus effentiel pour donner de la 
fanré & rendre les corps robuftes. Car on n’accoutume point 
les jeunes gens à vivre de viandes fimples & groffières , à 
fouffrir quelquefois la faim , le chaud, le froid & les in- 
jures de l’air, à pafferles nuits fans dormir, à coucher or- 
dinairement lur la dure , à être à cheval des journées en- 
tières ; en un mot , à s’endurcir à toutes fortes de fatigues. 
Cependant ces fatigues lont d’un ufage bien plus ordinaire 
à la guerre que la danfe &les dernières finelfes de l’efcrime , 

& du martége. Ce foin que Ion prend déformer le corps 
des Gentilshommes , ne laiffe pas , tout médiocre qu’il eft , 
d’être une preuve bien fenfible de l’utilité des exercices. De- 
là vient fans doute , que les gens de qualité , & les officiers 
d’armée ont d’ordinaire le corps mieux fait, ont plus de grâ- 
ce à marcher & à faire toutes fortes de mouvemens , non-leu- 
lement que les artifans & les bourgeois , mais que les gens 
de robe qui n’ont point paffé par ces exercices. La feule diffé- 
rence des travaux fait encore un très-grand effet , fans aucun 
foin de l’éducation. Les jardiniers & les laboureurs ont des 
Tome I V . Première Partie, G ( 
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corps tout autrement formés & proportionnés que les cor- 
donniers , les tailleurs & les autres artifans fédentaires. Mais 
pour ne parler que de ceux que l’on élève avec plus de foin , 
fans les deftinerà la guerre, pourquoi ne leur exerce- t-on 
point le corps , tandis que l’on en fait étudier un fi grand 
nombre ? eft-ce qu’ils n’ont que de l’efprit & point de corps ? 
eft-ce que le Latin ou la Philofophie du collège leur font 
plus néceffaires que la fanté ? Avouons la vérité , c’eft que 
l’on n’y fait point de réflexion , on croit que la fanté vient 
toute feule , que l’on en aura toujours aflez , & que l’im- 
portant eft de gagner beaucoup d’argent & de parvenir à de 
belles charges , comme fi l’on pouvoit jouir de ces bieBs 
& de ces honneurs , fans vivre & fe bien porter. 

Quand je parle d’avoir foin de la fanté , je ne parle pas 
de ces précautions de femmes & d’hommes fédentaires & trop 
aifés , qui fe tâtent le pouls à tous momens , & qui , à force 
de craindre les maladies , font prefque toujours malades , ou 
du moins s’imaginent l’être ; qui prennent des bouillons tous 
les matins ; qui ne peuvent ni jeûner ni faire maigre , ni 
manger plus tard qu’une certaine heure ; qui ne peuvent dor- 
mir s’ils ne font couchés fort mollement & fort loin du 
bruit ; qui n’ont jamais affez de châflis , de paravents & de 
contre-portes ; en un mot, qui ont une horreur extrême des 
moindres incommodités. Ces gens abufent des foulagemens 
qui ont été inventés pour les vrais malades , & pour ceux 
dont la fanté eft ruinée par de longs travaux , ou par une 
extrême vieilieffe ; & ce qui marque leur molleffe , c’eft qu’ils 
n’ufent jamais des moyens que j’ai marqués, du travail & de 
i’abftinence ; ils aiment mieux prendre une médecine que de 
fe priver d’un repas. Il eft donc très-important de faire com- 
prendre de bonne heure aux jeunes gens l’erreur de ces pré- 
tendus infirmes , car ce font ceux qui élèvent plus mal leurs 
enfans. Ils les embeguinent & les couvrent jufques au bout 
des doigts ; ils ne leur laiffent point faire d’exercice , de peur 
qu’ils ne fe bleffentou qu’ils ne s’échauffent; ils les purgent 
réglement à certaines faifons , & leur perfuadent fi bien qu’ils 
font d’une complexion foible & délicate , que les pauvres 
enfans le croient toute leur vie, & prétendent le diftinguer 
par- là du commun , comme par leur bien & leur condition. 
Car comme il n’y a que des riches & des gens de grand loifir 
qui puiffent faire toutes ces façons , ils fe perfuadent qu’il 
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n’appartient qu’aux payfans & aux crocheteurs d’avoir de 
bons corps ; & le font honneur de leur foibleffe , comme 
d'une marque d’efprit : de-là vient qu'il n’y a point de précieu- 
fe qui n’ait des vapeurs , & qui ne garde iuuvent la cham- 
bre, Cependant , à le bien prendre , on devroit avoir beau- 
coup plus de honte d’être foible & mal fain , que d’être pau- 
vre , puifqu’il y a plus de moyens innocens d’acquérir la 
fanté que les richefl.es , & que ccs moyens l'ont plus en 
notre pouvoir. 

Il faut encore guérir les jeunes gens de quantité de fu- 
perftitions , que l’ignorance des fiée tes paflés a introduits 
dans la médecine , touchant la qualité de plufieurs vian- 
des que l’on eftime froides ou chaudes , lans rail'on , & 
contre l’expérience ; touchant plufieurs effets que l’on at- 
tribue fans fondement à la lune & aux autres aftres. On 
peut mettre en ce rang une grande partie des préceptes de 
l’école de Salerne. Au contraire , je voudrois que l’on eût 
foin de leur apprendre ce qu’il y a de plus conflamment 
établi entre les plus habiles Médecins pour le régime or- 
dinaire : les moyens de conferver la fanté , les remèdes 
des maladies les plus fréquentes, & fur-tout ce qui regar- 
de les bleflures. Car il eft plus difficile de les éviter , que 
les grandes maladies , & plus important de s’y pouvoir 
aider foi-même. Pour tout cela il feroit bon de favoir paf- 
fablement l'anatomie , joint les autres grands ufages que 
l’on en peut faire en morale pour connoître les palfions , 
pour admirer la fagefle de Dieu , & fentir combien nous 
dépendons de fa puiffance. 11 feroit bon de favoir aulfl la 
qualité des nourritures les plus ordinaires , des plantes les 
plus communes , des remèdes les plus faciles à trouver ; 
tout cela fuivant les expériences les plus affurées. On en 
pourroit étudier plus ou moins félon la capacité du Maî- 
tre , & le loifir & l’inclination du difciple. 11 ne feroit pas 
inutile de faire obferver les effets de certaines maladies les 
plus aftYeufes , pour imprimer aux jeunes gens une grande 
horreur de l’intempérance & de la débauche ; & d’un au- 
tre côté les faire quelquefois entrer dans une cuiflne & 
dans un office , & voir tout au long avec combien d’ar- 
tifice , de peine , de temps , & de dépent'e , fe préparent 
ces ragoûts & ces confitures , qui ne font que l’ornement 
des repas. 
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CHAPITRE XXIII. 

Qu'il ne faut point étudier par intérêt. 

Y OiJà les inllruélions <^ui regardent toutes fortes de 
perfonnes , puifqu’il n’y en a point qui n’ait une ame 
& un corps , & que plufieurs n’ont point de bien dont la 
confervation eil la fin des autres études générales qui me 
relient à expliquer. Les inliruftions fuivantes regardent la 
confervation des biens , & par 'conféquent ne font pas à 
l’ufage de ceux qui font tout à fait pauvres. Audi les avis 
que je donne ne font guères praticables qu’à l’égard des 
enfans qui nailfent de parens au moins médiocrement ac- 
commodés. Les plus pauvres n’ont ni le talent ni le loifir 
d’inftruire leurs enfans en particulier , & s ils les font étu- 
dier, c’efl en les envoyant à des écoles publiques. Mais 
peut-êtrë avant de palier outre, ne fera-t-il pas inutile de 
dire un mot de ce qui doit attirer aux études , ou en détour* 
ner ceux qui font tout à fait pauvres. 

Régulièrement l’étude n’ell point un moyen d’acquérir du 
bien , & ne convient qu’à ceux qui ont un honnête loifir ; 
car je ne prétends point parler ici des moyens de gagner 
de quoi vivre , encore moins de ceux de faire fortune ; ce 
n’ell point la matière des études , & l’abus qu’en font ceux 
qui ne s’y appliquent qu’à cette fin , eft la principale cauledu 
mépris où font tombés quelques gens de lettres. Le bon fens 
veut que l’on commence par pourvoir à fa fubfillance avant 
de contenter fa curiofité , & ceux qui s’appliquent à l’étude 
n’ayant pas de quoi vivre , reffemblent à des voyageurs , 
qui étant abordés à une île déferte , s’amuferoient a con- 
templer les allres , ou à dtfeourir fur le reflux de la mer , au 
lieu de bâtir des cabanes & de chercher des vivres. On a 
donc raifon de ne pas faire grand cas de ces pauvres étu- 
dians. On pourroit leur dire , fi vous êtes allez (âges pour 
n’ellimer que les biens de l’ame & méprifer les richeffes , 
vous ne devez pas vous plaindre de la pauvreté ni chercher, 
à en fortir ; mais fi vous eftimez les biens de fortune, com- 
me la plupart des hommes , à quoi vous amufez-vous i Que 
ne prenez-vous les moyens ordinaires & naturels pour en 
gagner ? Vous êtes nés à la campagne , demeurez-y : laboih 
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tez le champ de vos pères ; ou s’ils ne vous en ont pas laiffé, 
fervez un Maître ; travaillez à la journée , apprenez un mé- 
tier ; trafiquez , fi vous en avez le moyen ; choififfez quel- 
que profeflion qui vous faffe fubfifter honnêtement , & Iaiflez 
les études à ceux qui ont du loifir , qui font riches , ou qui 
ne fe foucient pas de l’être. Mais , dira quelqu'un , les études 
mêmes font une de ces profelfions qui font vivre , du moins 
elles mènent à plufieurs profelfions utiles , PEglife , le Pa- 
lais , la Médecine : & la vie en eft bien plus douce que de 
labourer la terre , ou de travailler à un mét er. Voilà la 
vaine efpérance qui fait tant de pauvres Prêtres ,& tant de 
pauvres Avocats. 

Un Payfan voit que fon Curé à de quoi vivre fans tra- 
vailler de fes mains , qu’il eft exempt de taille , qu’on l’ap- 
pelle Monfieur , qu’il eft du rang des honnêtes gens, &que 
pour arriver à cet état bienheureux , il n’y a qu’à favoir un 
peu de latin ; il fe réfout à apprendre ce latin ; il fe fourre 
dans un Collège ; il fert pendant plufieurs années ; il foufire 
beaucoup , & fou vent plus que s’il eût demeuré à fon Vil- 
lage ; mais l’efpérance le foutient , quelque difficulté qu’il 
trouve à étudier fans inclination , fans génie & même fans 
livres : il ne laide pas , avec le temps , de palier par toutes 
les dalles , & de fatisfaire aux formalités ; car enfin depuis 
qu’il a pris l’habit noir, il ne peut plus reculer , il faut qu’il 
devienne prêtre , capable ou non , malgré tous les Canons 
&la vigilance des Evêques ; & l’étant devenu , il éprouvera 
encore bien d’autres misères : il fera réduit à fubfifter des 
rétributions des Meffes , à chercher de l’emploi , & quel- 
quefois à mandier. Je ne parle point du déshonneur qu’il 
fait à l’Eglife , ni du tort qu’il fait à fa confcience , je ne 
parle que du temps qu’il perd , & combien on doit être fen- 
fible d’être réduit dans un pareil état , & je trouve fa vie 
plus miférable & plus incertaine , que s’il fut demeuré à 
labourer la vigne ou à garder fon troupeau. 

Que s’il a plus d’efprit ou d’induftrie , plus de naiffance 
ou d’éducation , il travaillera à acquérir des degrés , foit 
pour s’établir dans l’Univerfité même, foit pour fe faire 
nommer fur quelque bénéfice , au hal’ard de foutenir de 
grands procès ; & comme il y a beaucoup moins de places à 
remplir que de prétendans , il en arrive ici comme dans les 
emplois de finances , ou pour un qui réuffit , il y en a tou- 
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jours cinquante qui fe rempliffent de vaines efpérances, qui 
empruntent & ufent de toutes fortes d’induftries pour fe 
foutenir en attendant cette occafion favorable que plufieurs 
ne trouvent jamais. 

Je ne dis pas qu’il faille exclure des études tous ceux 
qui font pauvres. On ne trouveroit guères de gens à leur 
aife qui vouiuffent fe donner la peine d’enfeigner & de con- 
duire des enfens : moins encore qui fe chargeaient du fer- 
vice des paroiffes , principalement à la campagne. Je défi- 
rerois feulement que le nombre n’en fut pas fi grand ; que 
l’on pût choifir fur ceux qui ont le plus de talent ou de vertu , 
& renvoyer ceux qui n’étudient que par des vues baffes 
& fordides. On ne peut affez déplorer les extrémités où fe 
jettent fouvent ces jeunes gens , qui fe font embarqués té- 
mérairement dans les études , & fe trouvent hors d’état 
d’apprendre un autre métier , ou croient tout le refte in- 
digne d’eux. Plufieurs ne fachant que devenir , fe jettent 
fans vocation dans des communautés religieufes : ou s’ils 
craignent de s’enfermer & de s’affujettir à une règle , ils 
cherchent quelque emploi de pratique ou de finance ; ou 
félon le génie , ils deviennent Muficiens , Poètes , Comé- 
diens , Charlatans & tout ce que l’on peut imaginer. 

Les études mêmes fouffrent d’être traitées par des gens 
mal élevés , ou intéreffés ; ils n’ont que des vues bafTes & 
fordides; ils font occupés du foin preffant de leur fubfiftan- 
ce , ou du défir de gagner. Leur but n’eft pas la connoif- 
fance de la vérité & la perfection de la raifon , mais l'inté- 
rêt : ainfi ils forcent leurs penfées pour les y ajufter ; ils 
n’étudient point ce qui efl de meilleur en foi , mais ce qui 
eft de meilleur débit ; ils ne cherchent point à devenir 
effectivement plus habiles , mais à paffer pour l’être , & à 
plaire aux autres quoiqu’ils ne s’y connoifîent pas. En un 
mot , ils appellent Etudes utiles , non pas celles qui vont 
à quelque utilité publique , comme d’avancer les arts & 
perfectionner les mœurs , mais celles qui vont à enrichir 
ceux qui étudient. 

Quoique je me fois déjà fort étendu fur ce fujet , j’fc- 
jouteiai encore qu’il ne faut pas efpérer de rétablir les étu- 
des tant que l’on les traitera comme un métier , & qu’on 
laiffera étudier indifféremment toutes fortes de perfonnes; 
je vois bien que le choix en efl très-difficile , & je n’efpèrc 
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^as que l’on puiffe établir un examen des efprits pour n’ad- 
mettre aux études que ceux qui en feraient capables ; on 
pourroit même Couvent s’ y tromper , car tel enfant y pa- 
roît peu difpofé , qui réunit dans la fuite toutes les qua- 
lités qu’il faut pour être un' homme de mérite : j’eftime 
toutefois que l’on ne pourroit manquer de rejeter tous ceux 
qui n’ont pas de quoi vivre honnêtement , à moins que 
d’apercevoir en eux les marques certaines d’un génie extraor- 
dinaire. Pour ceux-là , c’eft l’une des charités les plus loua- 
bles de les alîifter en toutes manières , & de ne pas per- 
mettre qu’un homme de grand talent devienne inutile faute 
d’un petit fecours : c’eft pour ces fortes de pauvres qu’ont 
été fondées les bourfes des Co léges , non pas pour ceux 
qui ne font que pauvres fans efprit & fans mérite, &qui 
ne font écoliers que pour vivre. 

Pour conclufion , je ne puis m’empêcher d’exhorter tous 
ceux qui enfeignent , qui étudient ou qui ont des enfans à 
faire étudier , de confidérer attentivement tout ceci , & ne 
fe pas laiffer emporter au torrent de la coutume. Mais re- 
venons à notre fujet. 

Je prétends avoir expliqué jufques ici les études qui font 
à l’ufage de toutes fortes de perfonnes , tant des femmes 
que des hommes , tant des riches que des pauvres. Ces étu- 
des font celles qui regardent la religion , les mœurs, la con- 
duite de l’efprit pour raifonnetjufte , & la fanté. Je les ai 
traitées dans toute l’étendue que peut leur donner celui qui 
inftruit un enfant de qualité , deftiné à de grands emplois , 
à qui le Maître donne toute fon application , ayant tous les 
fecours qu’il défire. On doit juger à proportion , ce qu’il 
faut en faire apprendre à un homme de condition médio- 
cre, à une femme, à un artifan. Ainfi pour les pauvres, il 
fuffira des inftruftions d’un Curé foigneux de fon devoir , 
d'un Maître de petites écoles , ou d’un père raifonnable : ils 
peuvent même , pour la plupart , fe paffer de lire ni d’écri- 
re ; & j’eftime beaucoup plus néceffaire qu’ils foient inftruits 
de tout ce que j’ai expliqué, autant qu’ils en feront capables. 
Maintenant je viens aux études qui fervent pour les affai- 
res , & qui par conféquent font encore communes à tous 
ceux qui ont du bien , de quelque fexe & de quelque condi- 
tion qu’ils foient. Ces études néceffaires pour les affaires , 
font la Grammaire , l’ Arithmétique , l’( 'Economique , la Jurif- 
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■prudence-, mais il faut expliquer en quel fens je prends tousf 
ces mots. 

CHAPITRE XXIV. 
Grammaire. 

P Ar la Grammaire , j’entends feulement lire & écrire , 
parler bien François , & l’écrire correélement ; enforte 
que l’on ne foit point embarraiïé, ni du choix des mots, 
ni de la conftruûion du difcours , & que l’on écrive bien , 
même les choies les plus communes; une lettre , un mémoi- 
re pour des affaires. Je ne crois pas que l’on doive commen- 
cer à montrer à lire avant fix ans , fx les naturels ne font fort 
heureux. Car c’eftune étude fàcheufe , il n’y a point de ce 
que les enfans cherchent , qui eft le plaifir : & il y faut beau- 
coup de patience , dont ils n’ont point. Jugeons-en par nous- 
mêmes. Quelle peine n’a-t-on point en âge de raifon parfai- 
te, quand on apprend à lire l’Hébreu ou l’Arabe ? On eft 
preffé par la curiofité , on veut de tout foncœur apprendre , 
on eft accoutumé à étudier & à s’appliquer. Cependant il eft 
bien fâcheux de s’arrêter ft long- temps les yeux fur les mê- 
mes figures , aflembler ft fouver.t les mêmes lettres, fup- 
pléer par la mémoire ce qui manque à l’écriture , comme il 
en manque en toutes fortes de langues ; & prononcer en- 
fin pour tout fruit de ce travail , des mots que l’on n’en- 
tend point. Et on trouve mauvais que de pauvres enfans, 
qui ne cherchent qu’à fe réjouir , ne prennent pas en gré 
toute cette peine ; & on les châtie rudement , quand ils ne 
s’ennuient pas affez long-temps fur leur livre. Après tout, 
pourquoi les tant prefler , fur- tout quand ils font d’une con- 
dition honnête, où ils feront obliges de lire & écrire toute 
leur vie ? Craint-on qu’ils l’ignorent quand ils feront grands , 
& en voit-on feulement qui arrivent à dix ou douze ans 
Fans le favoir ? On n’en voit point , me dira-t-on , parce qu’il 
n’y en a point que l’on ne contraigne de l’apprendre dès l'en- 
fance. Mais , croît-on que l’émulation , la honte de n’ètrç 
pas comme les autres , & la néceffité de lire & d’écrire dans 
tout le refte des études , n’y faffe pas aufli beaucoup ? 

Cependant la dureté de ces premières leçons , les dégoûte 
pour long-temps de toute étude. Il faut avoir beaucoup de 
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patience , les faire lire peu à la fois , augmentant infenfible- 
ment a mefure que la facilité vient , & leur apprendre en 
même temps des hiftoires , ou d'autres chofes qui les ré- 
jouilTent. On fait lire d’abord en Latin , parce que nous le 
prononçons plus comme il eft écrit, que le François : mais 
je crois que le plaifir qu’auroit un enfant d’entendre ce qu’il 
liroit , & de voir l’utilité de fon travail , l'avancerait bien 
autant. C’eft pourquoi je voudrais lui donnef bientôt quel- 
que livre François qu’il pût entendre. Il eft aiféde voir que 
les mêmes difficultés que l’on a pour apprendre à lire , on les 
a pour le Latin & pour les autres langues , & qu’elles du- 
rent plus long-temps. On y a même joint par l’ufage des éco- 
les , une autre difficulté , qui eft celle des règles & de tout 
l’art de la grammaire. Car quoique nous foyons accoutumés 
à n’apprendre le Latin qu’avec la grammaire , ni la gram- 
maire qu’en Latin , ou fur le fondement de la grammaire 
Latine , il eft clair toutefois que ce font deux études fépa- 
rées , puifqu’il n’y a point de langue qui ne s’apprenne , & 
qu’il n'y en a point aufli qui n’ait fa grammaire. J’ai fait voir 
que cette méthode a commencé du temps que le Latin étoit 
vulgaire , & que la grammaire Grecque , qui eft la première 
que nous connoiffons , a été faite aufli par les Grecs. 

Ainfi pour imiter ces Anciens , que nous eftimons avec 
tant de raifon , il faudroit étudier la grammaire en notre 
langue , avant de l’étudier dansmne autre. Comme cette 
étude ne confifteroit qu’à faire faire à un enfant des ré- 
flexions fur la langue qu’il (aurait déjà , il y aurait fou- 
vent du plaifir , & les difficultés qu’il y rencontrerait fe- 
raient moindres , que fi elles étoient jointes à celle d’ap- 
prendre une langue. Toujours on aurait cet avantage , que 
l’on pourrait lui faire entendre parfaitement tous les pré- 
ceptes par des exemples familiers- Mais je ne voudrais 
pas le charger de beaucoup de préceptes , puifque le grand 
raffinement dans la grammaire çonfume un grand temps, & 
n’eft point d’ufage. 

Telle exception vous aura peiné tout un jour à retenir, 
dont vous n'aurez pas à faire trois fois en la vie. Je me 
contenterais des principales définitions , & des règles les 
plus générales ; & je me bornerois à bien parler & bien 
lire , obferver en écrivant une orthographe très-correfte , 
entendre tout ce que l’on dit & tout ce que l’on lit , au- 
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tant que la connoiffance de la langue y peut fervir. 11 fuf- 
firoit pour cela , deconnoître les divisions des lettres , les 
parties du difcours & leurs fubdivifions , & le refte que je 
ne puis mettre en détail , à moins que de faire une gram- 
maire. Or, afin que ces préceptes ne fuffent pas fecs & dé- 
charnés , comme ils font dans les livres , je voudrois les 
rendre fenfibles & agréables par l’ufage. Quand un enfant 
auroit lu quelque temps en fa langue des chofes qu’il en- 
tendroit , & où il prendroit plaiftr , s’il étoit poffible , on 
commenceroit à lui faire obferver que toute cette écri- 
ture ne confifte qu’en vingt-deux lettres , & que tous ces 
grands difcours ne font compofés que de neuf genres de 
mots ; qu’il y a deux fortes d’articles ; qu’il y a des genres 
dans les noms , des temps & des perfonnes dans les verbes ; 
des nombres dans les uns & dans les autres , & ainfi du refte. 
Lorfqu’il fauroit un peu écrire , on lui feroit rédiger les 
hiftoires que l’on lui auroit contées , & on lui corrigeroit 
les mots bas ou impropres, les mauvaifes conftruôions , & 
les fautes d’orthographe. On pourrait lui dire les règles 
des étymologies , & lui en apprendre plufieurs aux occa- 
fions. Elles fervent fort pour entendre la force des mots 
& l’orthographe , & elles font divertiflantes. Ainfi avec peu 
de préceptes , & beaucoup d’exercice , il apprendrait en 
deux ou trois années, autant de grammaire qu’il en faut à 
un honnête homme , pqpr l’ufage de la vie ; & plus que 
n’en favent pour l’ordinaire ceux qui ont paffê huit ou dix 
ans au collège. 

La plupart en pourraient demeurer là , & n’apprendre 
point d’autre langue. Les gens d’épée , les praticiens , les 
financiers, les marchands , & tout ce qui eft au-deffous : 
enfin la plupart des femmes peuvent fe paffer de Latin ; 
l’expérience le fait voir. Mais s'ils favoient autant de gram- 
maire que j’ai dit , il leur feroit bien plus aifé de fe fervir 
de bons livres françois , & des traductions des Anciens ; & 
peut-être fe défabuferoit-on à la fin , de la néceffité du La- 
tin , pour n’être pas ignorant. 11 eft vrai que le Latin eft 
néceffaire aux Eccléfiaftiques & aux gens de robe , & qu’il 
eft fort utile aux gens d’épée , quand ce ne feroit que pour 
les voyages ; & entre les femmes , aux religieufes , pour 
entendre l’office qu’elles récitent. Mais Je crois qu’il feroit 
beaucoup plus facile à apprendre , fi l’on ne le mèloit point 
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tant avec les règles de la grammaire. Non que je croie \ 
qu’il faille l’apprendre par le feul ufage : quoiqu’il y en ait 
quelques exemples , même de notre temps , la méthode n’en 
eft pas encore allez établie , pour la propofer à tout le 
monde. Joint que quelque habitude de parler qu’euffent 
des enfans , j’aurois bien de la peine à croire qu’elle de- 
meurât ferme (ans le fecours des règles , dans une langue 
qu'ils n'exercent pas continuellement. On a véritablement 
l'exemple des Juifs, qui apprennent l’Hébreu à leurs enfans 
fans aucune règle , & les y rendent fort favans ; mais c’eft 
avec un grand temps. Servons-nous donc plutôt des règles, 
pourvu qu’elles aident les enfans , & qu’elles ne les acca- 
blent pas. Or , s’ils les favent déjà en leur langue , le refte 
fera bien aifé. Il n’y aura qu’à leur faire obfervor , ce que 
la langue Latine a de différent. Le manque d’articles , les 
déclinaifons des noms, le paffifdans les verbes , la liberté 
d’arranger différemment les mots , & tout le refte. Ce ne fe- 
ront pour la plupart que des exceptions , des règles géné- 
rales qu'ils auront apprifes. Au refte, il faudra les exercer 
continuellement par la leéture de quelque Auteur qu’ils 
puiffent entendre avec plaiiir , s’il fe peut , & faire état 
qu’ils apprendront bien mieux les règles par l’ufage qu’on 
en fera remarquer , que par l’effort de leur mémoire , quoir 
qu’il ne faille pas laiffer de leur faire apprendre par cœur. 
Ce qui les leur imprimera le mieux , fera la compofition ; 
mais on ne peut ni la commencer fitôt ni la continuer fi 
long-temps que la lefhire, qui doit être leur principal 
exercice , & durer pendant tout le cours des études. Car 
il y a cette commodité à la grammaire & à l’étude des lan- 
gues , que comme ce font des inftrumens , celui qui les a 
une fois apprifes , s’y fortifie à mefure qu’il s’en fert , parce 
que les livres où il apprend les chofes, font compofés des 
paroles d’une certaine langue arrangée félon la grammaire. 
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CHAPITRE XXV. 

Arithmétique. 

L 'Arithmétique vient enfuite;& je crois qu’il la 
faut commencer plus tard , lorfque la raifon fe forme 
tout-à-fait, comme à dix ou douze ans. On montrera d’a- 
bord au difciple la pratique des quatre grandes règles ; on 
l’exercera à calculer aux jetons & à la plume , à fe fervir 
de toutes fortes de chiffres , à réduire les poids & les me- 
fures les plus d’ufage. Enfuite en paffera aux règles plus 
difficiles , puis on lui montrera les raifons de toutes , & on 
lui enfeignera la fcience des proportions , félon le loifir & 
le génie. 

— Ma 

CHAPITRE XXVI. 

Économique. 

O N s’étonnera fans doute , que je compte Y Économique 
entre les études , & même entre les plus néceffaires : 
mais voici ce que je veux dire. L’étude de la jeuneffe doit 
confifter à acquérir en ce premier âge les connoiffances 
qui doivent fervir dans tout le refte de la vie , ou du moins 
les principes de ces connoiffances , comme je crois l’avoir 
montré. Donc ce qui eft néceffaire aux affaires les plus 
communes & les plus ordinaires , qui vont à l’entretien de 
la vie & au fondement de la focièté civile ; ces connoif- 
fances doivent tenir le premier rang après celles qui regar- 
dent l’homme en lui-même , & qui fervent directement à 
perfectionner l’ame ou le corps. Auffi c’eft principalement 
l’ignorance de ces fortes de chofes , qui fait que plufieurs 
méprifent les étudians & les études. Quelles font les peru- 
fées d'un enfant de famille qui fort du collège ? de fe di- 
vertir , & de faire des connoiffances ; & s’il a pris goût aux 
études , de fuivre fa curiofité. 11 ne fe met point en peine 
comment il fubfifte , d’où lui vient de quoi fe nourrir , s’ha- 
biller & tout le refte. 11 regarde feulement comment vivent < 
les autres jeunes gens de fa condition , & ne veut pas fe 
paffer à moins , ni manquer d’argent pour jouer ou fatif- 
faire à d’autres paffions. Cependant il fe remplit l'imagina-. 
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tîon de comédies , de romans, de mufique & d’autres curio- 
fités de ce genre; ou s’il n’a pas d’efprir, il fe borne à des 
p'àifirsplus groffiers. Il faut qu’il arrive quelque grand chan- 
gement dans (a fortune , la mort d’un père , une grande fuc- 
cellion àrecueillir , un grand procès, un mariage, une charge 
dont il fe trouve revêtu , pour lui faire ouvrir les yeux , & 
s’apercevoir qu’il y a des affaires dans le monde , & qu’il y a 
des foins qui le regardent auffi bien que les autres hommes. Je 
fais qu’il y a en cela beaucoup du naturel de la jeuneffe , 
qui eft pouffée au plaiftr par des pallions violentes , & 
n’a pas affez d’expérience pour faire cas des chofes utiles. 
Mais c’eft pour cela même qu'il faut aider la jeuneffe & 
la retenir , au lieu qu’il femble que l’on veuille féconder 
fes défauts. Les jeunes gens n’aimeront jamais le travail ni 
les affaires , il elt vrai , mais du moins il faut tâcher , en les 
y préparant de bonne heure , de faire qu’elles ne leur paroif- 
fent point fi amères ni fi pefantes , quand ils viendront à 
l’âge de s’y appliquer tout de bon. C’efl: pour cela que je 
compte entre les études néceffairesà tout le monde, Y Éco- 
nomique & la Jurijprudence : & voici en quoi je fais confffter 
l’Economique. 

Comme les premiers objets dont les enfans font frappés 
font le dedans d’une maifon , fes diverfes parties, les do- 
meftiques & les fervices différens, les meubles & les uften- 
files du ménage : il n’y a qu’à fuivre leur curiofité naturelle 
pour leur apprendre agréablement l’ufage de toutes ces 
chofes , & leur faire entendre , autant qu’ils en font capa- 
bles , les raiforts folides qui les ont fait inventer , leur fai- 
fant voir les incommodités dont elles font les remèdes. On 
les accoutumeroit ainfi à admirer la bonté de Dieu dans 
toutes les chofes qu’il nous fournit pour nos befoins ; I’in- 
duftrie qu’il a donnée aux hommes pour s’en fervir; le bon- 
heur d’être né dans un pays bien cultivé , & dans une na- 
tion inff ruite & polie ; à prendre des idées nobles de toutes 
ces chofes que la mauvaife éducation & la vanité de nos 
mœurs nous fait tnéprifer , & ne point tant dédaigner une 
cuifine , une baffe cour , un marché , comme font la plu- 
part des gens élevés honnêtement. Enfin on les accoutume- 
roit à faire des réflexions fur tout ce qui fe préfente , qui eft 
le principe de toutes les études. Car on fe trompe fort , 
quand on s’imagine qu’il faut aller chercher bien loin de 
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«quoi inftruire les enfans. Us ne vivront ni en l’air ni parmi 
les aftres , moins encore dans les efpaces imaginaires, au 
pays des êtres de rai ion , ou des fécondés intentions ; ils 
vivront fur la terre , dans ce bas monde , tel qu’il eft au- 
jourd’hui , & dans ce fiècle fi corrompu. 

Il faut donc qu’ils connoiffent la terre qu’ils habitent , 
le pain qu’ils mangent , les animaux qui les fervent , & fur- 
tout les hommes avec qui ils doivent vivre & avoir à faire, 
& qu’ils ne s’imaginent pas que c’eft s’abaiffer, que de 
conftdérer tout ce qui les environne. Dans une grande fa- 
mille , il y aura plus de matière pour ces inftruâions que 
dans une moindre, & il y en aura plus encore , fi les en- 
fans font tantôt à la ville & tantôt à la campagne. Audi les 
enfans de qualité , qui peuvent avoir toutes ces commodi- 
tés , ont befoin de lavoir plus de choies que les autres. A 
mefure que l’âge avanceroit , on leur en diroit davantage ; 
& on feroit enforte de les inftruire paffablement des arts 
qui regardent la commodité de la vie , leur faifant voir tra- 
vailler , & leur expliquant chaque chofe avec grand foin. 
On leur feroit donc voir ou dans la maifon ou ailleurs , 
comment on fait le pain , la toile, les étoffes. Us verroient 
travailler des tailleurs , des tapifliers , des menuifiers , des 
charpentiers , des maçons , & tous les ouvriers qui fervent 
aux bâtimens. Il faudroit faire enforte qu’ils fuflênt allez 
inftruits de tous ces arts, pour entendre le langage des 
ouvriers , & pour n’être pas aifés à tromper. Cependant 
cette étude feroit un grand divertiffement pour eux ; & 
comme les enfans veulent tout imiter , ils ne manqueraient 
pas de fe faire des jeux de tous ces arts en s’efforçant de 
les imiter. Il ne faudroit ni s’y oppofer durement , ni s’en 
moquer, mais les aider doucement , leur montrant ce qu’il 
y aurait de chimérique dans leurs entreprifcs, & ce qui 
feroit faifable. Ce feroit une occafion de leur apprendre 
beaucoup de méchanique , & ils auraient le plaifir de réuflir 
en quelque chofe , qui eft très-grand en cet âge. Il feroit 
bon suffi de leur apprendre le prix commun des ouvrages 
qu’ils pourront commander, & des choies qu’ils pourront 
acheter fuivant leur condition ; & même de celles qu’ils 
feront acheter par d’autres. Car encore que ces prix chan- 
gent très-fouvent , celui qui les a fus une fois , ne fera 
pas fi incertain \ principalement fi on l’a bien averti des 
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raifons qui rendent certaines denrées fi chères en com- 
paraifon des autres , & des caufes les plus ordinaires de 
ces changemens de prix. Je voudrais auffi qu’un jeune 
homme fçut de bonne heure , ou par fon expérience , 
ou par un récit exaél , ce qui eft néceffaire pour les 
voyages. 

Voilà ce que j’appelle F Economique. On voit bien que je 
ne prétends pas que l’on en fit une étude en forme , ni 
qu’on l'apprit dans des livres. Elle s’apprendroit par la con- 
verfation & par la pratique , & feroit moins de la fon&ion 
d’un précepteur , que du foin d’un bon père ou d’un tuteur 
affe&ionnè. ’Poutefois , les autres études l’aideraient , &elle 
les aiderait. Pour exercer les règles d’arithmétique , on 
pourrait dreffer des comptes , & tenir un regiftre de recette 
& de dépenfe , qui eft une pratique fi néceffaire à tout hom- 
me quia du bien à gouverner, qu’elle eft même recomman- 
dée dans l’Ecriture. Dans les Auteurs d’humanités , comme Etcl. 42. fi 
Cicéron & Virgile , on pourrait leur faire obferver com- 
bien les Romains eftimoient alors l’agriculture , & l’appli- 
cation à leurs affaires domeftiques. On le verrait mieux 
dans les Auteurs qui ont écrit du ménage de la campagne , 
comme Caton & Columelle , & dans les livres de droit. 

Auffi falloit-il que les jeunes Romains fuffent de bonne heure 
en état d’agir & de conduire leurs affaires , puifqu’à qua- 
torze ans ils étoient hors de tutelle , & qu’à dix-huit , ils 
paffoient pour hommes faits , venoient dans la place , & 
poftuloient librement devant les Magiftrats. Pour les Grecs , 
l 'Economique de Xénophon, Ariftophane , Théocrite , Hé- 
fiode & Homère feraient voir qu’ils s’appliquoient fort au- 
dedans de leur maifon , au ménage & à tout le travail des 
champs ; & que les plus riches & les plus honnêtes gens fai- 
foient alors leur occupation & leurs délices de ce qui eft au- 
jourd’hui regardé comme le partage des miférables. L’auto- 
rité de ces grands noms , & l’agrément de ces excellens ou- 
vrages, donneraient des idées nobles de toutes les chofes le» 
plus communes dans la vie. Ce qui mettrait le difciple en 
état de profiter beaucoup plus , même de l’Ecriture fainte , 
voyant que tout ce qu’il y trouvoit de bas & de greffier 
vient des mœurs fimples & folides de cette fage antiquité, ou 
perfonne ne dédaignoit le travail , non plus que la nourritu- 
re ; c’eû ce que je penfe avoir montré dans les Meeurs det 
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Jfraélites. Mais foit que le difciple lût ces Auteurs , ou quô 
le Maître lui rapportât ce qu'ils dilent , je vouarois qu’il 
eût grand foin de rendre tout bien fenfible , & de le rappor- 
ter à notre ufage. Lai lions aux grammairiens de profellion , 
la recherche curieufe de toutes les plantes que nomme Vir- 
gile , & la defcription de tous les inftrumens d’agriculture , 
dont parle Héfiode ; prenons feulement occafion de ce qu’ils 
difent , pour faire entendre à notre écolier ce qui fe fait au- 
jourd’hui dans notre pays ; & coniolons-nous s’ils ont dit 
quelque mot que nous n’entendions pas , pourvu que 
nous entendions aulïi bien notre ménage, qu’ils enten- 
doient le leur. • 

CHAPITRE X X V 1 I. 

Jurifprudence. 

P O U R la Jurifprudence , comme elle dépend moins de l’i- 
magination , & qu’elle a beaucoup plus de raifonne- 
ment , il faut attendre que l’efprit foit plus accoutumé à s’ap- 
pliquer , & que le jugement foit plus formé , c’eft-à-dire vers 
treize ou quatorze ans, & à la fin des études. Il eft toutefois 
bien plus aifé de la rendre fenfible & agréable , que la phi— 
lofophie qui eft d’ordinaire l’étude de cet âge : fur-tout 
après ce fondement d Economique dont j’ai parlé , elle fe- 
roit bien plus facile. On peut juger que par la Junjp udencc 
je n’entends pas ici cette étude fi longue & fi difficile qui 
fait les Jurifconfultes de profeflion , & qui embraffe la con- 
noifTance , non-feulement de toutes les lois qui font en ufa- 
ge dans un pays , fur quelque matière que ce foit , mais de 
tout ce qui fert à les interpréter , pour les appliquer aux af- 
faires particulières. Je ne parle ici que des études néceffai- 
res à tout le monde. Ainfi , à l’égard du droit , j’entends feu- 
lement ce que chaque particulier eft obligé d'en favoir pour 
conferver fon bien , & ne rien faire contre les lois. Chacun 
y eft obligé par les lois mêmes , qui préfument que tous les 
citoyens en font inftruits , qui en imputent l’ignorance com- 
me une faute , & la punilfent , ou par la perte des biens , fi 
l’on a manqué d’obferver les règles, de les acquérir & de 
les conferver , ou par des peines plus févères , fi cette igno- 
rance a porté jufques au crime. Cependant on n’a aucun foin 
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d’en inftruire les jeunes gens , hormis ceux que l’on deftine 
à la robe : & on s’étonne fans doute que je fouhaite qu’on 
leur en parle. Mais , à examiner les chofes fans prévention , 
cette étude eft bien auffi utile , pour le moins , que la philo- 
fophie que l’on enfeigne , & n’eft pas plus difficile. La phi- 
lofophie , dit-on , exerce l’efprit des jeunes gens , & les 
rend fubtils. AulH feront les ïubtilités du droit , qui fervi- 
ront à faire mieux entendre le prindpal. On craint de les fa- 
tiguer , fi on leurparloit d'ufufruit & de propriété ; de ia dif- 
férence entre le droit d'hérédité, &les corps héréditaires, 
entre les parts par indivis & les parts divifées, quoique l’on 
puiffe faire voir les effets folides de toutes ces diftinâions. 
Ne craint-on point auffi qu’ils s’ennuient des univerfels , 
des catégories , de l’infini en atte ou en puiffance , & des 
êtres de raifon? Enfin la connoiffance du droit , agréable ou 
non , eft néceffaire à tous ceux qui vivent fous les mêmes 
lois. 

Cette étude feroit bien facile fi nousavions des lois cer- 
taines , comme les Romains avoient celles des douze tables , 
les Athéniens celles de Solon , les Hébreux celles de Moyfe , 
ou plutôt de Dieu. Il n’y auroit qu’à lire ces lois , pour ap- 
prendre fon devoir. Mais il n’en eft pas ainfi. Il faut un grand 
ufage pour diftinguer dans les gros volumes des Ordon- 
nances de nos Rois , celles qui s’obfervent , d’avec les au- 
tres. Les Coutumes ne parlent que de certaines matières. 
Nous fuivons quantité de règlesdu droit Romain , dont tou- 
tefois la plus grande partie n’eft point reçue, au moins dans 
nos pays de coutumes. Notre droit étant donc fi mêlé & fi 
peu certain, nous avons beaucoup plus befoin d’étude 
pour le connoître ; je dis pour en avoir cette connoiffance 
médiocre que l’on préfume dans tous les particuliers. Car , 
pour le favoir exaélement , c’eft l’étude de toute la vie. 

Voici en quoi je fais confifter cette connoiffance médio- 
cre , néceffaire à tout le monde. Premièrement , à entendre 
les termes dont on ufe ordinairement en parlant d’affaires , 
& qui font employés dans les Ordonnances , les Coutumes , 
& les autres livres de droit , comme Fief , Cenfive , Propres , 
Acquêt , Déguerpir y Garantir , &tous les autres qui ne font 
point de l’ufage ordinaire de la langue. Les enfans peuvent 
apprendre de bonne heure tous ces mots , principalement 
fi l’on a foin de leur en faire entendre le lens par des exem.; 

Tome IV, Première Partie, H 
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pies fenfibles, & plutôt ils les aüront appris , moins ils leur 
paroitront barbares dans la fuite : toujours vaut-il bien au- 
tant en charger leur mémoire , que des noms des figures de 
rhétorique & des termes de philofophie. Après cette con- 
noiiî'ancc du langage , qui emporte beaucoup de définitions , 
je voudrais que l’on apprit les maximes les plus générales 
du droit qui regardent les particuliers ; comme des tutelles , 
des lucceffions, des mariages, des contrats les plus ordinai- 
res , fans entrer dans les fubtilités du droit , ni affeéler trop 
de méthode , mais feulement y employant un peu d’ordre , 
pour éclairer l’efprit & fecourir la mémoire. Enfuite il fau- 
drait traiter de la manière de pourfuivre fon droit en jufli- 
ce ; & fans defcendre au détail de la procédure , en marquer 
l’ordre en gros , & la néceffité qu’il y a d’obferver exacte- 
ment dans les jugemens les formalités établies. La difficulté 
ferait pour le Maître , à choifir dans les livres ces connoif- 
fances néceffaires , qui y font ft éparfesSt fi mêlées; car il 
faut avouer que nous n’avons point encore d’ouvrage , où 
tout ce que je viens de direfoit raffemblé & féparé du relie. 
En attendant que quelqu’un faffe ce travail , on pourrait fe 
fervirdes lnflitutsde Juftinien, de ITnftitution coutumière 
de Loifel , de celle de Coquille , de l’Indice de Ragueau , & 
ces autres ouvrages femblables. De plus , il feroit bon de 
faire lire à l’écolier la Coutume de fon pays toute entière , 
& lui faire voir quelques contrats des plus communs , pour 
en entendre les claufes principales. 

Mais, dira quelqu’un , n’y a-t-il pas déjà trop de chica- 
neurs en France , fans vouloir que tout le monde le devien- 
ne? Voilà le langage ordinaire des ignorans , de nommer 
Chicaneurs tous ceux qui entendent les affaires , ou qui en 
parlent en termes propres. Au contraire , une des plus gran- 
des fources de la chicane, eft cette ignorance du droit ; de-là 
vient que l’on fait des traités défavantageux qu’enfuite l'on 
ne veut point exécuter, que l’on demande tant de refcifions 
& de reftitutions contre des furprifes , que l’on entreprend 
témérairement des procès dont on ne voit pas les confé- 
quences; qu’ayant raifon dans le fonds, on s’abandonne à 
la conduite d’un folliciteur, qui gâte le bon droit par la mau- 
vaise procédure. Que fi quelque connoiffance des affaires 
produit la chicane , c’efl la connoiffance confufe & incer- 
taine d’un petit détail de pratique Sans ordre & fans fcience 
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des principes , d’où vient que les plus grands chicaneurs 
font toujours les praticiens du dernier ordre. Or , on ne 
peut avoir que ces notions obfcures & imparfaites , quand 
on ne s’inftruit que par l’ufage , outre que c’eft un maître 
bien lent, & qui n’inftruit guères que par les fautes que l’on 
fait; encore après un long-temps , ne faurez-vous que de 
certaines affaires particulières, dont vous faurez même trop 
de detail , & vous ignorerez entièrement tout le refte. Il me 
femble qu’il vaut bien mieux ne fe pas attendre tout-à-fait à 
l’expérience , & s’y préparer par quelques connoiflances 
générales ; car quoiqu’il foit vrai que beaucoup de gens 
s’inftruifent futhlamment des affaires par le feul ufage , il 
faut avouer qu’ils s’en inftruiroient encore mieux & plus 
aifément, s’ils y joignoient quelque étude. Et puifqu’il y a 
un certain âge où l’on veut que les jeunes gens étudient , 
quand ce ne feroit que pour les occuper , pourquoi ne les 
occupera-t-on pas plutôt à ce qui pourra leur fervir dans la 
fuite , qu’à ce qui n’eft bon que pour l’école , c’eft-à-dire 
pour rien , puifque l’école n’eft bonne qu’en tant quelle fert 
pour le refte de la vie. Au refte , il ne faut pas craindre qu’ils 
apprennent un peu plus de droit que ce qui leur fera nécef- 
faire abfolument ; il eft difficile de mefurer fi jufte ce né- 
ceflaire , & on ne retient que le gros de tout ce que l’on 
apprend. 

On pourrait aider à égayer cette étude , un peu fombre 
d’elle- même , par la connoiffance de quantité de faits , qui 
donnant à l’écolier un peu d’expérience avant l’âge , lui 
rendraient plus fenfibles , & les maximes & les raifonne- 
.mens du droit. Je voudrais donc que l’on entretînt fouvent 
un jeune homme des différentes conditions des gens du 
même pays , de leurs occupations , de ce qui les fait fub- 
fifter ; qu il fût comment vit un payfan , un artifan, ou un 
bourgeois ; ce que c’eft qu’un Juge , ou un autre homme 
de robe; je dis ce qu’ils font, non pas ce qu’ils doivent 
être , de quelle naiffance ils font , comment ils arrivent aux 
charges, comment ils y fubfiftent ; qu’il fût comment vivent 
les foldats & les Officiers d’armée ; qu’il connût auffi les Lc- 
cléfiaftiques & les Religieux; en un mot, tous les hommes 
avec qui il doit vivre. Il faudrait auffi lui décrire les diffé- 
rentes natures de biens ; quel eft le revenu depuis la moin- 
dre ferme jufques à la plus grande feigneurie , & comment 
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on fait pour retirer ces revenus; ce que c’eft que le trafic & 
la banque, & comment on s’y enrichit ; les différentes na- 
tures de rentes ; enfin , les diverfes manières de vivre & de 
fubfifter félon la diverfité des provinces. Et comme on ne 
peut guères apprendre tout cela que par la converfation , 
il faut montrer aux jeunes gens à profiter de l’entretien de 
toutes fortes de perfonnes , jufques aux payfans & aux va- 
lets. Le moyen eft de faire parler chacun de fon métier & 
des choies de fa connoiffance ; tous les deux trouvent leur 
compte en mutuelle converfation ; celui qui parle a le plai* 
fîr d'inftruire & de fe faire écouter ; celui qui écoute a le 
plaifir d’entendre quelque chofe de nouveau , & le profit 
lui en demeure. 

La leélure des Anciens peut auffi fervir à connoître ces 
mêmes faits , comme j ’ai marqué pour l’Economique; les Orai- 
fons& les Lettres de Cicéron font pleines d’un merveilleux 
détail d’affaires , que l’on peut faire obferver à l’écolier , 
félon fon befoin. S’il doit mener une vie privée , on lui ex- 
pliquera principalement les affaires particulières ; s’il eft 
deftinéparfa naiffance à de grands emplois, onl’arrètera 
plus fur les affaires publiques. Tite-Live & les autres Hifto- 
riens lui en apprendront auffi beaucoup ; ainfi une même 
leélure peut fervir à plufieurs ufages , pour la grammaire , 
pour la rhétorique , pour l’hiftoire, la morale, l’économi- 
que , la jurifprudence; on appuyeroit tantôt fur un genre 
de réflexions , tantôt fur l’autre , félon les occafions , & il 
feroit difficile que quelqu’une ne fit fon effet. Mais il faut 
éviter en toutes ces obfervations , la curiofité qui tente 
continuellement , fi ce n’eft en tant qu’elle peut fervir com- 
me d’un ragoût pour réveiller l’appétit de favoir ; car au 
reffe , ce ne fera pas un grand malheur de ne pas entendre 
quelque mot de Plaute ou de Varron , qui marque la fonc- 
tion d’un efclave , ou d’ignorer quelque formalité des Co- 
mices , pourvu que l’on retienne que les Romains cnten- 
doient fort bien leurs affaires, & particulières & publiques; 
qu’ils y étoient fort appliqués , & que tous ces grands hom- 
mes , que nous admirons dans leur hiftoire , ne fe font ren- 
dus grands , chacun félon leur génie , que par cette appli- 
cation. Ainfi cette étude du droit ne ferviroit pas feulement 
à rendre les jeunes gens capables d'affaires , elle contribue- 
roit plus qu’une autre, à leur rendre l’efprir folide, & 4 
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leur former le jugement , puifqu’elle ne confierait qu’à 
leur faire connoître la vérité des chofes les plus propor- 
tionnées à la connoiffance des hommes. 

Or, il me femble que dans les études on devrait princi- 
palement chercher cetre folidité & cette droiture de juge- 
ment ; il n’y a que trop de bel efprit dans le monde , mais 
il n’y aura jamais allez de bon fens. Pourquoi tant vanter 
aux écoliers ce brillant & ce feu d’efprit , que l’on ne peut 
donner à ceux qui ne l’ont pas naturellement , & qui nuit 
plus d’ordinaire qu’il ne fert à ceux qui l’ont ? Cultivons le 
bon fens & le jugement ; tous ceux qui ne font pas nés ftu- 
pides , peuvent arriver à la droiture d’efprit , pourvu qu’on 
les accoutume à s’appliquer & à ne point précipiter leurs 
juge mens, & ce n’eft que par-là que l’on réuffit dans les 
affaires & dans toute la conduite de la vie. La connoiffance 
des affaires contribuerait encore à détacher les jeunes ge% 
de la bagatelle & à les rendre férieux ; car nous fommes tels 
que les penféesqui nous occupent. Elle le» accou:umeroit à 
s’appliquer, à être foigneux, à aimer la règle & la juftice, 
que l’on ne peut manquer d’aimer , fi on la connoît, avant 
d’avoir intérêt de s’y oppofer. Or , les jeunes gens ne font 
pas encore fenfibles à l’intérêt, l’avarice eft le moindre de 
leurs vices ; pour donner de l’application & du foin , il fe- 
rait fort à fouhaiter que l’on joignît la pratique aux inftruc- 
tions , qu’un père fit entrer fon fils dans les confeils de fes 
affaires domeftiques, qu’il le fit parler fur celles qui fe pré- 
fentent , qu’il le chargeât de quelques-unes les moins diffi- 
ciles , qu’il lui donnât à gouverner quelque partie de fon 
bien , dont il lui fit rendre compte. Rien ne ferait plus fa- 
lutaire à un grand feigneurque d’avoir été ainfi élevé, d’être, 
tellement capable d’affaires , qu’il n’eût des intendans , des 
agens & des folliciteurs , que pour fe foulager & non pour 
fe décharger tout-à-fait , qu’il conduisît lui-même tout le 
gros de fes affaires , ne laifîant à fes gens que l’exécution & 
le détail ; en un mot , qu’il gouvernât fes gens , au lieu d’en 
être gouverné , comme il n’arrive que trop fouvent ; car 
n’eft-il pas évident que cette dépendance abfolue où les 
gens d’affaires tiennent leurs maîtres , & 'cette inapplica- 
tion , qui ruine tant de grandes maifons , vient principale- 
ment de l’ignorance des gens de qualité & de leur mauvaife 
éducation ? Je fai bien qu’il y a beaucoup de pareffe & 

H i 
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d’attachement au plaifir. Mais il arrive quelquefois que l’on 
fe dégoûte du plaifir & que l’on fecoue la pareffe , au lieu 
que l'on ne s’inftruit point quand on a paffé un certain âge : 
d’abo.d on conçoit de l’averfion pour les affaires , parce que 
l'on n’entend point les termes & que l’on ne fait point les 
maximes : on fe flatte que le bon Cens fuffit pour les régler , 
& chacun croit en être bien pourvu ; mais on ne confidère 
pas que le droit eft mêlé d’une infinité de faits & de règles 
établies par les hommes , qu'il eft impoffible de deviner : 
quand on vient à reconnoître la néceffné de s’en inftruire , 
on a honte d’avouer fon ignorance; enfin la longue habi- 
tude de ne s’appliquer à rien & de ne fe point contraindre , 
l’emporte fou vent fur les intérêts les plus preffans. Voilà 
ce que j’entends par les noms de Grammaire, à' Arithméti- 
que , à' Economique & de Jurifprudtnct ; & voilà toutes les 
études que j’eftime les plus néceffaires. 

g * — 

CHAPITRE XXVIII. 

Politique. 

C EUX qui par leur naiffance font deftinés à de grands 
emplois , ont befoin de quelques inftrudions plus 
étendues que les fimples particuliers. Leur jurifprudence 
doit embraffer le droit public , leur morale doit s'étendre 
jufques à la politique : car pour les gens du commun , ces 
études ne peuvent être mifes qu’au rang des curiofités. 11 
eft difficile d’empêcher les hommes de difcourir : mais il eft 
difficile auffi que des Princes ou des Miniftres d’Etat s’em- 
pêchent de rire , quand ils voient des bourgeois ou des ar- 
tifans difputer fur les intérêts des Potentats , & leur pref- 
crire des règles pour leur conduite. A l'égard des enfans , 
dont on peut raifonnablement prévoir , qu’ils arriveront 
un jour à de grandes places, il eft important de leur donner 
de bonne heure des maximes droites , de peur qu’ils n’en 
prennent de fauffes , ou qu’ils n’agiffent au hafard. Je vou- 
drais donc leur faire connoître premièrement l’état du gou- 
vernement préfent de leur pays , les différentes parties dont 
ce corps eft compofé , les noms & les fondions des Officiers 
qui les gouvernent, la manière de rendre la juftice , d’ad- 
miniftier les finances , d’exercer la police , & ainfi du refte ; 
la forme des confeils pour les affaires publiques. Je vou- 
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il fois que chacun commençât par l’état de'fon pays , comme 
le plus néceffaire & le plus facile à connoître : enfuite qu’il 
s’étendit aux pays étrangers les plus proches, & avec lef- 
queLs il a le plus de relation. En lui montrant comment les 
chofes font en effet , je lui montrerois comment elles de- 
vroient être, non pas encore , fuivant les opinions des Phi- 
lofophes & le pur raifonnement , mais fuivant les lois de 
l’Etat même & fes anciens ufages. Voilà ce que j’appelle 
Droit public. Les règles fuivant lefquelles chaque Etat eft 
gouverné , les droits du Souverain & des Officiers dont il 
fe fert , les droits des Etats & des Souverains à l’égard les 
uns des autres ; cette étude eft plus de pofitive que de rai- 
fonnement , & elle enferme beaucoup d hiftoires qui peuvent 
la rendre agréable. 

La politique confifte plus en raifonnement, & doit re- 
monter plus haut dans la recherche des principes. Elle ne 
regarde pas feulement comment la France ou l’Allemagne 
doivent être gouvernées , fuivant la forme particulière de 
leur Etat & les lois qui s’y trouvent établies ; elle confidèra 
en général ce que c’eft que la fociété civile , quelle forme 
d’Etat eft la meilleure , quelles font les meilleures lois & les 
meilleurs moyens de maintenir le repos & l’union entre les 
hommes. Ces confidèrations générales font fort utiles pour 
donner à l’efprit de l’élévation & de l’étendue , pourvu que 
l’on en faffe l’application fur les exemples particuliers , & 
que l’on ne fe contente pas des exemples anciens d’Athènes 
ou de Lacédémone , mais que l’on en prenne de modernes 
qui nous touchent & nous inftruifent mieux. L’avis qui me 
paroît le plus important en cette matière , eft de faire con- 
noître de bonne heure à un jeune Prince ou à quelque en- 
fant que ce foit , la différence de la vraie & de la fauffe po- 
litique. Qu’il ait horreur de celle qui n’a pour but , que de- 
rendre puiffant le prince , ou le corps qui gouverne aux 
dépens de tout le refte du peuple ; qui met toute la vertu du 
Souverain à maintenir & à augmenter fa puiffance , laiffant 
aux particuliers la juftice , la fidélité & l’humanité ; qu’il ne 
faffe pas grand cas des artifices par lefquels on affoiblit fes 
voifins, en leur fufcitant des ennemis , ou en excitant chez 
eux de la divifion-, ni de l’adreffe à tromper fes propres fu- 
jets, en leur faifant croire l’Etat plus puiffant qu’il n’eft. 
Pour éviter tous ces inconvéniens , il faut laiffer la plu-. 

H 4 
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part des Politiques modernes, & fur-tout Machiavel & l’Ani 
glois Hobbes. Revenons à Platon & à Ariftote , dont la po- 
litique eft fondée fur des principes folides de morale & de- 
vertu. Elle a pour but, non pas d’élever un certain homme , 
ou un certain genre de perfonnes au deffus des autres , mais 
de faire vivre les hommes en fociété le plus heureufement 
qu’il eft poflible ; de procurer à tous les particuliers la fu- 
reté , la pofl'eflion paifible de leurs biens , la fanté du 
corps , la liberté d’efprit , la droiture du cœur , la juftice. 
Pour donner de fi grands biens à toute une fociété, ces Phi- 
ïofophes ont cru qu’il étoit jufte que quelques-uns euffent 
la peine de veiller continuellement fur elle , de pourvoir à 
tous fes befoins , de la défendre des attaques du dehors , de 
maintenir la tranquillité au dedans. Voilà , fi je ne metrom- 
pe, les principes de la véritable politique. Mais pour la voir 
dans fa pureté , il faut remonter plus haut que Platon 8c 
Ariftote; il faut l’apprendre de Moyfe , de David, de Sa- 
lomon , des Prophètes & des Apôtres , ou plutôt de Dieu- 
même , dont ils n’ont été que les interprètes. Ils nous di- 
ront que tous les hommes font frères ; que les premiers 
Etats n’ont été que de grandes familles; que chacun doit ai- 
mer la terre où Dieu l’a fait naître, & la fociété où il Ta- 
mis ; qu’il eft jufte qu’un particulier donne fa vie pour le- 
falut public ; que c’eft Dieu qui a établi des hommes pour 
gouverner les autres ; que la perfonne du Prince eft facrée ; 
qu’il eft établi pour défendre le peuple & lui rendre la juf- 
tice ; qu’il ne peut s’acquitter de fon devoir , fi Dieu ne lu» 
donne la fageffe , & une infinité d’autres maximes fembla- 
bles dont on pourroit compofer un corps entier de politi- 
que tiré de l’Ecriture fainte. Je n’en ai peut-être que trop 
dit fur une matière dont peu de difciples ont befoin & que 
peu de Maîtres font capables d’enfeigner. 

S3E ■ . -, — rr-r yga 

CHAPITRE XXIX. 

Langues , Latin , &c. 

O U t re les études néceffaires , il y en a de fort utiles à 
tous ceux qui font d’une condition honnête, mais dont 
on peut fe palier absolument. Premièrement le Latin. Car 
je n’ai point fuppofé que les études dont j’ai parlé en dépen- 
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diffent : & ce que j’ai dit du fecours que l’on tire des Au- 
teurs anciens pour l’économique & la jurifprudence , fe doit 
entendre pour ceux qui apprendront d’ailleurs le Latin ou 
même le Grec , ou qui liront les traduélions. Or , quoique 
le Latin nefoit pas néceffaire, il eft très-utile pour la reli- 
gion , pour les affaires & pour les études. Puifque l’Eglife 
Romaine n’a pas jugé à propos de changer la langue de fes 
prières & de fes offices , non plus que l'Eglife Grecque & les 
autres Orientales , il feroit àfouhaiter que tous les Chrétiens 
puffent entendre cette langue ; & tous ceux qui ont la com- 
modité de l’apprendre ne la doivent pas négliger , joint la 
fatisfâétion qu’il y a de pouvoir lire les écrits de tant de 
Pères Latins & d’entendre cette verfion de l’Ecriture dont 
l’Eglife a autorifé l’ufage. Pour les affaires , la plupart des 
termes que l’on emploie pour en parler font Latins, & em- 
pruntés du Droit Romain , dont il eft impoffible de bien 
parler en une autre langue , comme on voit par les livres de 
Droit des Grecs modernes. Enfin , pour toutes les études , 
on eft tellement accoutumé à fe fervir de cette langue , qu’elle 
eft devenue la langue commune des gens de lettres par toute 
l’Europe , que la plupart des Auteurs modernes l’ont em- 
ployée , & qu’elle fert à entendre tous les anciens. 

J’ai déjà parlé de la manière de l’apprendre , & j’ai con- 
feillé de compter bien plus furl’ufage que furies préceptes. 
J’ajouterai qu’il faut être fort foigneux de faire obferver au 
difciple le génie de chaque langue , & l’accoutumer à ne 
rendre jamais le Latin que par de bon François , ni le Fran- 
çois que par de bon Latin. 11 faut lui montrer que l’on ne 
peut pas toujours rendre un mot par un mot de même ef- 
pèce , verbe pour verbe , nom pour nom , ni même tou- 
jours un mot par un mot , parce que fouvent un mot d’une 
langue exprime une phrafe entière de l’autre. Les hommes 
ont bien plus de penfées , qu’ils n’ont inventé de fons dif- 
férens pour les exprimer; ainfi il n’y a point de langue où 
on ne demeure court en quelque endroit. Ce n’eft donc pas 
traduire parfaitement , que de tourner feulement les mots , 
s’ils ont une conftruélion barbare dans la langue oü on les 
rend. Il eft vrai que cette manière de traduire eft la plus fûre 
pour la fidélité , & qu’elle donne au Leéteur le plaifir de 
voir dans la traduftion le génie de la langue originale. Telle 
eft la fameufe verfion des Septante, Elle repréfente l’ori- 
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ginal mot pour mot , & rend toujours les mêmes mots Hé- 
breux par les mêmes mots Grecs : on ne peut traduire avec 
plus d’exaftitude & de religion. Le refped du texte facré 
faifoit craindre d’en altérer le fens par le moindre change- 
ment. Mais ordinairement , pour bien traduire , il faut ren- 
dre la même penfée , & autant qu’il fe peut, la même figure 
& la même force d’expreffion , félon le naturel d’une autre 
langue : & quand l’écolier s’en écarte , il faut lui .aire fentir 
le défaut de fa traduêtion. Diriez-vous , par exemple , en 
vous plaignant d’un ingrat : j’ai remporté peu de grâces de 
mon bienfait envers lui ? Vous diriez plutôt : il a mal re- 
connu l’obligation qu’il m’avoit. Le Latin a cela de particu- 
lier pour nous , que comme notre langue en vient , nous 
croyons que les mots fignifient ceux dont ils viennent , quoi- 
que fouvent il ne foit pas ainfi. Table vient de tabula , qui 
lignifie planche ; Chambre vient de caméra , qui fignifie une 
voûte ; fortis fignifie vaillant , & valens fignifie fort. 

Il faut encore fe guérir de l’erreur, que l’onpuifle ap- 
prendre parfaitement le Latin , ni aucune autre langue 
morte. Nous ne pouvons favoir que ce qui eft écrit , & nous 
ne pouvons pas même entendre tout ce qui eft écrit. Com- 
bien y a-t-il de mots dans Caton & dans les autres Auteurs 
des chofes ruftiqucs que perfonne n’entend plus ? & com- 
bien y a-t-il de ces fortes de chofes vulgaires & triviales , 
qui n’ont jamais été écrites en latin ? Dans les difcours 
même que nous croyons entendre le mieux, il y a des fi- 
neffes que nous ne pouvons reconnoître , comme celles 
que remarque Aulu-gelle , en certains endroits de Cicéron 
Cell. llb. i. & de Virgile. Que s’il eft prefque impoflible d’apprendre 
*. 7. ij. c , 19. ( j ans j a dernière perfection , même les langues vivantes qui 
ne nous font pas naturelles , que peut-on efpérer de celles 
qui ne fubfiftent plus que dans les livres ? Mais ce qui nous 
doit confoler , c’eft qu’il ferait inutile de les favoir mieux. 
Nous n’avons befoin du Latin que pour entendre les livres , 
ou pour nous faire entendre aux étrangers. A 1 égard des 
livres nous ne pouvons entendre que ce qui eft écrit ; & 
pour nous faire entendre aux étrangers , il faut parler le 
Latin à peu près comme eux. Je ne voudrais pas toutefois 
imiter les Allemands & les Polonois qui emploient fans 
fcrupule le Latin le plus greffier , pourvu qu’ils le parlent 
facilement. Mais j éviterais encore avec plus de foin l’af- 
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fe&ation de plufieurs Savans , qui à force de parler Latin 
trop finement , font difficiles à entendre : j’aimerois mieux 
parler plus mal & être entendu. Je voudrais donc propor- 
tionner mon ftyle à la portée du commun des gens de let- 
tres , fans le négliger , enforte qu’il fût barbare , ni le 
travailler tellement qu’il fût obfcur. Je voudrais fur-tout V. Gell. lib. 
obferverle caraétère des Ouvrages , & ne pas mêler dans *' c ‘ IO ‘ 
un écrit de théologie , ou de quelque autre matière fé- 
rieufe , des quolibets ou des proverbes que Plaute fait dire 
à fes efclaves , ni dans une lettre familière , des phrafes 
poétiques ou de grandes figures tirées des Phiiippiques de 
Cicéron. Ces avis font néceffaires , puifque la vanité dos 
Savans modernes les a fait donner dans tous ces inconvé- 
niens. Souvent auffi il leur arrive de mêler des mots Grecs 
dans leur Latin : en quoi il me femble qu’ils ne fe font guè- 
res d’honneur , puifque c’eft avouer tacitement qu’ils ne 
favent pas exprimer en Latin ce qu’ils difent en Grec : car 
ce n’eft pas bien favoir une langue , que de ne lavoir pas 
dire tout ce que l’on veut , du moins en prenant un peu de 
détour ; & c’eft infulter à ceux qui ne favent pas le Grec , 
que de couper ainfi le difcours par des mots qui leur en 
font perdre la fuite. Que fi j’ètois forcé de mêler à un dif- 
cours Latin ou François quelque mot Grec ou Hébreu ou 
d'une autre langue, je l'écrirais toujours en lettres Latines, 
pour n’embarraffer perfonne. 

■ r -a® 

CHAPITRE XXX. 

Hijloire. 

L A fécondé de ces études utiles eft l’Hiftoire. Mais 
comme il eft difficile qu’un feul homme life tout ce 
que nous en avons de tous les temps & de tous les pays ; 

& qu’il n’eft pas à propos que beaucoup de gens s’occupent 
entièrement à cette leélure : il faut du choix & de l’ordre 
autant ou plus qu’en aucune autre étude. Celui qui fe con- 
tente , comme l’on fait fouvent , de lire au hafard le pre- 
mier livre d’Hiftoire qui lui tombe entre les mains , fe 
met en danger de charger fa mémoire de beaucoup de fa- 
bles , ou de ne rien retenir faute d’entendre ce qu’il lit. 

On doit donc donner aux jeunes gens des principes pour 
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difcerner les Hiftoires qui leur feront utiles , & pour le^ 
lire utilement. Mais pour bien faire , il faut avoir pofé les 
fondemens de cette étude dès l’enfance. Car quoique la 
nouveauté foit un grand charme dans l’Hiftoire , rien n’eft 
plus incommode que d’y trouver tout nouveau , & n’y 
rien voir de notre connoiffance ; pas un lieu , pas un hom- 
me. L’Hiftoire de la Chine eft pleine de grands événçmens 
& d’exemples de vertus rares. Cependant parce que nous 
n’avons jamais ouï parler d’Hiao , ni de Chim-tan-you , & 
que la géographie même la plus récente de ce grand pays 
ne nous eft pas familière , cette Hiftoire nous eft d’abord 
très-défagréable. La mémoire travaille continuellement ; 
quand nous trouvons un nom propre , nous ne favons fi 
nous l’avons déjà vu ou non : on fe fouvient de l’avoir 
vu , mais on a oublié qui il eft ; on prend un royaume 
pour un homme , un homme pour une femme ; on ne voit 
point l’intérêt que l’on avoit d'aimer ou de haïr l’autre. 
Enfin l’efprit eft tiré tout à la fois par tant de nouveautés 
différentes , qu’il eft dans une peine continuelle. Au con- 
traire , quand un homme qui a quelque étude lit Hérodo- 
te ou Tite-Live, il fe reconnoît par-tout; les plus grands 
objets lui font tous familiers. Toute fa vie il a ouï parler 
de Cyrus & de Crefus , de Rome & de Carthage. Mais 
il voit un grand détail qu’il ne favoit point ; & c’eft cette 
nouveauté qui lui donne du plaifir : parce qu’il fait où rap- 
porter tout ce qu’il apprend , & qu’il ne travaille point 
pour entendre ou pour retenir les principales chofes. La 
peine eft bien plus grande pour ceux qui n’ont point de 
lettres : aufli fe plaignent-ils la plupart de leur mémoire. 
Ils devraient plutôt fe plaindre de leur mauvaife éduca- 
tion , qui fait que Hiftoire Grecque ou la Romaine leur eft 
prefque aufli inconnue, que celle des Chinois ou des Muful- 
mans , à ceux qui ont fait les études ordinaires. Encore y 
a-t-il une différence bien grande. 11 y a peu de gens parmi 
nous qui n’ayent ouï parler d’Alexandre , de Céfar , de 
Charlemagne ; mais qui connoît Almamon ou Gengi s-Kan, 
fi ce n’eft quelque peu de curieux ? 

On ne peut donc commencer trop tôt à donner aux en- 
fans les principes de l’Hiftoire. En même-temps qu’on leur 
contera les faits qui fervent de fondement aux inftruéHons 
de la religion , il faut leur conter aufli ceux que l’on trou- 
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vera dans l’Hiftoire , les plus grands , les plus éclatans , les 
plus agréables & les plus faciles à retenir. Il faut choifir 
entre les autres ceux qui peuvent frapper l’imagination. 
La louve de Romulus , la mort de Lucrèce , la prife de 
Rome par les Gaulois ; le triomphe de Pompée , ou celui 
de Paul Emile ; la mort de Céfar. Et fi l’on peut leur faire 
voir des médailles , des ftatues ou des eftampes , les ima- 
ges en feront bien plus vives , & s’imprimeront bien plus 
avant dans la mémoire. C'eft fans doute le plus grand ufa- 
ge de la peinture & de la fculpture ; & c’étoit un grand avan- 
tage aux anciens Grecsde pouvoir apprendre leur Hiftoire* 
même fans favoir lire , en fe promenant dans leurs villes. 
Car , de quelque côté qu’ils fe tournaffent , ils trouvoient 
ou des bas reliefs ou des peintures excellentes , dans les 
Temples & les Galeries publiques , qui repréfentoient des 
batailles & d’autres événemens fameux ; ou des ftatues 
d’hommes illuftres , dont les vifages étoient reffemblans , 
& dont l’habit & la pofture marquoient le fujet qui les 
avoit fait ériger. Dans la campagne même on voyoit des 
trophées , des tombeaux , des pyramides , qui étoient au- 
tant de monumens hiftoriques. 

Il faut encore avoir grand foin de dire aux enfans quan- 
tité de noms propres d’hommes & de lieux , afin qu’ils leur 
foient familiers de bonne heure & qu’ils excitent leur cu- 
xiofité. Je voudrais fur-tout leur nommer ceux qui font 
plus grapde figure dans l’Hiftoire du monde. Sefoftris, 
Ninus , Nabuchodonofor , Cyrus , Hercules , Achilles, Ho- 
mère , Lycurgue , & les Romains à proportion. Mais je 
voudrais y joindre les noms de l’Hiftoire moderne , dont 
toutefois on parle beaucoup moins aux enfans. Guillaume 
le conquérant , Godefroi de Bouillon , Sanche le grand „ 
roi de Navarre, & tous les autres qui ont été les plus il- 
luftres depuis fix cents ans. Je ne voudrois pas même 
omettre les Orientaux , & je voudrois qu’un enfant eût 
oui parler des califes de Bagdad & du Caire , de la plus 
grande puiffance des Turcs Seijouquides , & de celle des 
Mogols : leurs noms ne lui paraîtraient point fi barbares 
dans la fuite , s’il y étoit accoutumé de bonne heure. On 
fe ferviroit des cartes de géographie pour les noms des 
lieux qu’il faudrait aufli leur apprendre , félon tous les temps 
& toutes les langues , autant que l’on pourrait. Je ne vou- 
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trois dans le commencement de ces inftru&ions, m’atta- 
cher à aucun ordre de dates ni de chronologie , mais Cui- 
vre i’occafion de la curiofité des enfans , pour leur dire 
tous ces noms & tous ces faits. 

La matière de l’Hiftoire étant ainfi préparée , je com- 
mencerais à l'arranger lorfque mon difciple auroit dix ou 
douze ans. Je lui ferois oblerver les époques dont on s’eft 
fervi pour compter les temps. Les Olympiades & la fon- 
dation de Rome , Alexandre , l’Incarnation , l'hégire des 
Mahométans. Mais je ne voudrais point l’embarrafier d’une 
chronologie exaéie , ni l’obliger à retenir des dates toutes 
iimples qui demandent un grand effort de mémoire. Je me’ 
garderais donc bien de lui parler de la Période Julienne ; 
& je ne me fervirois pas même des années de la création 
du monde. 11 eft i très-difficile , pour ne pas dire impoffible, 
de les fixer : & elles ne font pas de grand ufage , puifque 
jufques au temps de Rome & des Olympiades, ( car c’eft 
à peu près le meme) , il n’y a guères que l’Hiltoire fainre. 
Je me contenterais qu’il en fût bien la fuite , félon les épo- 
ques ordinaires , du déluge , d’ Abraham , de Moyfe , de Sa- 
lomon ; fans fe trop mettre en peine de la Comme totale 
des années, qui ne fepeut tirer fans de grandes difficultés. 
Je lui ferois rapporter à ces perfonnes & à ces événe- 
niens , qui nous font plus connus , le peu d’Hiftoire pro- 
fane qu’il y a dans ces temps-là : Danaiis & Ceciops à 
Moyfe , Cadtnus à Jofué , Homère au Prophète Elie : laif- 
fant le foin de fupputer les années du mspde à ceux qui 
ont le loifir & la curiofité d’étudier plus à fond la chronologie. 

De plus , je lui répéterais fouvent certaines obi ervations 
générales qui rendent l’étude de l’Hiftoireplus courte, plus 
facile & plus utile. Vous devez favoir , lui dirais- je, que 
nous n’avons pas des Hiftoires de tous les temps , non plus 
que de tous les pays. Il y a toujours eu une infinité de na- 
tions ignorantes ; & de celles qui ont écrit , il y en a peu dont 
nous connoiffior.s les livres. Toutes les Hiftoires des anciens 
Orientaux, des Egyptiens , des Syriens , desChaldèensôi des 
Perles , toutes ont péri ; & la plus ancienne qui nous refte , 

, hors celle du peuple de Dieu, eft l’Hiftoire d’Herodote, qui 
n’a écrit qu’environ deux mille ans après le déluge , & 
douze cents afns après Moyfe. Nous n’avons , jufques 
au temps de Jesvs-Christ , que les livres des Grecs ôc 
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des Romains , qui ne contîbnnent guères d’Hiftoires certai- 
nes & dignes de foi , plus anciennes que la fondation de 
Rome. Après Jesus-Christ , pendant près de cinq cents 
ans , vous n’avez qu’une feule Hiftoire à fuivre , qui eft 
la Romaine. Mais depuis la ruine de l’empire d’Occident , 
l’Efpagne , la France, l’Italie & l’Angleterre font chacune 
leur Hiftoire particulière ; à quoi il faut ajouter celles 
d’Allemagne , de Hongrie , de Pologne , de Suède & de Da- 
nemarck , à mefure qu’elles commencent. On peut néan- 
moins rapporter toutes ces Hiftoires à celle de France , 
parce que l’empire de Charlemagne embraffoit la plapart 
de ces pays ; & dans les autres , il étoit tellement refpeîlé , 
que les peuples tenoient à honneur d’imiter les mœurs de 
les fujets : d’où vient que les Levantins comprennent fous 
le nom de France toutes les nations que j’ai marquées. 

Voilà toute la fuite de l’Hiftoire qui nous eft la plus con- 
nue ; fi ce n’eft que l’on y veuille ajouter l’Hiftoire By- 
zantine que nous avons depuis deux fiècles. Pour celle des 
Mufulmans , qui comprend tout ce qui s’eft paffé depuis 
mille ans dans l’Egypte , la Syrie , la Perfe , l’Afrique & 
tous les autres pays où la religion de Mahomet s’eft éten- 
due , nous l’avons ignorée jufques à préfent. Ce n’eft pas, 
comme l’on croit communément , que les Mahométans 
n’ayent point écrit , ou que leurs livres foient perdus ; 
il y en a de leur Hiftoire feule de quoi faire une biblio- 
thèque entière ; mais ils ne font ni imprimés ni traduits , hors 
deux ou trois qui courent entre les mains des curieux. Nous 
favons encore que les Chinois ont une très-longue fuite 
d’Hiftoire , dont on nous a donné un échantillon en latin de- 
puis environ trente ans. Nous favons que les Indiens ont 
des traditions très-anciennes écrites en une langue parti- 
culière. On fait quelque chofe du Mexique & des Incas , 
mais qui ne remonte pas loin ; & on a depuis deux cents 
ans une infinité de relations de divers voyages. C’eft tout 
ce que je connois d’Hiftoires. On voit combien c’eft peu 
en comparaifon de toute l'étendue de la terre, & de toute 
Ja fuite des fiècles ; mais il y en a encore trop pour un feul 
homme , & c’eft particulièrement en cette étude qu’il faut 
choifir & fe borner. 

Premièrement , il faut favoir à quoi s’en tenir dans les 
commencemens de chaque hiftoire, pour ne pas donner dans 
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la fable , en voulant remonter trop haut. La règle la plus 
fure , eft de tenir pour fufpeét tout ce qui précède le temps 
où chaque nation a reçu l’ufage des lettres. De p.us,ilfaut 
obferver foigneufement la qualité & le temps desHiftoriens. 
On peut dire en général , qu’il n’y a d’hiftoires dignes de foi , 
que celles des contemporains , ou de ceux qui ont écrit fur 
des contemporains , dont les livres peuvent être venus juf- 
ques à eux , par une tradition fuivie. Mais quand il y a de 
l’interruption dans une hiftoire , & de grands vides obfcurs , 
tout ce qui les précède doit être fufpeét. Je me contenterais 
de cet ordre , & de ces règles générales pour l’ hiftoire uni- 
vcrfelle ; & je renfermerais mon difciple , pour fa voir quel- 
que détail , dans lhiftoire particulière de fon pays. Encore 
cette étude doit-elle être fort diverfement étendue ou re (Ter- 
rée félon la qualité des perfonnes. Un homme de condition 
médiocre a befoin de fort peu d’hiftoire : celui qui peut avoir 
quelque part aux affaires publiques en doit favoir beaucoup 
plus , & un prince n’en peut trop favoir. L’hiftoire de fon 
pays lui fait voir fes affaires , & comme les titres de fa mai- 
fon ; & celles des pays étrangers les plus proches^ lui ap- 
prend les affaires de fes voifins , qui font toujours mêlées 
avec les fiennes. Toutefois, comme il a beaucoup d’autres 
chofes à favoir , & que la capacité de l’efprit humain eft bor- 
née, il faut qu’il étudie principalement l hiftoire de fon pays 
& de fa maifon , & qu’il fâche plus en détail ce qui eft le plus 
proche de fon temps. Je voudrais à proportion que chaque 
feigneur fût bien l'hiftoire de fa famille, & que chaque par- 
ticulier fût mieux celle de fa province & de fa ville, que du 
refte. Le livre de la Genèfe eft un parfait modèle du choix 
que chacun doit faire dans l’étude de l’Hiftoire. Moyfey a 
renfermé tous les faits qu’il étoit utile aux Ifraélites de fa- 
voir, s’étendant principalement fur les plus importans: com- 
me la création , le péché du premier homme , le déluge & 
l’hiftoire des patriarches , à qui Dieu avoit fait des promef- 
fes qu’il alloit exécuter. Il ne laiffe pas d’y marquer l’ori- 
gine de toutes les nations, & de s’étendre plus ou moins fur 
leur hiftoire , félon qu’elles avoient plus ou moins de rap- 
port au peuple pour qui il écrivoit. Que fi l’on veut un 
abrégé qui ne ferve qu’à rafraîchir la mémoire , on en a 
l’exemple dans le premier chapitre des Paralipomènes , où 
les feuls noms mis de fuite , rappellent toute l’hiftoire de la 

Genèfe. 
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Genèfe. Il eft toutefois à fouhaiter , quoiqu’il ne foit pas né- 
çeffaire, que tous ceux qui en ont le loifir , lifent les princi- 
paux Hiftoriens Grecs & Romains. Il y a à profiter & pour 
la morale & pour l’éloquence. Car en y apportant le correc- 
tif que j’ai marqué , les exemples des plus grandes a&ions & 
de la bonne conduite des Anciens peuvent être fort utiles ; 
& la manière d’écrire des Hiftoriens peut nous fervir beau- 
coup & pour la méthode & pour le ftyle , fi nous favons les 
imiter. Ainfi il vaudra bien autant s’exercer à la langue Lati- 
ne , en lii'ant des Hiftoriens , que d’autres Auteurs , puifqu’on 
ne la peut apprendre fans lire beaucoup. 

—ic emii' a il ua» vgr a m a tsvmmm — ■ — «—a— 

CHAPITRE XXXI. 

Hiftoire naturelle. 

A Pres l’hiftoire des mœurs & des adions des hommes , 
l’étude la plus utile , ce me femble , eft l’hiftoire na- 
turelle. Je comprends fous ce nom toutes les connoiffances 
pofitives & fondées fur l’expérience , qui regardent la conf- 
trudion de l’univers, & de toutes fies parties , autant qu’en 
a befoin un homme qui ne doit être ni Aftronome , ni Mé- 
decin , ni Phyficien de profeflion. Car encore ne faut-il pas 
ignorer tout à-faitce que c’eftque ce monde où nous habi- 
tons , ces plantes & ces animaux qui nous nourriffent ; ce que 
nous fommes nous-mêmes. Je faisbien que la connoiffance de 
nous-mêmes eft la plus néceffaire de toutes. Mais c’eft la con- 
noiffance de l’ame que je rapporte à la logique & à la morale. 
Pour le corps , comme nous le gouvernons bien moins par la 
connoiffance que par une volonté aveugle , qui eft fuiviedes 
mouvemens qui dépendent de nous, fans que nous connoif- 
fions les refforts & les machines qui en font les caufes pro- 
chaines , la connoiflance particulière de fa ftrudure ne nous 
fertguères que pour en admirer l’Auteur, qui n’eft pas moins 
admirable dans les autres animaux & dans les autres parties 
de la nature. 11 eft vrai que nous devons être plus touchés 
de ce que nous trouvons en nous-mêmes. D’ailleurs la con- 
noiffance de notre corps eft fort utile pour entendre les paf- 
fions , leurs caufes & leurs remèdes , qui eft une grande par- 
tie de la morale ; & pour difcerner ce qui eft propre à con- 
ferver la fanté de ce qui lui eft contraire , qui eft une des 
Tome l V. Première Punie, _ I 
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études que j’ai marquées entre les plus néceffaires. 

Cette hiftoire naturelle, ouphyfique pofitive , compren- 
droit donc la cofmographie & l’anatomie. Par la Cofmo- 
graphie, j’entends le lyftème du monde , la difpofition desaf- 
tres , leurs diftances , leurs grandeurs , leurs mouvemens , 
fuivant les dernières obfervations des Aflronomes les plus 
exafts , s’en rapportant à eux comme à des experts dignes de 
foi , fans examiner leurs preuves. J’y comprends auffi les 
météores , non pour en chercher les caufes, mais feulement 
pour connoître les faits : la description de lu terre , non pas 
tant de fa Surface , qui regarde la géographie , & fe rapporte 
à l’hiftoire morale , que de fa profondeur , & des dilférens 
corps qu’elle contient. Il Semble d’abord que ces connoiffan- 
ces ne foient que de pure curiofité ; mais elles font en effet 
fort u tiles pour élever l’efprit & lui donner de l’étendue , four- 
nir des idées juftes de la fageffe infinie & delà toute-puiffance 
de Dieu, de notre foibleffe & de lapetiteffe de toutes les chofes 
humaines.Sous le nom d' Anatomie, )e comprends celle des plan- 
tes aulfi-bien que celle des animaux ; & fans fe répandre dans 
la curiofité, qui n’a point de bornes , je voudrais que mon 
difciple connût bien les animaux de l'on pays , les plus fa- 
meux des pays étrangers , & les plantes les plus d’ ufage : qu’il 
fût diftinguer les principales parties d’une plante & d’un ani- 
mal ; qu’il vît comment tous ces corps vivans fe nourriffent & 
fe confervent ; mais particulièrementqu’il vît la ftruélure ad- 
mirable des refforts qui font mouvoir les animaux ; je dis ce que 
l’on en touche au doigt , c’eft-à-dire les os & les mufcles. On 
pourrait , fuivant fon loifir & fon génie , pouffer cette étude 
jufques à la connoiffance des arts , qui employent des machi- 
nes fort ingénieufes, ou qui produifent des changemens con- 
fidérables dans les corps naturels , comme la chimie , la fonte 
des métaux , la verrerie , la pelleterie , la teinture , &c. 



CHAPITRE XXXII. 
Géométrie. 

J E mets encore la géométrie au nombre des études les 
plus utiles à tout le monde : les Grecs en jugeoient ainfi 
& la faifoient apprendre à tous les enfans. En effet , elle 
ne contient pas feulement les principes de plufieurs arts très- 
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utiles , comme les méchaoiques, l’arpentage , la trigonomé- 
trie , la gnomonique , l’architedure toute entière , & parti- 
culièrement la fortification de fi grand ufage aujourd’hui , 
mais elle forme l’efprit en général , & fortifie extrême- 
ment la raifon ; elle accoutume à ne fe pas contenter des 
apparences , à chercher des preuves folides , à ne fe point 
arrêter tant que l’on peut douter avec la moindre vraifem- 
blance , & à difcerner ainfi les raifons convaincantes & 
démonftratives , d’avec les fimples probabilités : elle feroit 
dangereufe toutefois , fi elle n’étoit précédée de la logique , 
telle que je l’ai marquée entre les études néceffaires , car 
c’eft de cette logique qu’il faut prendre les grandes règles 
de l’évidence , de la certitude & de la démonftration , pour 
ne pas croire qu’il n’y ait que des chofes fenfibles & ima- 
ginables , comme font les objets de la géométrie que nous 
connoiffons clairement ; qu'il n’y ait des raifonnemens 
certains que touchant le rapport des angles & des lignes , 
ou les proportions des nombres , & qu’il faille chercher 
en toutes matières la même efpèce de certitude ; mais 
quand on aura fondé ces diftin&ions & ces règles géné- 
rales par une bonne logique, la géométrie fournira un 
grand exercice de définir , de divifer & de raifonner. 



. CHAPITRE XXXIII. 
Rhétorique. 

S U r la fin des études , comme depuis l’âge de quatorze 
ou quinze ans , ou plus tard encore , à proportion de 
l’efprit & du loifir de l’écolier , on pourrait lui faire con- 
zioître les règles les plus folides de la véritable éloquence ; 
je ne propofe pas cette étude comme néceffaire , parce que 
l’on peut , fans être éloquent , être homme de bien & 
même être habile jufqu’à un certain point , & que l’élo- 
quence dépend pour le moins autant du naturel que de 
l’étude. 11 faut toutefois avouer qu’elle eft d’une grande 
utilité , & que c’eft elle qui fait réuffir , pour l’ordinaire , 
les affaires les plus grandes & les plus difficiles ; car je n’en- 
tends pas ici par Eloquence ou Réthorique ce que l’on entend 
d’ordinaire , abufant d’un nom que les pédans & les décla- 
jmateurs ont décrié ; je n’entends pas, dis- je , ce qui fait 
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faire ces harangues de cérémonies , & ces autres difcours 
étudiés qui chatouillent l’oreille en paiTant , & ne font le 
plus fouvent qu’ennuyer ; j’entends l’art de perfuader effec- 
tivement , foit que l’on parle en public ou en particulier ,• 
j’entends ce qui fait qu’un Avocat gagne plus de caufes 
qu’un autre ; qu’un Prédicateur , humainement parlant , 
fait plus de convenons ; qu’un Magiftrat eft le plus fort 
dans les délibérations de fa compagnie ; qu’un Négociateur 
fait un traité avantageux pour ion Prince ; qu’un Miniftre 
domine dans les confeils ; en un mot , ce qui fait qu’unr 
hortime fe rend maître des efprits par la parole : je fais bien 
que fouvent ceux qui réufliffent dans les plus grandes af- 
faires , ont plus de talent naturel & d’expérience que d’étude j 
mais je ne doute point qu’elle ne leur fût très-utile; ils n’en 
auroient pas moins ce beau naturel & ce grand ufage , & ils 
auroient de plus quelques règles un peu plus sûres , & les 
exemples des plus grands hommes de l’antiquité. Un Prince 
ou un Miniftre d’Etat , qui aurait été affez bien élevé pour fe 
familiarifer dès fa jeuneffe avec Cicéron, Demofthènes& 
Thucydides , auroit un grand plaifir à les relire en âge 
mûr,& en tirerait un grand profit ; mais ces auteurs de- 
meurent inutiles & méprifés pou: l’ordinaire, faute de 
leâeurs proportionnés : on les fait lire à des enfans qui n’en- 
tendroient pas même en François des difcours femblables, 
faute d’expérience des chofes de la vie , & d'attention aux 
affaires férieufes ; ou fi des hommes les lifent , ce font des 
favans de profeffion , des Régens , des Prêtres , des Reli- 
gieux éloignés du commerce du monde, & remplis d’idées 
toutes différentes de celles qui occupoient ces Auteurs. 
Cicéron & Démofthènes étoient des hommes nourris dans 
le monde & dans les affaires. Ils s’élevèrent par leur mérite 
beaucoup au-deffus de leur naiffance , qui toutefois étoit 
honnête , félon les mœurs de leur nation , & ils arrivèrent 
à la plus grande puiffance que l’on pût avoir dans leurs ré- 
publiques. Cicéron fut Conful, c’eft-à-dire que pendant 
une année il fut à la tête d’un empire aufti grand que douze 
royaumes , comme ceux que nous voyons en Europe. II 
gouverna une province , il commanda des troupes , il étoit 
égal en dignité à Céfar & à Pompée ; des rois luifàifoient la 
cour ; cependant , parce qu’on a lu ces Auteurs dans les 
claffes, & fouvent avec dégoût , il en refte fouvent une idée 
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défagréable ; parce que l’on voit qu’ils plaidoient des caufes , 
on les prend pour des Avocats comme les nôtres , & on ne Suet in Jul. 
confidère pas que Céfar plaidoit aufli , &pouvoit difputer de S5* 
l’éloquence avec Cicéron. Augufte étant le maître de Ro- 
me, plaida aufli quelques caufes particulières D’ailleurson voit 
quantité de gens qui les étudient toute leur vie fans en de- 
venir plus propres au monde & aux affaires, & on ne prend 
pas garde qu’ils n’y cherchent que le langage ou les figures 
de rhétorique , pour les copier fouvent mal à propos , & 
qu’ils n’y cherchent rien moins que la manière de traiter les 
grandes affaires. 

Plus l’écolier faura de chofes & aura le raifonnement 
formé , plus il fera capable de cette étude d’éloquence , car 
elle ne fait que donner la forme au difcours ; il faut que le 
bon fens & l’expérience en fourniffent la matière : j’atten- 
drois donc qu’un jeune homme eût des penfées & pût dire 
quelque chofe de lui- même, pour lui montrer la manière 
de le dire; je ne laifferois pas de jeter de loin les fondemens 
de cet art: premièrement, j’en établirois la morale, & je lui 
ferois entendre , auflitôt qu’il en feroit capable , que l’élo- 
quence eft une bonne qualité , n’étant que la perfe&ion de 
la parole ; que comme la parole nous eft donnée pour dire 
la vérité , l’éloquence nous eft donnée pour faire valoir la 
vérité & l’empêcher d’être étouffée par les mauvais artifices 
de ceux qui la combattent , ou par la mauvaife difpofition 
de ceux qui l’écoutent ; que c’eft abufer de l’éloquence que 
de la faire fervir à fes intérêts & à fes paflions , quoique 
Cicéron & la plupart des Orateurs en ayent ufé de la forte ; Corg. 
que fon ufage légitime eft de perfuader aux hommes ce qui 
leur eft véritablement bon , & principalement ce qui peut DoBrfiknfti 
les rendre meilleurs , leur peignant vivement l'horreur du lib • 3- «■ 
vice & la beauté de la vertu , comme ont fait les Prophètes 5 ’ 

& les Pères de TEglife ; voilà ce que j’appelle la. Morale 
de l'éloquence. 

L’art confifte à favoir bien parler & bien écrire , en tou- 
tes les rencontres de la vie , non-feulement dans les aéfions 
publiques , comme ces harangues qui ne fe font que pour 
fatisfaire à certaines formalités , mais dans les délibérations , 
dans les affaires ordinaires , dans les Amples conventions : 
favoir faire une relation , écrire une lettre ; tout cela eft 
matière d’éloquence à proportion du fujet. Pour en montrer 

IJ 



Digitized by Google 




4. Docl. 
Chrifl. c. a. 



Arijl • I. thc- 
ter. iait. 



134 DU CHOIX ET DE LA METHODE 
le fecret , je voudrois principalement employer les exem-' 
ples & l’exercice. Les exemples fe prendroient dans Cicé- 
ron , ou même dans Détnofthènes , félon les langues que 
le difciple fauroit. S’il ne favoit point de Latin , on pourrait 
fe fervir des tradu&ions de Cicéron , ou de quelque bon 
livre moderne , comme les lettres du Cardinal d’Offat , 
qui font pleines d’éloquence folide , par où l’on réullit dans 
les affaires. Ces exemples ferviroient à donner aux pré- 
ceptes, du corps & de l’agrément.-Car des préceptes tous 
feuls, donnés en général, feront toujours fecs & ftérile6; 
& comme dit S. Auguftin , un beau naturel acquerra plu- 
tôt l’éloquence , en lilant ou en écoutant des difcours élo- 
quens, qu’en étudiant des préceptes de l’éloquence. On 
pourra profiter de toutes fortes de leétures , on trouvera 
par- tout des exemples de ce qu’il faut fuivre ou de ce qu’il 
faut éviter; & cet exercice fer vira encore pour former le 
jugement du difciple. Car il faut l’accoutumer à juger de ce 
qu’il lit , & à rendre raifon pourquoi il le trouve bon ou 
mauvais. Ces raifons font tout l’art de la rhétorique ; il 
n’a été formé que fur les exemples , en obfervant ce qui 
periuadoit & ce qui nuifoit à la perfuafion , & s’en faifant 
des règles , afin de ne le pas faire feulement par hafard ou 
par habitude. Non-feulement la letture , mais les conver- 
fations & les difcours les plus communs de la vie font de 
bonnes leçons d’éloquence. Ces exemples vivans & fami- 
liers ferviront plus à la rendre folide & effective , que les 
livres & tout ce qui fent l’école. Il eft donc important d’ap- 
prendre à un jeune homme à en profiter , & de lui faire 
étudier fur le naturel tout l’art du difcours. Faites-lui re- 
marquer les adreffes que les gens les plus greffiers emploient 
pour faire valoir leurs intérêts ; avec quelle force les paf- 
fions font parler , & quelle variété de figures elles four- 
niffent ; enfin , comment la voix , le gefte , tout l’extérieur 
eft proportionné au mouvement de celui qui parle. Ces 
exemples font plus forts dans les perfonnes exercées aux 
affaires , que dans les autres ; à la ville , qu’à la campa- 
gne ; à la cour , qu’à la ville ; & les figures font plus vives 
dans les femmes que dans les hommes. 

L’autre moyen pour apprendre cet art , qui eft l’exercice* 
doit confifter non- feulement à écrire , mais à parler. Je 
voudrois que cet exercice fe fit toujours en François, quel- 
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que bien que l’écolier fût le Latin. C’eft allez qu’il Toit oc- 
cupé à bien parler , fans l’appliquer encore à une langue 
qui ne lui eft pas naturelle. Il eft à craindre qu’il ne force 
les penfèes, faute de les favoir exprimer alfez jufte, ou pour 
ne pas perdre quelque belle période de Cicéron : s’il traite un 
fujet antique, il tranfcrira peut-être , fans les entendre , des 
phrafes des Auteurs qu’il aura lus ; & fi le fujet eft moder- 
ne , il fera embarraffc d'en parler en Latin : car étant accou- 
tumé à ne parler qu’à des Grecs ou à des Romains , il fera 
tout déconcerté quand il faudra parler à des hommes 
portant des chapeaux & des perruques , & traiter des in- 
térêts de la France & de l’Allemagne , où il n’y a ni tribune 
aux harangues , ni comices , ni Confuls. Qu’il écrive donc 
en fa langue , premièrement des narrations , des lettres , & 
d’autres pièces faciles. Qu’il faffe enfuite quelque éloge 
d’un grand homme , quelque lieu commun de morale , mais 
folide , fans galimatias , ni penfées fauffes ; qu’il exprime 
férieufement fes véritables fentimens. Enfin , quand il fera 
plus avancé , qu’il écrive des difcours entiers , comme des 
délibérations fur les hiftoires qu’il aura lues, & fur les fu- 
jets qu’il faura le mieux , afin qu’il tire autant qu’il pourra 
toutes fes preuves des circonftances de l’affaire , évitant les 
difcours vagues & généraux. Ces compofitions écrites , 
accoutument les jeunes gens à s’appliquer , à fixer leurs 
penfées , à choifir les meilleures & les arranger ; à faire des 
périodes, & y obferver le tour & la mefure qui contente 
l’oreille ; en un mot à parler exaftement. L’exercice de par- 
ler les accoutumera à parler aifément de fuite , fans cher- 
cher , fans héfiter , ni fe reprendre; à être hardis & attentifs. 
Or , par cet exercice de parler , je n’entends pas tant ce que 
l’on appelle Déclamation , qui n’eft d’ufage tout au plus que 
pour ceux qui doivent un jour parler en public , que des 
difcours familiers , fuivis & foutenus , comme font ceux 
des gens qui parlent bien d’affaires , ou qui content bien 
une hiftoire en converfation. Voilà ce que j’appelle 
Rhétorique, 
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CHAPITRE XXXIV. 

Poétique. 

Q U e fi votre difciple a un génie extraordinaire , vous 
pouvez le pouffer jufques à la poëfie , qui n’eft en 
effet qu’une éloquence plus fublime. Je ne crois pas que 
l'on en doive enfeigner l’art à beaucoup de gens , puifqu il 
eft bien plus important qu’il n’y ait point de méchans Poè- 
tes , qu’il n’eft néceffaire qu’il y ait des Poètes ; & il eft inu- 
tile de l’enfeigner à des enfans , puifque pour y réuflir , 
toute la force de l’efprit eft néceffaire. Car il ne faut pas 
prendre la verfification pour la poëfie , ni croire que la 
poëfie ne foit qu’un jeu , nous réglant fur les exemples 
modernes. Pour en voir le véritable caractère , il faut re- 
monter jufques à Sophocles & à Homère. On verra une 
poëfie très-férieufe & très-agréable tout enfemble , propre 
à former le jugement pour la conduite de la vie , & pleine 
des inftruftions les plus néceffaires à ceux pour qui elle étoit 
faite ; c’eft-à dire de leur religion & de l’hiftoire de leur 
pays. On verra la même chofe dans Pindare, & dans tous 
les autres Poètes Grecs. Les Latins n’ont fait que les imiter. 
11 eft vrai qu’Homère & Pindare , qui ont fi bien entendu 
cet art , l’ont employé à fomenter l’idolâtrie , & à fe faire 
paffer , par une impofture criminelle , pour des hommes in f- 
pirés & des Prophètes , fans parler de l’imperfeftion de leur 
morale : de forte que pour trouver une poëfie pure , établie 
fur un fondement folide , où l’on puiffe goûter en fureté le 
plaifir que peut donner le langage des hommes, il faut re- 
monter jufques aux cantiques de Moyfe , de David , & des 
autres vrais Prophètes. C’eft-là qu’il faut prendre la véri- 
table idée de la poëfie. Elle confifte , ce me femble , à rendre 
agréables & touchantes les vérités les plus néceffaires pour 
former la conduite des hommes , & les rendre heureux , & 
à employer pour une fin fi noble tout ce que l’efprit hu- 
main a de plus fort , de plus fublime, de plus brillant, tout 
ce que la parole a de plus expreffif & de plus propre, tout 
ce que le fon de la voix a de plus harmonieux & de plus 
palfionné. Ce n’eft donc pas un jeu d’enfans , & c’eft abu- 
fer mi(£*ablement de ces beaux talens , quand Dieu nous 
les donne , que de ne les employer qu’à des fujets mauvais 
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ou inutiles. On devrait plutôt travailler à réconcilier le bel 
efprit avec le bon fens , & avec la vertu. 

Il ne faudrait pas beaucoup de préceptes de poétique à 
un homme qui (aurait ceux de l’éloquence : il n’y aurait 
guères que des exceptions a donner , en marquant jufques où 
la poëfie s’élève , & ce qu’elle retranche des difcours or- 
dinaires. Le plus néceffaire ferait de montrer les différens 
caractères de l'es ouvrages. Ce que c’eû qu’une Ode , qu’une 
Hymne, une Elegie , une Eglogue , & ainfi des autres , les 
réglant fur les modèles des Anciens , principalement des 
Grecs , & faifant voir comment nous les pouvons imiter. 
Pour les règles de la vérification , c’eft une affaire de peu 
de leçons ; & l’exercice feul en donne la facilité. Je ne parle 
point ici des vers Latins ; fi l’on en fait , ce fera comme un 
exercice de grammaire , pour apprendre la quantité , & 
pour avoir plus de mots à choifir en compofant ; Si je ne 
fais fi ce profit vaut la peine que donnent les vers latins. 
Mais ceux qui veulent prétendre à la poëfie , doivent s’y 
exercer en leur langue, & écrire pour leur nation. Au ref- 
te , je ne voudrais pas dire que la poétique fût une connoif- 
fance inutile à tous ceux qui ne font pas nés Poètes , ou qui 
ne veulent pas exercer ce talent. Il eft bon que la plupart 
des honnêtes gens fâchent juger de la poëfie par les vérita- 
bles principes ; & pour cela qu’ils connoiffent les caractè- 
res des ouvrages , & les exemples des Anciens. Mais je ne 
puis me réfoudre à mettre cette étude entre les études les 
plus utiles dont j'ai parlé jufqu’ici. Je la mets feulement au 
rang des curiofités louables, dont je vais faire le dénom- 
brement. 



CHAPITRE XXXV. 

Études curieu/ès. 

J E compterai donc pour la première de ces curiofités la 
poétique en théorie , & la leChire des Poètes anciens. Ce 
r/eft pas que quand on les entend bien il n’y ait à profiter , 
particulièrement des Grecs ; mais pour les lire avec plaifir , 
il faut favoir fi bien leur langue , leur mythologie & leurs 
mœurs , que l’utilité ou le plaifir qui en revient , ne me 
femble pas digne de ce travail : vu le grand nombre de con- 
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noiflances qui nous font plus néceflaires. A la poétique , je 
joints la mufique ; je ne dis pas feulement l’exercice de chan- 
ter , & les règles pour conduire la voix , mais l’art & les 
principes de ces règles. J’y joints auffi la peinture , le def- 
fein, & tous les arts qui en dépendent. Je compte encore 
pour études curieufes toutes les mathématiques qui vont au- 
delà des élémens d'arithmétique & de géométrie. J’y com- 
prends la perfpedive & l’optique, l’aftronomie& la théo- 
rie des planètes , la chronologie cxade , la recherche des 
antiquités , comme des médailles & des infcriptions , la lec- 
ture des voyages , l’étude des langues ; car hors le Latin , 
le refte fe peut mettre au rang des cûriofités. 

Ce n’eft pas que le Grec ne foit fort utile à tous ceux 
qui veulent bien favoir les humanités, & principalement 
aux Eccléfiaftiques. L’Italien & l’Efpagnol ont tant de rap- 
port au François, que pour peu que nous ayons de génie 
pour les langues , nous ne devons pas les négliger. Pour les 
autres langues étrangères , comme l’Anglois & l’Allemand, 
il n’y a que l’utilité particulière qui puiffe en compenfer la 
difficulté. Mais la curiofité la plus dangereufe en ce genre , 
eft celle des langues orientales. Elle flatte la vanité , par la 
Angularité &le prodige. Outre qu’elle marque une profon- 
de érudition , parce que l’on n’apprend d’ordinaire ces lan- 
gues, qu’après celles qui font plus communes. Mais après 
tout , l’utilité n’en eft pas affez grande pour le temps & la 
peine qu’il en coûte. Comme les peuples entiers profitent du 
courage & de la curiofité de quelque peu de Voyageurs qui 
ont découvert les pays les plus éloignés , & du travail des 
marchands qui y trafiquent tous les jours : ainfi il fuffit qu’il 
y ait un petit nombre de curieux qui , par leurs tradudions 
& leurs extraits , nous faffent connoître les livres des Ara- 
bes , des Perfans , & des autres Orientaux. La curiofité va 
plus loin que l’étendue de la mémoire , ou même de la vie ; 
& entre les curieux mêmes , il eft à fouhaiter que chacun 
fe borne à une langue , pour la bien favoir , ou tout au plus 
à deux ou trois qui ayent grande liaifon enfemble , plutôt que 
d’en connoître un grand nombre imparfaitement. 

J’excepte la langue hébraïque , pour le refped de l’écri- 
ture fainte , qu’il eft difficile de bien entendre , fans en avoir 
quelque teinture ; & j’eftime utile à l’Eglife , qu’il y ait tou- 
jours plufieurs Eccléfiaftiques qui la fâchent , quand ce ne 
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feroit que pour impofer filence aux hérétiques qui veulent 
s’en prévaloir ; & pour travailler à la converlîon des Juifs , 
dans les pays ou il y en a. Mais hors la néceflité de cette 
controverfe , je ne voudrois pas m’amufer à lire beaucoup 
de Rabbins. Il y a plus à perdre qu’à gagner à cette étude. Ne 
nous laiffons pas tromper par la vanité de favoir ce que 
tous les autres ignorent : voyons à quoi il fert effective- 
ment. S’il y avoit quelque chofe d’utile dans les Rabbins , 
ce feroit les faits & la tradition des anciennes coutumes de 
leur nation ; mais ils font la plupart fi modernes , qu’il eft 
bien difficile de croire qu'ils ayent confervé ces traditions. 
Il n’y en a guères de plus anciens que de cinq cents ans ; ainfi 
quand il n’y aurait que mille ans que le Talmud feroit écrit , 
il y a toujours plus de cinq cents ans , ou il faut que ces tra- 
ditions fe foient confervées , fans écrire ce qui n’eft guères 
vraifemblable. Le temps & le ftyle de leurs livres femble 
montrer qu’ils n’ont écrit que par émulation des Maho- 
métans. Cependant , fi quelque particulier avoit affez d’incli- 
nation à cette forte d’étude pour s’y donner tout entier , je 
voudrois qu’il s’attachât au Talmud, où l’on trouvera fans 
doute leurs traditions les plus anciennes & les plus utiles 
pour connoître les mœurs des Juifs , principalement depuis 
le retour de la captivité , jufques à l’entière difperfion fous 
les Romains. Mais ce travail eft trop pénible & trop ingrat 
pour y exciter beaucoup de gens. 

Une autre étude curieufe , qui peut avoir de grandes uti- 
lités , eft la théorie des arts & des manufa&ures différentes. 
Je mets en ce même rang la connoiffance des plantes , non- 
feulement de celles qui font d’ufage , mais de tout ce qui en 
a été dit , & ainfi des animaux & de toute l’hiftoire natu- 
relle à proportion ; les expériences de chimie ou des autres 
arts , qui ont fait découvrir de nouveaux fecrets ; les différens 
fyftèmes que les Philofophes ont inventés pour expliquer les 
effets de la nature ; c’eft-à-dire en un mot , toute l’étendue 
de la phyfique. J’appelle tout cela Curiofité : il vaux mieux 
s’y occuper que de demeurer oifif , ou s’abandonner au jeu 
ou à quelque chofe de pis ; mais il faut bien fe garder de fe 
livrer tellement aux curiofités , que l’on quitte les devoirs 
effentiels de la vie , que l’on néglige les affaires & les études 
plus utiles, quoique moins agréables, & que l’on fe prive de 
l’exercice du corps qui entretient la fanté, ou du divertiffe- 
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ment néceffaire pour relâcher l’efprit , & le mettre en état de 
s’appliquer aux chofes utiles. C’eft cette paffion de curiofité y 
qui nuit le plus aux gens de lettres , quoique d ailleurs elle 
ferve Couvent pour mener bien loin certaines connoiffances. 
Mais il Cuffit pour cela de quelques particuliers qui s’y biffent 
emporter. 



CHAPITRE XXXVI. 

Études inutiles. 

J E fais grande différence entre ces curiofités louables & 
bonnes d’elles-mêmes, & les études mauvaifes ou tout- 
à-fait inutiles. J’aime mieuxquel’on Ce repofe, quedecher- 
cher la pierre philofophale ; j’aime mieux que l’on ne Cache 
rien , que de lavoir le grand ou le petit art de Raimond Lulle 
qui ne fait rien favoir en effet , & fait que l’on croit tout 
favoir , parce que l’on fait des alphabets & des tables où 
l’on arrange , fous certains mots & fous certaines figures , 
des notions fi générales, que perfonne ne les ignore, mê- 
me fans étude, mais auffi qui ne conduifent à rien. Je mets 
à peu près en ce rang tout ce qui trompe fous le nom de 
Philofoph'u ; la phyûque qui ne fait point connoitre la na- 
ture , comme celle des commentateurs d’Ariftote , Grecs 
& Arabes , & la métaphyfique qui ne fert point à éclairer 
l’efprit, & à fonder les grands principes des fciences ; auffi 
ces fortes de Livres foat fi fecs & fi ennuyeux , qu’il n’y 
a que la mode qui puiffe les faire valoir : on ne lit plus 
guère Albert-le- Grand , ni Scot , ni cette foule d’anciens 
fcolaftiques , ou fi on en lit quelque chofe , c’eft pour la 
théologie , car pour la philofopbie on ne s’avife plus de l’y 
chercher. 

L’aftrologie judiciaire eft encore plus méprifable que la 
mauvaife philofophie , puifqu’elle a moins d apparence de 
raifon ; & elle eft bien plus dangereufe , puifqu’elle a pour 
but de connoitre l’avenir , & qu’elle porte ceux qui y 
croient à régler leur conduite fur fes lumières trompeufes : 
n malgré les défenfes expreffes de la Loi de Dieu qui condam- 

D,ut. xvm. en généfal tQute forte de divination , &en particulier 

Jtr. x. 2 . ]a cra i n te des fignes du ciel. Cependant il n’y a que trop de 
gens qui s’en laiffent enchanter; & peut-être la défenle y 
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contribue-t-elle. Car ce ne font pas les efprîts les mieux 
faits , ni les plus gens de bien qui s’y arhufent. Il eft vrai 
qu’elle n’eft pas criminelle quand on la réduit à prédire 
les changemens des faifons , & tout ce qui dépend du mou- 
vement de la matière ; mais en cela même elle eft fauffe & 
impertinente , puisqu'elle raifonne fur des principes établis 
à fantaifie , & qui n’ont aucun fondement fur la raifon ou 
fur l’expérience , ni aucune liaifon avec les conféquences 
que l’on en tire. Telle eft encore la chiromancie qui s’ar- 
rête aux lignes du dedans des mains ; & je ne fais pourquoi 
on n’a pas auffi raifonné fur celle des pieds , fi ce n’eft parce 
qu’il n’eft pas û commode d’y regarder. 

Ce font des reftes des anciennes fuperftidons : car toute 
la divination des payens étoit de cette nature. Us obfer- Soph. Œdîpi 
voient les divers mouvemens de la flamme allumée fur un ï ^ r * 
autel , ce qu’ils nommoient Pyromancie ; ils regardoient la 
conformation & l'arrangement des entrailles de leurs viûi- 
mes , & c’étoit l’art des arufpices : les augures obfervoient 
le vol des oifeaux , leur chant , leur manière de manger : 
d’autres devins obfervoient les prodiges , foit que la nature 
en produisît effeûivement , foit qu’ils fiffent valoir ce qui 
n’étoit pas fort extraordinaire , car la fuperftition faifoit 
prendre garde à tout ; fx l’on avoit rencontré un chien noir , 
fi on avoit trouvé un ferpent , fi l’on s’étoit chauffé de tra- 
vers, & mille autres accidensfemblables, àquoi nous aurions 
peine à croire que l’on fe fût arrêté , fx les livres des An- Theophr: 
ciens n'en faifoient foi , & fi nous n’en voyions encore des CharaR. f*~ 
reftes parmi nous. Il y en avoit qui expliquoient les fonges; per ^j trtnt . 
d’autres qui diftinguoient les jours heureux & malheureux. Phorm. «3. 
Une infinité de gens vivoient de ce métier de deviner , il y 4*/ c * 4« 
en avoit une infinité de livres ; c’étoit une étude très-lon- 
gue & très- difficile. Car comme elle n’étoit fondée que fur 
l’opinion des hommes , & fur de prétendues expériences , 
elle ne pouvoit avoir rien de certain. Cet art de divination 
fe foutenoit , comme le refte de l’idolâtrie , par le refpeâ 
de l’antiquité , car il étoit très-ancien dans le monde. Les 
Romains & les Grecs l’avoient appris des Egyptiens , des 
Chaldéens & des autres Orientaux , & la religion l’autori- 
foit. Le Chriftianifme l’avoit entièrement décrié ; mais les 
Mahométans & les Juifs ont recueilli avec grand foin ce 
qui en reftoit , & dans les livres, & dans la mémoire des 
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hommes : ils y font fort adonnés encore aujourd’hui, & les 
Indiens idolâtres encore plus. Entre les nations Chrétiennes , 
celles qui ont le plus de croyance à ces impoftures , font 
celles qui cultivent le moins les bonnes lettres , car rien n’eft 
plus propre à en défabufer que l’étude de la phyfique & de 
la vraie aftronomie. 

Il faut encore compter entre les études pernicieufes , 
tout ce qui s’appelle Magie , même naturelle , & que l'on fait 
confifter dans des fympathies &. des rapports entre certains 
nombres , certaines figures & certains corps naturels ; entre 
les aftres & les métaux ou les plantes , ou les parties du 
corps humain ; en un mot , toutes les rêveries de la Cabale. 
Je tiens auflî qu’il eft indigne d’un honnête homme d'appren- 
dre à jouer des gobelets , ou à faire de ces tours d’adreffe qui 
font admirer les charlatans. Pour les bien faire, il faut y être 
fort exercé , & le plaifir que l’on en tire , ne peut jamais valoir 
le temps que l'on y met. J’en dirois volontiers autant de tous 
les jeux fédentaires qui demandent une telle application, qu’a- 
près y avoir joué quelque temps , la tête en eft fatiguée; 
car ce font d’étranges divertiffemens que ceux après lei'quels 
on a befoiq de fe divertir. La gloire de bien jouer aux échecs , 
ne vaut pas , ce me femble , cette application , qui , étant 
bien employée , pourroit nous acquérir des connoiffances 
folides ; & fi ceux qui ont de l’efprit & du loifir donnoient 
à quelque efpèce d etude , félon leur goût , une partie de 
ce grand temps qu’il faut donner aux jeux pour les favoir 
en perfeêfion , il leur en refteroit plus d’utilité & peut-être 
ne laifferoient-ils pas d’avoir du plaifir. Les anciens Grecs 
& les anciens Romains ne laiffoient pas de vivre agréable- 
ment, jouant beaucoup moins & donnant beaucoup plus à 
la converfation & à la letture. Mais la coutume l’emporte , 
& l’on joue plus par intérêt que par plaifir. 



CHAPITRE XXXVII. 

Ordre des études félon les âges. 

A Prî:s avoir parcouru toutes les études où l’on peut 
s’appliquer pendant la jeuneffe , avant d’étre déterminé 
à une profeffion , je crois néceflaire de marquer à quel âge 
je voudrois le? placer , & comment on pourroit ménager 
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tout le temps depuis la plus tendre enfance , jufqu’au temps 
d’entrer dans le monde & dans les affaires. Premièrement , 
il doit y avoir toujours plufieurs études qui régnent en 
même temps. Je l’ai marqué en divers endroits de ce dif- 
cours , comme quand j’ai dit que la morale , la logique , 
l’hiftoire , l’économique dévoient commencer , fitôt qu’un 
enfant eft capable d’entendre ce qu’on lui dit : quoiqu’il 
faille , félon les âges , y garder des méthodes bien diffé- 
rentes. J’ai parlé de même , à proportion , de la Grammaire, 
de l’Arithmétique , de la Jurifprudence & de la Rhétorique , 
& il faut l’entendre des autres études & des exercices du 
corps qui doivent (e faire auffi en même temps. Que fi quel- 
qu’un s’en étonne , je le prie de confidèrer que les enfans 
agiffent en même temps par l’ame & par le corps, & par les 
diverfes facultés de l’ame que l’on cultive par ces différen- 
tes études. Ils exercent tout enfemble la volonté , la raifon , 
la mémoire , l’imagination. Si on fépare les études , il eft à 
craindre que les mœurs ne fe corrompent , tandis que l’on 
ne cultivera que fa mémoire ; & que pendant que l’on s’oc- 
cupe au langage , le raifonnement ne s’égare. Il fera trop tard 
d’y revenir quand les mauvaifes habitudes feront formées. 
D'ailleurs, la variété plaît , fur-tout en cet âge : les enfans 
étudient plus volontiers , deux heures durant , quatre matiè- 
res différentes , qu’une feule pendant une heure; une étude 
fert de divertiffement à l’autre ; & plus elles font diverfes , 
moins il eft à craindre qu’elles fe confondent. 

Pour venir à la diftinétion des âges , & marquer plus net- 
tement ce que j’ai voulu dire jufques ici , je voudrois que 
l’on commençât à prendre foin d’un enfant dès qu’il com- 
mence à entendre & à parler , ce que je fixe à trois ans. Juf- 
ques à fix je le laifferois fe divertir & s’amufer librement, 
lui préfentant , autant qu’il feroit poffible , des objets utiles 
pour fon inftruétion , lui contant des hiftoires, répondant à 
fes queftions & parlant devant lui , comme fans defl'ein , de 
ce qui peut lui être utile , de forte qu’il pût l’entendre. Je ne 
voudrois , jufques à cet âge , l’obliger à rien dire , ni lui 
rien faire apprendre par cœur , finon le Credo , le Pater , & 
quelques autres prières. Un père & une mère foigneux de 
leur devoir , aidés par des domeftiques fages & affectionnés, 
peuvent donner ces premières inftruéfions. A fix ans on 
pourroit leur donner un Maître & commencer à exiger don-. 
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cernent quelque chofe de plus réglé ; redire chaque jour 
quelque hiftoire , particulièrement celles qui regardent la 
religion ; apprendre le catéchiime pour fixer la doârine 
dont on les entretiendroit plus au long ; lire , écrire. Ce- 
pendant il faudroit continuer avec plus de loin ce que l’on 
auroit commencé ; leur raconter grand nombre de faits , 
leur nommer beaucoup de perfonnes illuftres , leur faire 
voir des portraits & des cartes géographiques ; leur expli- 
quer , aux occafions , ce qui regarde le ménage , l’agriculture 
& les arts. C’eft pendant ces premières années qu’il faut par- 
ticulièrement s’appliquer à mener les enfans par le plaifir. 
Depuis neuf ou dix ans on peut les affujettir davantage , & 
ufer de plus de févérité , s’il eftbefoin. C’eft aufli le temps de 
faire des études plus pénibles , comme la Grammaire & les 
compofitions en F rançois , les langues , félon la profeflion où 
l’on peut prévoir que l’enfant s’adonnera ; le Latin , le Grec, 
l’Allemand. 11 eft bon de les commencer dans cet âge , de- 
puis huit ou neuf ans jufqu’à douze. C’eft aulîî le temps d’ap- 
prendre les pratiques d’Arithmétique & de Géométrie les 
plus fimples , d’arranger l’hiftoire par la Chronologie & 
par la Géographie. 

Il feroit temps à douze ans de travailler à former le juge- 
ment , & à conduire la raîfon par la logique, accoutumant 
à bien divifer & à bien définir , & à faire des réflexions fur 
fes penfées. C’eft aufli le temps d’apprendre les dèmonftra- 
tions de la géométrie , & des autres parties de mathémati- 
ques que l’écolier doit favoir. D’ailleurs , il faut le faire 
beaucoup lire , & l’exercer à juger des Auteurs , & il faut 
commencer alors, ou plutôt, s’il fe peut, à expliquer les 
termes & les principales maximes de la jurifprudence. A 
quinze ans , fi vous n’êtes preffé , il fera allez tôt d’enfeî- 
gner la rhétorique , quoique vous puifliez dès auparavant 
éprouver le génie de votre difciple par diverfes petites ccm- 
pofmons , en l’exerçant à la grammaire , & lui foifant rédi- 
ger les hiftoires qu’il doit le mieux favoir ; elles lui forme- 
ront toujours le ftyle. C’eft aufli dans ces dernières années 
des études , qu’il doit apprendre plus exaâement ce qu’il 
n’aura fait encore qu’ébaucher , comme la jurifprudence & 
1 a politique , s’il eft de condition à s’en fervir , & la morale 
qu’il lui fout faire approfondir , s’il eft pofliblc, jufques aux 
premiers principes. On peut encore réferver à cette fin de$ 

études , 
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ètuées , celles qui tiennent plus de la curiofité , comme la 
poëfie , la phyfique , l’aftronomie , afin d’y donner plus ou 
moins félon le loifir & l’inclination. Voilà l’ordre de ména- 
ger les études félon les âges , qui me femble le plus commo- 
de : je fais bien qu’il eft impoflible d’en prefcrire un qui con- 
vienne à tous les enfans , & qu’il peut y avoir de très-gran- 
des différences par la diverfité des efprits qui s'avancent 
plus ou moins ; des conditions qui donnent plus ou moins 
de loifir , & demandent plus ou moins d’études ; enfin , de 
la fanté & des rencontres de la vie : mais j’ai cru qu’il ne fe- 
roit pas inutile d’en tracer grofllèrement un plan , fur lequel 
on pût prendre fes mefures à-peu-près. 



CHAPITRE XXXVIII. 

Études des femmes. 

I L eft encore néceffaire de m’expliquer fur les études des 
filles , dont j’ai touché quelque chofe en divers endroits. 
Ce fera fans doute un grand paradoxe , qu’elles doivent 
apprendre autre chofe que leur catéchifme , la couture & 
divers petits ouvrages ; chanter , danfer , & s’habiller à la 
mode , faire bien la révérence , & parler civilement ; car 
voilà en quoi l’on fait confifter , pour l’ordinaire , toute 
leur éducation. Il eft vrai qu’elles n’ont pas befoin de la 
plupart des connoiffances que l’on comprend aujourd’hui 
fous le nom à' Etudes : ni le Latin , ni le Grec, ni la Rhéto- 
rique , ou la Philofophie des Collèges ne font point à leur 
ufage ; & û quelques-unes , plus curieufesque les autres,' 
ont voulu les apprendre , la plupart n’en ont tiré que de la 
vanité , qui les a rendues odieufes aux autres femmes , & 
méprifables aux hommes. De-là cependant on a conclu , 
comme d’une expérience affurée , que les femmes n’étoient 
point capables d’études , comme fi leurs amesètoient d’une 
autre efpèce que celles des hommes , comme fi elles n’a- 
voient pas , auffi bien que nous , une raifon à conduire , 
une volonté à régler , des pallions à combattre , une famé 
à conferver , des biens à gouverner , ou s’il leur étoit plus 
facile qu’à nous de fatisfaire à tous ces devoirs, fans rien 
apprendre. Il eft vrai que les femmes ont pour l’ordinaire 
moins d’application , moins de patience , pour raifonner de 
Tome j V. Première Partie, K 
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fuite , moins de courage & de fermeté que les hommes ; 
& que la conftitution de leur corps y fait quelque chofe , 
quoique fans doute la mauvaife éducation y faffe plus ; mais 
en récompense , elles ont plus de vivacité d’efprit & de pé- 
nétration , plus de douceur & de modeftie ; & fi elles ne 
font pas deltinées à de fi grands emplois que les hommes , 
elles ont d’ailleurs beaucoup plus de loiftr , qui dégénère 
en une grande corruption de mœurs , s’il n’eft affaüonné de 
quelque étude. Au refte , nous avons une raifon particu- 
lière en France , de fouha. “r que les femmes foient éclai- 
rées & raisonnables, c’eft le crédit & la confidération qu el- 
les ont dans le monde; ce qui fait que plufieurs hommes des 
plus polis raifonnent peu , & parlent avec peu de fuite , qu’ils 
tournent les études en raillerie, & font p;ofeflion d’igno- 
rance ; c’eft qu’ils fe font formés dans la converfation des 
femmes , & en confervent l’efprit ; au contraire , chez les 
Anciens, où l’on honoroit les lettres & le raisonnement, 
les femmes étoient plus fa vantes , & toutefois moins 
confidérées. 

Pour voir les études qui peuvent être à l’ufage des fem- 
mes , je crois que le plus fur eft de parcourir toutes celles 
que j’ai expliquées. Premièrement , elles ne doivent ni igno- 
rer la religion , ni y être trop favantes : comme elles font 
pour l’ordinaire portées à la dévotion , fi elles ne font bien 
inftruires, elles deviennent aifément fuperftitieufes. Il eft 
donc très-important qu’elles connoiffent de bonne heure 
la religion auffi Solide , auffi grande , auffi férieufe qu’elle 
eft : mais fi elles font favantes, il eft à craindre qu’elles ne 
veuillent dogmatifer, & qu’elles ne donnent dans les nou- 
velles opinions , s’il s’en trouve de leur temps. Il faut donc 
fe contenter de leur apprendre les dogmes communs , fans 
entrer dans la théologie , & travailler fur-tout à la morale , 
leur infpirant les vertus qui leur conviennent le plus , com- 
me la douceur & la modeftie , la foumiftion , l’amour de la 
retraite , l’humilité , & celles dont leur tempérament les 
éloigne le plus , comme la force , la fermeté , la patience. 
Pour l’efpût , il faut les exercer de bonne heure à penfer 
de fuite , & à raifonner Solidement fur les Sujets ordinaires 
qui peuvent être à leur ufage ; leur apprenant le plus effien-, 
tiel de la logique , fans les charger de grands mots qui puif- 
fent donner matière à la vanité. Pour le corps , il n’y a 
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guères d’exercices qui leur conviennent , que de marcher ; 
mais tous les préceptes de fanté que j’ai marqués leur con- 
viennent , & ce font elles qui en ont le plus de befoin , puis- 
qu'elles font les plus fujettes à fe flatter en cette matière & 
à fe faire honneur de leurs maladies & de leurs foibleffes. La 
fanté & la vigueur des femmes eft importante à tout le 
monde , puifquelles font les mères des garçons , auflï-bien 
que des filles. Il eft bon auffx qu’elles lâchent les remèdes les 
plus faciles des maux ordinaires ; car elles font fort pro- 
pres à les préparei dans les maifons , & à prendre foin des 
malades. La grammaire ne confiftera pour elles qu’a lire & 
écrire , & compofer corre&ement en françois une lettre , 
un mémoire , ou quelque autre pièce à leur ufage. L’arith- 
métique pratique leur fuflit , mais elle ne leur eft pas moins 
néceffaire qu’aux hommes , & elles ont encore plus befoin 
de l’économique , puifqu’elles font deftinées à s’y appliquer 
davantage , au moins à entrer plus dans le détail. Audi a-t-on 
allez de foin de les inftruire du ménage ; mais il feroit à fou- 
haiter qu’il y ent;ât un peu plus de raifon & de réflexion , 
pour remédier à deux maux très-communs, la petiteffe d’ef- 
prit & l’avarice dans les femmes ménagères, & d’un autre 
côté la fainéantife & le dédain , dans celles qui prétendent 
au bel efprit. 11 ferviroit beaucoup de leur faire comprendre 
de bonne heure , que la p us digne occupation d’une femme 
eft le foin de tout le dedans d une maifon , pourvu qu’elle, 
ne faffe pas trop de cas de ce qui ne va qu’à l’intérêt , & 
qu’elle fâche mettre chaque chore en fon rang. 

Quoique les affaires du dehors regardenr principalement 
les hommes, il eft impoffible que les femmes n’y ayent fou- 
vent part , & quelquefois elles s’en trouvent entièrement 
chargées , comme quand elles font veuves. 11 eft donc en- 
core néceffaire de leur apprendre la jurifprudence, telle que 
je l’ai marquée pour tout le monde , c’eft-à-dire qu’elles en- 
tendent les termes communs des affaires, & qu’elles fâchent 
les grandes maximes; en un mot, qu’elles foient capables 
de prendre confeil ; & cette inftruâion eft d’autant plus né- 
ceffaire en France , que les femmes ne font point en tutelle , 
& peuvent avoir de grands biens, dont elles foient lesmaî- 
treffes abfolues. Elles fe peuvent palier de tout le refte des 
études, du Latin & des autres langues, de l’hiftoire , des 
mathématiques, de la poefie , & de toutes les autres curio- 

K a 



Digitized by Google 




t 4 8 DU CHOIX ET DE LA MÉTHODE 

fîtes. Elles ne font point deftinêes aux emplois qui rendent 
ces études néceffaires ou Utiles , & plufieurs en tireraient 
de la vanité ; il vaudroit mieux toutefois qu’elles y em- 
ployaient les heures de leur loifir , qu’à lire des romans , 
à médire , jouer ou parler de leurs juppes& de leurs rubans. 



CHAPITRE XXXI X. 

Etudes des Eccléfiajiiques . 

J E penfe avoir fuffifamment traité & expliqué toutes les 
études que l’on doit faire en jeuneffe , & qui convien- 
nent à toutes fortes de personnes de l’un & de l’autre fexe; 
maintenant il faut parler de celles qui font particulières à 
ceux de diverfes p ofeffions ; rapportant tout aux trois prin- 
cipales, l’tglife, l'épée & la robe. Un Eccléftaftique eft 
deftiné à inifruire les autres de la religion , & à leur perfua- 
der la vertu. Il doit donc favoir trois chofes , les myftères 
de la foi , la morale , la manière de les enfeigner. Outre le 
Latin , qui lui eft abfolument nèceffaire , il eft bon qu’il 
fâche le Grec pour entendre les Pères & les Conciles ; il lui 
fera même fort avantageux d’entendre l’Hébreu , s’il le 
peur , fans y perdre trop de temps ; car fa principale étude 
doit être l’Ecriture fainte. Qu’il commence à la lire dès len- 
fance , c’eft-à dire dès qu’il fera en état de l’entendre affez 
pour y prendre pïaifir , & qu’il continue cette lecture fi afli- 
dumeat pendjnt toute fa vie , que tout le Texte facré lui 
foit extrêmement familier , & qu’il n’y ait aucun endroit 
qu’il ne reconnoiffe auflitôt. Quand il l’apprendrait tout par 
cœur , il ne ferait que ce qui étoit affez commun dans les 
premiers temps de l’Eglife même entre les laïques. 

Cette leéture aflidue de l’Ecriture fervira d’un bon Com- 
mentaire , pourvu que vous n’y cherchiez d’abord que le 
fens littéral , qui s’offrira naturellement à l’efprit , fans 
vous arrêter aux difficultés. Vous y trouverez toujours affez 
de vérités claires pour votre édification & pour celle des 
autres. Après avoir lu attentivement toute la fainte Ecri- 
ture de fuite fans rien paffer ; quand vous viendrez à la re- 
lire , une bonne partie de vos difficultés s’évanouiront. Elles 
diminueront encore à la troifième lefhire ; & plus vous la 
lirez , plus vous y verrez clair , pourvu que yous la liftez 
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avec refpeft & foumiflion , confidérant que c’eft Dieu même 
qui vous parle. Le Catéchifme Hiflonque pourra faci.iter la 
le&ure de l’Ecriture fainte à ceux qui commencent , pour dis- 
cerner les endroits les plus importans , & qui doivent le plus 
être médités. Le Traité des Moeurs d^s 1 fidélités eft comme un 
Commentaire général , qui lève plufieurs difficultés littéra- 
les. Pour les Sens Spirituels de 1 Ecritu e , il faut les rechercher 
Sobrement : s'arrêtant premièrement à ceux qui Sont mar- 
qués dans l’Ecriture même, & enfuiteà ceux que nous appre- 
nons par la tradition , je veux dire par les témoignages des 
Pères les plus uniformes & les plus anciens. 

Un Eccléfiaftique doit éviter les deux extrémités , d’é- 
tudier trop ou trop peu. 11 y en a plufieurs qui croient n’a- 
voir plus rien à faire après l’Office & la Mefl’e : fi ce n'eft 
qu’ils ayent un bénéfice à charge d’ames , encore s’en 
croient-ils quittes, en fatisfaifant aux devoirs les pluspref- 
fans. Mais nous ne devons point être en repos , tant qu’il 
y aura des ignorans à inftruire , & des pécheurs à conver- 
tir. Ceux donc qui n’ont pas de grands talens naturels, ni 
de grandes commodités pour étudier , qui manquent de li- 
vres &de Maîtres, comme à la campagne & dans les pro- 
vinces éloignées, doivent s’appliquera bien 1 avoir les cho- 
fes effentielles & communes. Faire le catéchifme , qui n’eft 
pas une fonftion fi facile que plufieurs penfent, 61 qui eft 
la plus importante de toutes, puifque c’eft le fondement 
de la religion , faire des prônes & des exhortations fami- 
lières, proportionnées à la capacité des auditeurs, ouïr des 
confeffions & donner des*avis falutaires. Un prêtre ver- 
tueux & zélé peut s’acquitter de tout cela fans autre lec- 
ture que de l’Ecriture fainte , du Catéchifme du Concile de 
Trente , des lnftruâions de fon Rituel , de quelques Ser- 
mons de faint Auguftin , ou de quelque autre livre motal 
des Pères, qui lui tombera entre les mains. Voilà ce que I on 
peut appeler Le ncccffdlrc , en matière d’études eccleftaftiques. 

Ceux qui ont du loifir , & qui fe trouvent au milieu des 
livres & des commodités d étudier , doivent être en garde 
contre la curiofité. Le meilleur préfervatif, cc me tqmLle , 
eft de nè pas donner trop de temps à la théologie fcclafti- 
que, & de confidérer de bonne heure toute l’etcrdce de 
notre profefiîon , & toutes les connolfiances qu\ lie de- 
mande. UnEcçléfraftique habile doit être cap. L le de pteuver 
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la religion aux libertins & aux infidelles , & par conféquent 
il doit favoir très-bien la logique & la métaphyfique , telles 
que je les ai repréfentées , afin de montrer par des raifon- 
nemens folides comment tout homme de bon fens doit fe 
rendte à l’autorité de l’Eglife. Il doit aufli pouvoir défen- 
dre la religion contre les hérétiques , & pour cet effet , fa- 
voir les preuves pofitives de chaque article de notre 
créance , tirées de l’Ecriture , des Conciles , ou des Pères. 
Il faut qu’il fâche l’hiftoire eccléfiaftique ; qu’il fâche le 
droit canonique ; je ne dis pas feulement la pratique bé- 
néficiale pour être un habile chicaneur , & un dévolutaire 
redoutable , ni ce qu’il y a de curieux dans les anciens ca- 
nons , pour montrer de l’érudition en les citant hors de 
propos ; mais qu’il connoiffe les véritables règles de la dif- 
cipüne eccléfiaftique , fur quoi eft fondé ce qui fe pratique , 
& cornaient ce qui ne fe pratique plus s’eft aboli. Qu’il con- 
noifl'e la morale Chrétienne dans toute fon étendue ; qu’il 
ne fe renferme pas à favoir les dédiions des Cafuiftes mo- 
dernes, fur ce qui eft péché , & fur ce qui ne l’eft pas ; qu’il 
voie comment les andens en ont jugé ; & qu’il voie auffi la 
méthode qu’ils ont enfeignée , pour avancer dans la vertu , 
& pour conduire les âmes à la perfe&ion. C’eft ce qu’il trou- 
vera dans Cafiîen & dans les règles monaftiques. On doit faire 
grand cas de ces Ouvrages, qui font le fruit des expériences 
de tant Ue Saints. Enfin , il faut qu’il fâche les cérémonies de 
l’Office public , & de l’adminiftration des facremens ; & la 
pratique de toutes les fondions eccléfiaftiques : mais cette 
étude confifte moins dans la leflfüre des livres que dans i’ob- 
fervation de la tradition vivante. Quand on a une fois les 
grands principes que donne la leclure de l’Ecriture & des 
Pères , on s’inftruit beaucoup en voyant travailler les au- 
tres , & en travaillant avec eux. 

Comme un Eccléfiaftique eft deftiné à inflruire les au- 
tres , ce n’elt pas a fiez qu’il fâche tout ce que j’ai dit : il 
doit .avoir parler & perfuader. Il a donc beloin de cette 
forte dialeftique & de cette éloquence folide dont j’ai 
pailé. t ar, il ne faut pas s’v tromper , un homme fans ta- 
lent n’eil pas propre pour le miniftère de l’Eglife. Un bon 
Prêtre n’eftpas feulement un homme qui prie Dieu , & mène 
une vie innocente ; ce feroit tout au plus un bon Moine. Il 
eft Prêtre pour afîifter les autres ; & comme on ne nomme 
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bon Médecin que celui qui guérit beaucoup de malades , on 
ne devroit nommer ton Prêtre que celui qui convertit beau- 
coup de pécheurs. Je ne dis pas qu’il ne doive point y avoir 
des P» êtres qui n’ayent l’efprit brillant , la mémoire heu- 
reufe , la voix belle , & les autres qualités qui font ordi- 
nairement paroître les Prédicateurs , mais je fouhaiterois 
qu’il n’y en eût point , qui n’eut le jugement folide & le 
raifonnement droit; & qui ne iût inftruire & exhorter en 
public & en particulier , avec toute la douceur & toute la 
force que demande la diverfité des fujets & des perfonnes : 
en un mot , qui n’eût quelque rayon de cette éloquence 
apoftolique , dont nous voyons dans S. Paul le parfait mo- 
dèle. Un Eccléfiaftique à qui tant de connoiflances font 
néceffaires , ne doit donc pas perdre le temps à des études 
profanes, ou à des curiofités inutiles. Il d_>it même ufer 
d'un grand choix dans les études de fa profeflion. Qu’il ne 
donne pas trop de temps à ces grands Commentaires fur 
l'écriture , dont la vue feule épouvante par la groffeur & 
la multitude des volumes , & fait défefpérer de jamais en- 
tendre le texte. Qu’il ne s’amufe pas à des fpéculations 
inutiles , & à de vaines chicanes de fcolaftique. Qu’il ne 
fe laiffe pas emporter à la critique des faits & à la recherche 
trop curieufe des antiquités eedéfiaftiques : car il a tous ces 
écueils à éviter , même dans les études qui lui conviennent. 

Il doit toujours fe fouvenir que la religion Chrétienne n’eft 
pas un art ou une fcience humaine , où il foit permis à chacun 
de chercher & d’inventer : qu’il ne s’agit que de recueillir & 
de conferver fidellement la tradition de l’Eglife. II doit mé- 
diter attentivement les règles que faint Paul donne à Ti- , 
mothée & à Tite , contre les queftions curieufes ; pour évi- vi. j. 10. 
ter les vaines difputes , & pour tout rapporter à la charité. *■ u * 
Ainfi ils’attachera aux études les plus néceffaires & qui vont lit. u 9. 10. 
le plus à la pratique. ,lt * 9 * 

Car un eccléfiaftique ne doit pas être un favant de pro- 
feflion , qui paffe fa vie dans fon cabinet à étudier ou à 
compofer des livres , il doit être homme d’aflion , & fur- 
tout homme d’oraifon ; ce font les deux parties de la vie 
apoftolique , la prière & le miniftère de la parole , il faut Acl. vi. 4. 
donc employer chaque jour un temps confidérable à s’en- 
tretenir avec Dieu pour fe purifier des taches que l’on con- 
tracte dans l’aélionSt dans le commerce des hommes, pour 
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lui repréfenter nos befoins & ceux de toute l’Eglife : il fauf 
donner au prochain tout le fecours que nous lui devons , 
fuivant le rang que nous tenons dans ÏEglife, & fuivant les 
occafions particulières que la charité nous préfente: l’étude 
doit être l’occupation de la jeuneffe ; & dans le relie de la 
vie être feulement notre repos & notre dtvertiffement, pour 
remplir utilement les intervalles de l’aélion. Quand vous 
ferez fatigué par des vifites de malades ou de pauvres , par 
l’adminiftration des facremens ou l’inftruâion : lorfque 
vous fentirez votre voix affoiblie , votre poitrine échauf- 
fée , vous trouverez une grande douceur à lire quelque bel 
endroit des pères ou de l’hiftoire eccléfiallique , à méditer 
tranquillement quelque grande vérité de l’Ecriture , à écou- 
ter la converl’ation d'un ami favant &. pieux ; voilà les di- 
vertiffemens qui conviennent aux Eccltfiaftiques. Mais ce 
font principalement ceux qui vivent à la campagne qui ont 
befoin du fecours de la leélure. 



CHAPITRE XL. 

Etudes des gens d'épée. 

Y Enons maintenant aux gens d’épée , ce font ceux qui 
étudient le moins pour l’ordinaire , & toutefois il y a 
deux raifons d’étudier qui leur font finguüères. Un homme 
qui eft naturellement brave , fier & porté aux a étions de 
Platon. vigueur , à qui fa naiffance ou fon emploi hauffe encore le 

JRepub. courage , qui a les armes à la main , & des hommes fous 

lui prêts à lui obéir aveuglément , cet homme eft en état 
d’exécuter toutes fortes de violences ;& s’il eft méchant , 
ou feulement paftîonné & capricieux , il eft infupportable à 
tous les autres ; c’eft un lion déchaîné, c’eftun frénétique 
armé , il eft donc bien important que ceux que leur inclina- 
tion & leur profeflion mettent dans un état fi dangereux , 
ayent beaucoup de raifon & de pouvoir fur eux- mêmes , afin 
de n’ufer de leur courage & de leurs forces que pour l’uti- 
lité publique & contre les ennemis de l’Etat. Il vaudrait 
mieux que la maifon ne fût point gardée , que d’avoir des 
chiens qui fe jetaffent fans diftinclion fur les domeftiques 
auflitôt que fur les voleurs. L’autre raifon eft la grande 
oifiveté que la vie de la guerre attire pour l’ordinaire. On 
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ne fait que faire en garnifon , en quartier d’hiver , dans un 
féjour un peu long , pendant que l’on fe fait panfer d’une 
bleffure ; heureux alors celui qui a un livre , & qui prend 
plaifir à lire : au refte , je ne doute pas qu’il n’y eût beau- 
coup plus de gens d’épée qui aimafl'ent l’étude , s’ils favoient 
ou s’ils confidéroient qu’ Alexandre & Céfar étoient fort 
favans , & que l’ignorance , jointe à la valeur , n’a produit 
que des conquérans brutaux & des deftru&eurs du genre 
humain , comme les Turcs & les Tartares. 

Voici les études qui me paroiffent les plus propres aux 
gens d’épée. Entre les langues , le Latin , plus encore pour 
la commodité des voyages que pour la lefture , c’eft pour- 
quoi je voudrais qu’ils le fuffent parler , finon élégamment , 
du moins aifément. Cette feule langue peut conduire dans 
tout le Nord , & tient lieu de plufieurs autres. Il eft toute • 
fois très-bon qu’ils fâchent l’Allemand , & le plutôt qu’ils 
l’apprendront fera le meilleur. Quand ils fauront bien le 
Latin , ils apprendront aifément l'Italien & l’Efpagnol ; 
ainfi , en quelque pays qu’ils foient nés , ils apprendront 
les langues voifines les plus néceffaires. Ils doivent favoir 
beaucoup d’hiftoires ; l’antique pour voir les exemples des 
grands capitaines Grecs ou Romains , & pour connoitre le 
plus en détail qu’ils pourront cette difcipline militaire & cet 
art de la guerre qui les avoit mis fi fort au deffus des autres 
hommes. L’hiftoire moderne leur fera connoitre l’état pré- 
fent des affaires , & leur origine , le droit du Prince qu’ils 
fervent , & les intérêts des autres fouverains. La géogra- 
phie leur eft auffx fort néceffaire ; & pour les pays où ils 
font la guerre , ils ne peuvent les connoitre trop en détail , 
ni defcendre dans une topographie trop exaéte. Quant aux 
mathématiques , ils ont principalement befoin de l’afithmé- 
tique , de la géométrie & de la méchanique ; les fachant 
bien , ils apprendront aifément la pratique des fortifica- 
tions, & tout ce que les livres & les maîtres ont accoutumé 
d’enfeigner de l’art de la guerre ; mais il y a une étude que 
ne font guères les gens d’épée , & qui toutefois me femble 
bien néceffaire , du moins à ceux qui ont quelque comman- 
dement ; c’eft la politique & la jurifprudence de la guerre , 
je veux dire qu’ils devraient favoir le droit de la guerre 
dans toute fon étendue. Quelles en font les caufes légitimes , 
quelles formalités fe doivent garder pour - la commencer , 
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avec quelle mefure fe doivent exercer les aétes d’hoftilité , 
quels lieux & quelles perfonnes en font exemptes , en un 
mot , tout ce qui rega:de cette partie du droit public dont 
l’exécution leur eft confiée ; qu’ils fuffent bien informés 
des Ordonnances de leur Prince , & des règlemens particu- 
liers pour la fubfiftance & la difcipline des troupes , & fur- 
tout qu'ils fuffent bien les règles de ces jugemens fi rigou- 
reux qu’ils doivent exercer contre la déièrtion & les autres 
crimes militaires. 

Le refie de l’art de la guerre , qui en eft le plus effentiel , 
ne fe peut apprendre dans les livres ou par des leçons , il 
dépend de l’exercice du corps , de la converfation avec les 
gens expérimentés da.îs le métier , & du fervice effe&if de 
celui qui veut s’inftruire ; mais s’il a été^bien élevé , s’il eft 
accoutumé de bonne heure à chercher le vrai & le folide en 
toutes choies , à faire réflexion fur tout ce qu’il voit , & 
queftionner utilement toutes fortes de gens, il en faura plus 
en deux campagnes que les autres en dix. La guerre eft un 
métier plus férieux que ne fe figurent les jeunes gens qui 
s’y engagent , & qui n’y cherchent bien fouvent que le 
libertinage & le plaifir : au refte , plus celui que l’on inftruit 
eft de grande naiffance , plus fes connoiffances doivent être 
étendues. Celui qui doit n’être qu’un fimple Officier , ou 
ne commander que des corps particuliers, doit favoir beau- 
coup plus du moindre détail , & beaucoup moins des chofes 
générales , que celui qui doit un jour gouverner des pro- 
vinces ou commander des armées : & cette règle eft commu- 
ne à toutes les profeflions. Plus un homme eft élevé haut , 
plus fa vue embraffe d’objets tout à la fois pour voir leur 
ordre en général , mais il eft moins en état de connoître cha- 
que objet exactement , qu’un autre homme qui en eft pro- 
che , & qui n’en voit qu’un à la fois. 

m ■ 1 

CHAPITRE X L I. 

Etude des gens de robe. 

L E s gens de robe ont véritablement befoin de plus de 
lettres que les gens d’épée , mais ils ne doivent pas s’en 
trop charger. Us font deftinés aux affaires , & ne doivent 
étudier que pour s’en rendre capables. Ils doivent donc évi- 
ter cet efprit d’étude oppofé à l’efprit d’affaires , qui ne 
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cherche que le plaifir de favoir ou la gloire d’en avoir la 
réputation. Ils doivent chercher le milieu entre le favoir fco- 
laftique des dofteurs de lois & l’ignorance groffière de* 
purs praticiens , car ce font , pour ainfi dire , deux nations 
toutes différentes. Lesdofteurs, pour l’ordinaire, fe piquent 
de favoir fournir des antinomies & des folutions pour la 
réception d’un Officier , ou pour quelque autre difpute ; 
d’entendre les lois du Code & du Digefte , les plus fameu- 
fes par leurs difficultés , oy d’en donner une nouvelle ex- 
plication , de reftituer un paffage , d’expliquer un mot dif- 
ficile , de découvrir dans un Auteur d’humanités , quelque 
antiquité du droit , d’avoir réduit le droit en ordre par de 
nouvelles divifions , d’avoir trouvé quelque méthode fin- 
gulière. Cependant ils né s’appliquent pas affez à ce qui eft 
d’ufage en France : on a remarqué que Cujas lui-même étoit 
fort ignorant des affaires. D’un autre côté les Praticiens ne 
favent que le détail de ce qui fe pratique , fans remonter 
plus haut que les vingt ou trente ans que chacun d’eux a 
paffés dans les affaires , & fans regarder plus loin que la ju- 
ridiéfion où il travaille , fans favoir ni l’origine ni la railon 
de rien. Ils difent feulement , Cela fe fait ; & , Cela ne fe 
fait point , ne reconnoiffant plus ce qui a changé de nom. 
Ils ne favent ni affembler , ni divifer , ni arranger. En un 
mot , ils travaillent comme les artifans les plus groffiers , qui 
n’ont pour art que l’exemple de leurmaître , & pour but que 
l’argent & le profit. C’eft de cette ignorance barbare des 
Praticiens qu’eft venu le ftyle des Procédures , des Contrats, 
des Lettres royaux , des Ordonnances mêmes & des Cou- 
tumes qui font la plupart rédigées avec fi peu de méthode & 
de clarté. Mais le plus grand mal qui en vient eft la chicane 
& la confufion dans les affaires. 11 faut donc que l’étude des 
gens de robe ait pour but de leur donner de grands p:in- 
cipes des affaires les plus ordinaires , & de leur éclairer l’ef- 
prit , pour traiter avec ordre & avec netteté ces affaires fi 
embarraffées naturellement & fi obfcures. 

Ainfi les gens de. robe ont grand befoin de logique , pour 
favoir bien divifer & bien définir : non pas dans l’exaâitude 
des Mathématiciens , mais autant que l’utilité des affaires le 
demande. Us ont befoin d'arithmétique , d’économique & 
d’une grande connoiffance du détail de la vie , du ménage de 
la campagne , du commerce , de la banque & de toutes les 
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manières de fubfifter & de s’enrichir : car la plupart des af- 
faires fe décident plus par le fait que par le droit. C'eft pour- 
quoi il faut les accoutumer de bonne heure à être appliqués, 
patiens& laborieux. Ils doivent fur-tout lavoir la juriipru- 
dence. Elle renferme 8t les principes généraux de l’équité 
naturelle, qu’il faut principalement chercher dans les livres 
du Droit Romain , & les règles pofitives de notre Droit 
particulier qu’ils trouveront dans les Ordonnances & dans 
les Coutumes. Il y a toutefois uti grand nombre de maxi- 
mes qu’ils n’apprendront que par l’ufage. Qu’ils s’attachent 
fur-tout à la leélure des Textes, foit du Droit Romain , foit 
de notre Droit Franço s, puifqu’il n’y a que les Textes qui 
foient des preuves folides dans les queftions de Droit : mais 
qu ils ne négligent pas la ieélure des Commentaires dans les 
queftions qu’ils auront le loifir d’approfondir : ils y trouve- 
ront fouvent de bonnes ouvertures, pourvu qu’ils fâchent 
en ufer avec jugement. Comme la juril’prudence eft l’étude 
la plus propre à leur profeflion , ils n’en doivent négliger 
aucune partie , jufques a n’ignorer, s’il eft poflible , aucun 
détail de procédure. Il eft bon qu'ils fâchent auflï l’hiftoire , 
par rapport à la jurifprudence , c’eft-à-dire qu’ils obfer- 
vent les lois & les maximes diverfes qui ont régné dans 
leur pays en divers temps. Ils doivent encore aller plus 
loin , s’ils font Juges & élevés aux grandes places. 11 leur 
fied bien de remonter aux fources des lois & d’en examiner 
les raifonspar les principes de la véritable morale & de la 
véritable politique. En un mot , quoiqu’ils ne foient chargés 
que de l'exécution des lois, il eft bon qu’ils foient capables 
d’être Légiftateurs. Enfin , l’éloquence eft fort utile , non- 
feulement aux Avocats , mais aux Juges & à tous ceux qui 
doivent parler d’affaires. J’entends cette éloquence folideque 
j’ai déjà inarquée tant de fois. Voilà les études que j’eftime 
les plus néceffaires & les plus utiles à tous les hommes en 
général , & à ceux de chaque profeflion en particulier. 
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A VIS DE L'IMPRIME U R 

> 

Pendant l’imprcffion du Traité du Choix & de la Méthode 
des Etudes , nous avons reçu la lettre fuivante , écrite de 
Dijon le ao Mars 1783. » M. Vous avez donné au Public 
»> une Édition complète des Ouvrages de M. l’Abbé Fleury, 

« qui ne laiffe rien à défirer pour la beauté de l’exécution : 

» mais fans doute , M. que dans le temps que vous travailliez 
» à cette précieufe Colleâion , vous n’aviez aucune con- 
» noiflance d'un petit Ouvrage de ce grand Homme , qui ne 
» dépareroit aflurément pas ceux que vous venez de réunir. 

» 11 eft intit ulé : Mémoire pour les Etudes des MiJJions Orientales , 
n par M. T Abbé Fleury , Auteur de P Hifloire Eccléjlajlique. 

» Ce Mémoire fe trouve au tome XXV. des Lettres Edi- 
n fiantes , nouvelle édition : il peut ne vous être pas encore 
» parvenu , & j’ai cru vous faire piaifir , M. en vous en 
j» donnant connoiflance. 

» Voici ce qu’en dit l’Editeur des Lettres Edifiantes, 

» dans la Préface du tome XXV. page 1. 

n On verra à la tête de ce tome XXV. un traité des Etu- 
•» des auxquelles les Millionnaires de l’Orient doivent prin- 
n cipalement s’appliquer. C’eft. le fruit des réflexions , du 
v travail & du zèle de M. l’Abbé Fleury , Auteur de l’Hif- 
» toire Eccléfiaflique. Un nom aulfi célèbre nous difpenfe 
« de faire l’éloge de fon Ouvrage. Tout le monde connoît 
n fa manière fimple , noble , naturelle , & quelquefois fu- 

» blime Nous ne donnerons point ici le catalogue de 

n fes Ouvrages ; ils font trop connus , & tout ce qu’il y a 
» encore de perfonnes qui aiment à s’inftruire , les recueil- 
»> lent avec empreffement (1). Nous nous flattons quelles 
» nous fauront gré de leur avoir fait connoître celui-ci. 
v M. l'Abbé Fleury commence ainfi fon Mémoire : 
n II faut commencer par vous défaire de tous les préju- 
n gés que vous avez apportés d’Europe , & voir en chaque 
» partie des Etudes ce qu’il y a de naturel , d’effentiel & de 
« vraiment utile , pour rejeter tout le refte. jj &c. 

( 1) On trouvera au commencement de ce fupplément, immédiatement 
aprèt le Frontispice , le Profpeftus de la Collégien complète de* 
Œuvres de M. l’Abbé Fleury , avec le Catalogue détaillé des Ouvrages 
qu’elle contient. 
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» Il traite enfuite , & de cette manière qui n’appartient 
» qu’à lui , les articles dont je vais vous mettre le détail fous 
« les yeux. 

Grammaire = Humanités — Philofophie — Phyfique = Théologie — 
Théologie Morale = Hifloire = Toutes Religions Jont bonnes ; objection 
réfutée — Il ne faut pas raifonner fur la Religion = Méthode d'inftrue- 
tion — Les biens & les maux fuirent le mérite — Des âmes des bêtes — 
Dejlinée , liberté. = 

»Le Mémoire eft précédé d’une lettre de M. l’Abbé Fleury 
»à M. 1 Evêque de Métellopolis , Vicaire Apoftolique de 
» Siam. Dans cette Lettre, datée de Paris le 3 Mars 1689, 
» il s’exprime ainfi au fujet de Ton Hiftoire Eccléfiaftique : 
» Je me fuis impofé un travail depuis quelques années , 
» plus que fuffifant pour m’occuper le refte de mes jours. 
» C’eft une Hiftoire Eccléfiaftique dans toute fon étendue , 
» la plus vraie & la plus flmple qu’il me ■fera poflible ; j’ai 
» déjà ébauché les trois premiers fièdes , & je mepropofe 
» de les donner avant que de paffer outre 

» Je crois rendre fervice à MM. vos Soufcripteurs , & à 
» moi-même , puifque je fuis du nombre , de vous faire con- 
» noître cet excellent Opufcule ; ne doutant pas que vous ne 
»> vous empreflïez de le réimprimer félon le format in-oftavo 
>> par forme de Supplément , fauf le rembourfement de vos 
» frais en mettant cet Opufcule à un prix quelconque 

L’Auteur de cette Lettre ne voulant pas être connu , 
nous nous bornons à le remercier de fon zèle , & nous don- 
nons ici le Mémoire qu’il nous indique , & la Lettre qui Le pré- 
cède , à la fuite du Traité du Choix & de la Méthode des Etu- 
des , dont nous avons rendu compte dans notre précédent 
Avis. Nous terminerons le tout par deux nouvelles Pièces 
qui nous ont été remifes par M. Rondet , Editeur de la Col- 
leélion : la première eft une Lettre de M. l'Abbé Eleury , 
à M. l’Abbé de Nogaret ; & la fécondé un Supplément au 
Difcours fur la vie & les Ouvrages de M. l’Abbé Fleury , 
placé à la tête du premier volume des Opufcules de cet illuf- 
tre Auteur. 

Nous efpérons que le Public accueillira favorablement le 
Supplément que nous lui préfentons ici , pour compléter , 
autant qu’il eft en notre pouvoir , la Colleélion que nous 
avons déjà donné des autres Ouvrages de ce Savant Ecrivain. 
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SUPPLÉMENT 



A LA COLLECTION DES OPUSCULES 

de M. l'a b b è FLEURY. 

SECONDE PARTIE. 




LETTRE 

A Monfeigneur l'Évêque de Mêtellopolis (Lanneau) 
Vicaire Apujlolique de Siam. 

M ONSEIGNEUR , 

L’ufage que vous faites du Catéchifme hiftorique , me 
rend bien fenfibie cette vérité que ce n’eft pas nous , à pro- 
prement parler , qui agiffons , ni qui penfons pour l’utilité 
des autres , mais Dieu qui fe fert de nous comme de très- 
foibies inftiumens, qui nous donne telles penfées qu’il lui 
plaît , & appl que aux fins fublimes de fa fageffe ce que nous 
avons fouvent connu par des vues baffes & humaines. Au 
lieu donc de me donner des louanges d’autant plus dange- 
reufes pour moi , que j'ai plus de vénération pour votre dig- 
nité , pour votre piété & vos autres vertus ; au lieu , dis- je , 
de ces complimens que nous devons laiffer aux enfans du fiè- 
clé , accordez-moi , je vous fupplie , les fecours de vos priè- 
res & de celles des faints Eccléfiaftiques qui vous accom- 
pagnent , afin que l’exemple de vos travaux apoltoliques me 
donne une falutaireconfufion, &que jenefuccombe pas aux 
tentations de la vie molle & relâchée que l’on mène ici pour 
l’ordinaire , quand on a les commodités temporelles, fansau- 
cune néceflité de travail. Je m'en fuis impofé un depuis quel- 
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ques années , plus que fuffifant pour m'occuper le refte de me» 
jours. C’eftuneHiftoire Eccléfiaftique dans toute fon étendue, 
la plus vraie & la plus (impie qu’il me fera poflïble. J’ai déjà 
ébauché les trois premiers fiècles , & je me propofe de les 
donner avant quedé paffer outre. Mes amis efpèrent que cet 
Ouvrage pourra être utile, du moins m’occupe-t-il agréable- 
ment ; & je vous avoue , Monfeigneur , que je me fuis fait 
quelque violence , quand je l’ai interrompu pour travailler à 
ce Mémoire, & à exécuter ce que vous m’avez ordonné. Si 
je m’y étois pris plutôt , je l’aurois peut-être fait plus exaâ, 
mais vous avez eu la bonté de me difpenfer de vous envoyer 
un Ouvrage aulîi fini que le demandoit l’importance de la 
matière; & puis je fais à qui j’écris. M. de la Loubere m’en a 
affez dit , & j’en ai affez vu moi-même dans votre lettre & 
dans votre Mémoire , pour connoitre qu’il n’y a qu’à vous 
indiquer les choies , & que vous entendrez bien plus que je 
n’en ai dit. J’aiparlé avec liberté , n’écrivant que pour vous, 
& fachant que vous aurez plus d’égard à la fincérité de mon 
intention , qu’à la manière dont je parle. 11 fembloit que vous 
voulufliez un plus grand Ouvrage ; maisquand j’enaurois été 
capable , le moyen de le compofer en fi peu de temps ! J’ai 
cru me devoir renfermer dans les grands principes & dans les 
règles générales de la méthode d’inftruirc , en attendant 
ou ici même nous ayons de bons Traités de Théologie fpéculative 
& morale , que l’on puiffe enfeigner dans les Séminaires de 
France. L’Inftitution au Droit Eccléfiaftique , que je prends la 
liberté de vous envoyer , fera peut-être de quelque fecours 
pourdonner à vos jeunes Clercsles principes de la difeipline 
Je I’Eglife; & fi Dieu permet que je mette au jour quelque 
Volume de l’Hiftoire Eccléfiaftique , je ne manquerai pas de 
vous l’envoyer. Cependant je crois me devoir appliquer tout 
entier à ce travail; & je ne i'aurois pas quitté pendant quel- 
ques femaines , fi je n’avois confidéré votre lettre comme 
un ordre de Dieu , auquel il ne m’étoit pas poflïble de réfif- 
rer. Ayez donc la bonté , Monfeigneur , de ne m’en pas de- 
mander davantage. Quant à faire travailler quelque autre , 
fuivant mes vues , j’y vois encore plus de difficulté qu’à 
travailler moi-même. Je fens ce qui me manque & pour le 
fond de Théologie , & pour la connoiffance de la doétrine 
des Indiens & des Chinois , & je ne fais où trouver quelqu’un 
affez inftruit de l’une & de l’autre enfemble , & en même- 
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temps affez docile pour vouloir travailler futile plan d’autrui. 
Au relie , me défiant av 4 c raifon de mes penfées , j’ai com- 
muniqué ce Mémoire à quelques-uns de mes meilleurs amis; 
& Monfeigneur l’Evêque de Meaux , le premier Théologien 
de notre fiède , a bien voulu prendre la peine de l’exami- 
ner & me donner fes avis , que je n'ai pas manqué de Cuivre. 
J’efpère que vous aurez la bonté d’excufer les fautes qui y 
font reliées. Trouvez bon , je vous fupplie , que je prélênte 
id mes refpeils à Monfeigneur l’Evêque (i) de Rofalie, & 
que je vous demande à l’un & à l’autre votre fainte bénédic- 
tion. Je fuis avec un profond refpeét , 



Monseigneur , 

Votre , &c. 



A Paris , ce 3 Mars 1689. 
(1) M. de Lionne. 




MÉMOIRE 



Pour les études des Mijfions Orientales. 

I L faut commencer par vous défaire de tous les préjugés 
que vous avez apportés d’Europe , & voir en chaque par- 
tie des études ce qu’il y a de naturel , d’effentiel & de vrai- 
ment utile , pour rejeter tout le relie. Au contraire il faut 
vous appliquer à connoître les préjugés de ceux que vous 
voulez inftruire , afin d’en profiter autant qu’il' fera polîible , 
vous mettant dans leur place , & entrant dans leurs idées. 
Pour les amener à vous , vous devez faire plus de la moitié 
du chemin. Or , comme votre établiffement à Siam n’a pas 
feulement pour but la converfiondu Peuple de Siam en par- 
' ticulier , mais celle des Peuples voifins , dePégou , de Laos, 
duTonquin , de la Cochinchine &de la Chine même , & en- 
core principalement & immédiatement l’indruclion de ceux 
d’entre les nouveaux Chrétiens que vous jugerez capables 
d’être ordonnés Prêtres pour leur pays , vos vues doivent 
être fort étendues , & vous devez vous appliquer aux con- 
noilTances qui peuvent fervir à la convetfion de toutes ces 
Nations différentes : ce qui fera d’autant plus facile , qu’elle^ 
Tome IV. Première Partie . L 
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ont , autant que je puis connoître , des principes communs 
entr 'elles. 

GRAMMAIRE. 

« 

DiAinguez l’art de la Grammaire d’avec les Langues. On 
peut apprendre la Grammaire chacun dans fa Langue natu- 
relle , & apprendre les Langues étrangères , par l’ufage , fans 
aucune règle de Grammaire. On dit que les Siamois appren- 
nent ainfi par l’ufage le Chinois & les autres Langues orien- 
tales , même leur Bali. Continuez donc à leur enfeigner de 
même le Latin & les autres Langues d’Europe. Je ne doute 
pas que ces Langues orientales n’ayent entr’elles bien plus 
de conformité qu’avec les nôtres , mats cette différence ne 
,va qu’à plus ou moins de travail. 

Si l’on croit que l’art de la Grammaire foit néceffaire , je 
.voudrais commencer par la leur apprendre en leur Langue ; 
car quelqu’éloignée qu’elle foit de notre génie , on peut la 
réduire à certaines règles. On peut diAinguer les mots qui 
lignifient des chofcs , & ceux qui figr.iàent desaâions , c’eA- 
à-dire les noms & les verbes ; voir comment on exprime le 
pluriel , le genre , la perfonne qui parle ou à qui on parle , 
le temps & les autres circonfiances de l’aâion. La Grammai- 
re générale imprimée à Paris , i/i-8?. peut y aider , quoiqu’à _ 
mon fens , elle ne foit pas affez générale. Mais , pour bien 
faire , il faudrait différer cette étude après la Logique , puif- 
que les réfiexions fur le langage fuppofent les réflexions fur 
les penfées & les opérations de l’efprit dont les paroles ne 
font que les Agnes. 

Quand les Indiens fauroient* les principes de la Gram- 
maire par rapport à leur Langue , on pourrait les appliquer 
à la Langue latine , en leur en faifant voir la différence. Elle 
confiAera , A je ne me trompe , à s’exprimer en plus , ou 
moins de mots ; à dire par un. adverbe , ou par une prépofi- 
tion , ce que le Latin exprime par la déclinaifon , ou la con- 
jugaifon ; & d’un autre côté , ils auront des commodités de 
s’exprimer , qui nous manquent. C’eA un grand avantage , 
ce me femble , d’avoir affaire à une Nation polie , & qui a 
l’ufage des Lettres ; & s’il efl vrai que le Bali ait des cas & 
, des inflexions , ceux qui le fauront , auront plus de facilité 
pour le Latin. 
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HUMANITÉS. 

La le&ure des Poëtes latins me paroît inutile aux nou- 
veaux Chrétiens des Indes, puifqu’il n’ell pas néceffaire qu’ils 
fâchent la Langue latine dans fa perfeâion , comme nous qui 
en avons befoin. Il en eft de même des Auteurs. 

Pour bien entendre ces Auteurs , il faut avoir une fi gran- 
de connoiffance des mœurs , des Lois & de toute la manière 
de vivre des Anciens , qu’il ne me femble pas à propos d'en 
charger des gens qui ont tant d’autres çhofes à apprendre. 11 
y a contre les Poëtes des raifons particulières , les vices & 
les fables. Ce ferait feandalifer vos difciples , de leur faire 
voir que nonobftant les infamies dont ces Auteurs font 
pleins , vous les eftimez encore affez , pour les enfeigner aux 
autres, fans compter les mauvaifes impreflions qu’eux-mêmes 
en prendraient. Les fables de l’ancienne Idolâtrie y font pro- 
pofées fous des images agréables & dans un trop grand dé- 
tail. Si vos nouveaux Chrétiens doivent en connoître quel- 
que chofe, il faut qu’elles leur foient propofées de manière 
à leur en faire horreur ; mais , plutôt que de leur charger la 
mémoire de nouvelles fables, fans doute vous voudriez leur 
faire oublier celles de leur propre Religion. Ainfi , de tous 
les Auteurs profanes , je ne vois guère que les Hiftoriensqui 
foient à leur ufage. Mais je crois qu’ils apprendront affez de 
latin dans les Auteurs eccléfiaftiques. 

Le ftyle de Saint Cyprien & celui de Saint Jérôme ne le 
cèdent guère aux meilleurs Auteurs profanes. Les premiers 
Ouvrages de Saint Auguftin , faits un peu après fa conver- 
fion , font encore parfaitement bien écrits. Sévere Sulpice 
peut fournir en même-temps le latin & l’hiftoire ; & notre 
Bible vulgate n’eft pas à méprifer : ce qui y manque quel- 
quefois pour l’élégance , eft bien cempenfé par la clarté du 
ftyle & par l’importance de la matière. Je voudrais toujours 
commencer par cette leèlure , comme la plus facile. Après 
tout, de quoi fervira un latin fi élégant à des Prêtres qui doi- 
vent paffer leur vie à inftruire des Indiens ? Ne fuffit-il pas 
qu’ils puiffent entendre nos Livres , & entretenir commerce 
avec nous ? C’eft beaucoup de les charger de cette langue fi 
difficile pour eux : foulageons-les autant qu’il eft poflible. 
Le latin nous eft néceffaire en Europe , pour la Jurifpru- 
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dence & pour la plupart des Sciences ; mais ils n’en ont be ; . 
foin que pour la Religion uniquement. 

La Rhétorique , au moins celle de nos Ecoles eft fi peu 
utile , même pour nous , que je ne voudrais pas non plus les 
en embarraffer , puisqu’ils font accoutumés à parler Ample- 
ment & fans mouvement. Exercez-les dans cette manière de 
parler qui eft fans doute la meilleure , pour inftruire. Nos 
Prédicateurs s’échauffent fouvent fort à contre-temps , en 
traitant de la fcclaftique la plus sèche. Je ne laifferois pas 
d’obferver comment les Indiens parlententre eux , quand ils 
traitent d’affaires importantes , quels effets font fur eux les 
pallions ; s’ils font plus touchés de ce qui eft dit avec mou- 
vement , ou de ce qui eft propofé Amplement avec affuran- 
ce & autorité ; & de ces obfervations j’en ferais une Rhéto- 
rique à leur uiage. Mais nous ne pouvons la faire de A loin , 
nous qui ne connoiffons point leur manière. Une partie du 
défaut de la Rhétorique de nos Ecoles , vient fans doute de 
'n'avoir pas affez étudié nos mœurs , & de nous appliquer 
mal-à-propos ce qui convenoit aux Grecs & aux Romains. 

Je crois toutefois que , qui fauroit bien imiter Platon & Dé- 
mofthène , perfuaderoit par tout pays. 11 femble que ce foit 
la raifon même qui parle dans leurs écrits. Quant aux ha- 
rangues de parade , il y a des gens fenfés qui les regardent 
comme des fléaux de ces pays-ci , & je me garderois bien 
d’en donner l’idée à ceux qui font affez heureux , pour ne 
les pasconnoitrc. La vraie Rhétorique n’eft que l’art de met- 
tre la vérité dans fon jour. Voyez ce qu’en dit St. Auguftin 
dans la Doflrine chrétienne & contre Crefconius. 

PHILOSOPHIE. 

C’eft déjà beaucoup , ce que vous reconnoiffez , que les 
Indiens ne comprennent rien à la Philofopbie de nos Ecoles. 
Si l’on vouloit y prendre garde & parler de bonne foi , on 
verrait que les François n’y comprennent guère davantage, 
comme je l’ai ouï plufteurs fois avouer â plu Aeurs hommes 
de bon fens qui n’étoient point accoutumés à ce jargon. 
Ceux même qui y font accoutumés, s’imaginent fouvent 
entendre ce qu’ils ont coutume de dire, ou font honteux d’a- 
vouer qu'ils n’entendent pas ce qu’ils ont étudié long- 
temps. 
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L’expérience que l’on a déjà du fuccès de la Géométrie 
chez les Indiens, me paroît fort importante. C’eft en effet 
la meilleure méthode , pour accoutumer à rationner jufte ; 
& l'imagination , étant foutenue par les figures , rend cet 
exercice plus facile. Cette étude fournit un moyen sûr pour 
éprouver la raifon des Indiens , & voir s’il eft vrai qu’elle 
foit d'une autre efpèce , ou du moins tournée d’une autre 
manière que la nôtre. Ont-ils jamais trouvé dans les trois 
angles d’un triangle plus ou moins que la valeur de deux an- 
gles droits? Ont- ils lefècret de divifer le nombre impair en 
deux nombres pairs? En un mot , y a-t-il quelque démonf- 
tration d’ Arithmétique ou de Géométrie dans laquelle ils ne 
conviennent'pas avec nous ? je ne le crois pas Or , cette ob- 
fervation eft très-importante ; car on conviendrait de même 
dans tout le refte , fi on pouvoir convenir des principes , & 
pofer nettement l’état des queftions. Ainfi , quand on dit 
qu’ils ont une autre manière de raifon , je crains que l’on ne 
confonde ce qui eft de coutume. & d inftitution humaine , 
avec ce qui eft naturel & d’inftitution divine. Un homme 
accoutumé à mettre pour principe que la nature abhorre le 
vide ; que les corps pefans tendent au centre du monde ; 
que rien n’eft dans l’entendement , qui n'ait paffé par le fens 
& tels autres axiomes de nos Ecoles ; celui , dis-je , qui y eft 
accoutumé, les prend pour des principes de lumière natu- 
relle dont tout animal raifonnable doit convenir , & com- 
mence à douter de la raifon de ceux qui les nient , au lieu qu’il 
faudrait douter de la vérité de l’axiome qui en effet n’eft 
qu’un préjugé. Quand donc vous trouverez quelque prin- 
cipe dont les Indiens ne conviendront pas, défiez-vous du 
principe , & prenez garde s’il eft parfaitement clair ; car s’il 
l’étoit autant que ceux de Géométrie, ils en conviendraient 
de même. Il ne faut donc compter avec eux pour principe de 
rajfonnement que les vérités dont ils conviendront , & vous 
n'avez d'aiftre moyen de les en faire convenir que l’évidence 
ou l’habitude qu’ils auront de les croire , comme nous. Voilà 
furquoi je voudrais fonder une Philofophie à leur ufage , 
compofant une bonne Métaphyfique de ces premiers prin- 
cipes que l'on auroit éprouvés avec eux. Plus les Nations 
avec qui on les auroit éprouvés., feraient éloignées, plus 
ils feraient sûrs , puifqu’il ferait plus difficile qu’elles fe fu fi- 
lent accordées en femble ,ou qu’elles euffent donné dans le*: 
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mêmes erreurs. Cette Métaphyfique me paraît la plus né- 
ceffaire pour les Millions Orientales ; car fans le don des mi- 
racles , je ne vois que le raifonnement pour perfuader la 
véritable Religion , & frayer le chemin à la foi & à la grâce. 
Or , fi le raifonnement eft foible , il eft à craindre que la 
perfuafion ne le foit ; mais il fera folide , quand il fera éta- 
bli fur des principes accordés , comme en Géométrie. Je 
voudrois donc effayer de faire convenir des principes qui 
vont à prouver une première caufe, comme , que rien ne fe 
fait de rien ; que le corps ne peut fe donner à foi-même le 
mouvement ; que le premier moteur n’eft point corps , & les 
autres femblables. 11 faut établir la diftinâion de la fubftan- 
ce fpirituelle& de la corporelle; l’idée d’un efprit parfait & 
la liaifon néceffaire de tous fes attributs , c’eft-à-dire qu’il 
ne peut être parfait , fans être éternel , immenfe , fage , 
puifiant , j Lifte , bon ; d’où fuit la providence & la néceffité 
des peines & des récompenfes. Pour i’établiffement de ces 
vérités , on peut fe fervir utilement de Platon dans Je dixiè- 
me livre des Lois , & d’ Ariftote , dans le huitième de fa Phy- 
fique générale ; & entre les modernes , des Méditations de 
Defcartes & des fix Difcours de la diftinâion du corps & de 
l’ame de M. Cordemoi. Quant à M. Bernier , il n’a fait qu’a- 
bréger la Philofophie de Gaftendi , qui contient des erreurs 
groffières fur ces premiers principes , & particulièrement 
fur la nature de l’ame & de la fubftance fpirituelle qu’il fem- 
ble confondre avec la corporelle. Il eft vrai que Bernier parle 
plus correctement que fon Maître , de la diftinâion de l’ame 
& du corps , comme on voit dans fa Lettre à Chapelle. Sa 
manière de raifonner eft folide & tout-à-fait éloignée du ga- 
limatias de l’Ecole. Si l’on veut des Philofophes modernes , 
on pourra fe fervir plus utilement de Defcartes , quoique fa 
doârine contienne aufti quelques erreurs. Sa manière de rai- 
fonner aiderait vos difcipies à ne rien dire fans l’entendre 6c 
à fuivre des idées nettes. C'eft particulièrement fa méthode 
& fes méditations qui ferviroient pour cette première par- 
tie de la Philofophie. Mais je voudrois que l’on s’en fervît , 
fans le nommer , puifque ce n’eft pas fon autorité que je 
propofe de fuivre , mais fon flyle & fes raifonnemens. Son 
nom pourrait alarmer les Efpagnols & les autres Scolafti- 
ques. D’ailleurs on trouvera tous ces mêmes principes dans 
lés livres de Saint Auguftin contre les Académiciens , de 
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l’ordre, de la quantité de l’ame , & dans les derniers , de la 
Trinité , & on le pourra citer hardiment , s’il faut citer : mais 
que fervent les citations dans les matières de pur raisonne- 
ment ? Vous avez encore befoin d’un autre genre de princi- 
pes pour parvenir à i’établiffement des faits & des vérités 
pofitives , fans lesquelles vous ne ferez que des déiftes , & 
non des chrétiens ; je veux dire les prophéties & les miracles. 
Il faut donc convenir des règles fur lefquelles eft fondée toute 
la créance humaine ; voir ce qui peut obliger un homme de 
bon fens à croire les faits qu'U ne fait pas lui-même : fur 
quoi , par exemple , chacun croit être né de tels parens , 
avoir un tel âge , par où il fait qu’il y a dans le monde une 
telle Ville qu’il n’a jamais vue •, que tant de Siècles avant lui , 
vivoit un tel homme qui a fait telle chofe , & ainfi du relie , 
rendant tout cela fenfible aux Indiens par l’exemple des 
pays voifins & des hiftoires de leur Nation. De-là fuivrala 
diftinêlion de l’hiftoire & de la fable. On tiendra pour hif- 
toire ce qui ell raconté par des témoins oculaires , ou du 
moins contemporains , qui ne Soient fufpeéts ni d’extrava- 
gances, ni de crédulité trop grande, ni de malice , ni d’in- 
térêt à tromper , principalement fi les mêmes faits ont été 
crus par divers Peuples dans une longue fuite de Siècles , 
fans aucune interruption , & s’ils ne contiennent rien que de 
vraifemblable ; s’ils s’accordent avec les autres hiftoires 
véritables qui ont parlé ries mêmes chofes. Quant aux faits 
miraculeux , il faudra plus de précaution ; qu’ils Soient pu- 
blics & atteftés par un très-grand nombre de témoins; qu’ils 
ayent été écrits dans le temps même , par ceux qui les ont 
vus; que ces écrits foient venus jufqu’à nous par une Suite 
de tradition continuelle , fans que jamais leur autorité ait 
été révoquée en doute ; que ces miracles ayent produit dans 
le monde quelque grand changement dont nous voyons au 
moins des relies ; que , hors le fait particulier qui eft donné 
pour miraculeux ; tout le relie de l’hiftoire Soit naturel 
Suivi & femblable aux autres hiftoires. 

Au contraire , on tiendra pour des fables les faits qui n’ont 
aucune liaifon avec les autres faits connus , & qui ne s’ac- 
cordent ni avec la fuite des temps, ni avec celle des lieux : 
fi depuis hier je me Suis imaginé avoir été à Montpellier 6c 
à la Rochelle , & y avoir vu deax de mes amis morts il y a 
quatre ans , je vois manifeftement que j’ai rêvé , & c’eft ht 

L.4 
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principale marque pour diftinguer les fonges ; c’eft par-là 
que je comtois aufîi que le roman d’Amadis eft une fable, 
parce qu aucune hiftoire connue pour vraie , ne me parle 
des perfonnages qu’il nomme & que dans le temps où il les 
iuppofe , je vois dans le même temps des cbofes toutes difFè- 
renres. Je tiendrai encore pour fables les faits merveilleux , 
racontés fur une tradition incertaine, par des Auteurs qu! 
ont vécu long-temps après celui dans lequel on les fuppofe 
arrivés : ainfi , ni Ovide , ni les Poëtes Grecs qu’il a fuivis, 
fut-ce Homère ou Héfiode , ne méritent aucune créance fur 
leurs metamorphofes , parce qu’aucun d’eux ne prétend 
avoir vu le changement de Daphné en laurier, ou d’Io en 
vache ; ni I avoir appris de ceux qui en avoient été témoins. 
Une autre marque de fable, font les faits monftrueux, & qui 
reffemblent aux chimères des fonges , comme qu’un homme 
an tranché une montagne d’un coup d'épée ; qu’il ait avalé 
un fleuve , & d autres imaginations grotefques , dont nous 
voyons remplies les hiftoires des Mahométans & des Indiens. 
Il eft ailé aux hommes de diminuer par l’imagination un 
fleuve & une montagne , & de grolîir à l’infini la figure hu- 
maine , comme l’on fait en peinture ; mais laiflant les cho- 
fes comme elles font en effet , il n’eft pas aifé de concevoir 
de tels prodiges , & d'ailleurs on ne voit pas quelle en auroit 
pu être l'utilité. 

Une autre marque de fable , eft le vide confidérable 
dans les Hiftoires ;par exemp'e , on dira qu’il y avoit en tel 
lieu un Roi d'un tel nom , qu’il y a 1 o mille ans qui fit bâtir 
une grande Ville. Puis on dira qu’il yen eut 2000 ans après 
un tel autre , ou plufieursde fuite; puis après 3 000 ans d'in- 
tervalle encore d'autres , ou bien, cette fuite de temps fera 
remplie feulement d'une fuite de noms fans aucuns faits , 
comme les Dynafties des anciens Rois d’Egypte que nous 
voyons dans la Chronique d’Eufebe. Tout cela rend les Hif- 
toires fort fufpe&es. 

Par ces moyens employés avec difcrétion , on pourrait 
réduire les lndiensà fe défier de leurs Traditions & de leurs 
Hiftoires , & à goûter les nôtres. Vous croyez , leur diroit- 
on , que Sommonocodam vivoit en tel temps , & qu’il a fait 
telle merveille. L’a-t-il écrit ou quelqu’autre de fon temps ? 
Comment favez-vous que ces écrits font d’eux ? Y a-t-il des 
Auteyrs de liède en fiècle qui en ayent parlé toujours de- 
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puis? Les avez vous lus vous-même? Les exemplaires qu’on 
en a , font-ils fort anciens ? Pour nous , nous avons tous 
ces avantages : fans parler de l’ancien Teftament , nous li- 
ions l’Evangile en Grec , comme il a été écrit par Saint Luc ; 
nous en avons des manufcrits de 1 3 00 ans ; tous les Auteurs 
de Trècle en fiècle l’ont cité & expliqué tel que nous l’avons. 
LesNeftoriens & les Jacobites , féparésde nous depuis 1 200 
ans , les lifent comme nous. 

Pour la Logique , l’expérience nous excite peu à l’étu- 
dier. On voit tant de gens qui raifonnent jufte , fans l’avoir 
apprife ; & tant d’autres qui , après l’avoir apprile , raifon- 
nent aufli mal ou pis que le commun , qu’il eft difficile de 
croire qu’elle foit de grande utilité. En tout cas , elle doit fe 
réduire à très-peu de règles , & confifte principalement , fi 
je ne me trompe , à bien divifer & bien définir pour s’accou- 
tumer à penfer nettement & à s’expliquer de' même, à ne rien 
dire qu’on ne l’entende parfaitement , à ne porter aucun 
jugement que fur des idées claires , à ne tirer de conféquen- 
ces que fur des principes certains & à les tirer toujours droi- 
tes : ce qui fouvent fe fent mieux par l’idée que nous avons 
naturellement d’une bonne conféquence , que par des ré- 
flexions & des préceptes. La Géométrie peut fervir de ma- 
tière pour le raifonnement , & je crois que l’étude de la Lo- 
gique confifte moins en préceptes , que dans un exercice 
continuel de ce que je viens de dire. Ce n’eft pas qu’il ne 
foit bon de s’en fervir , pour découvrir le vice d’un Sophif- 
me &t convaincre un opiniâtre ; mais l’ufage en doit être 
rare , & on ne doit pas en attendre un grand effet. La Lo- 
gique fervira encore , comme j'ai dit , à pofer les fondemens 
de la Grammaire , en accoutumant à réfléchir fur les penfées 
& à diftinguer les opérations de l’efprit. 

Au refte , l’inclination que l’on trouve dans les Indiens, à 
difputer & à chicaner fur ce qu’ils entendent , me paroît un 
défaut à corriger , & non pas une difpofition que l’on doive 
cultiver en leur fourniffant matière de difpute. On doit 
craindre qu'il ne leur arrive de tomber dans le défaut com- 
mun aux Arabes , aux Efpagnols , & aux autres peuples fpi- 
rituels & pardieux. Il eft bien plus commode , quand on y a 
une fois pris goût , de raifonner & de fubtilifer fans fin , que 
de feuilleter des livres pour apprendre des langues & des 
faits. De là eft venue la fcolaftique < hicaruufe. Il faut donc 
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réprimer la curiofité des Indiens, les accoutumer à fe con- 
tenter des connoiffanceS utiles , & à méprifer les queftions 
vaines qui vont à l’infini ; & profiter pour cet effet de leur 
difpofition naturelle à la docilité , à la modeftie & au filence. 

Je voudrais fur-tout leur faire voir le rapport de toutes 
les études à la morale. Un homme de bien doit être prudent 
& fenfé ; il doit être fincère & ami de la vérité. Il ne doit 
donc jamais parler de ce qu’il n’entend pas , fi ce, n’eft pour 
s’en inftruire. 11 ne doit jamais juger témérairement , c’eft- 
à-dire affirmer ou nier ce qui ne lui eft pas évident , mais » 
fufpendre fon jugement jufqu’à ce qu’il foit pleinement 
éclairci. Il ne doit ni croire légèrement , ni par complaifance 
affirmer ce qu'il ne croit pas, ni être opiniâtre & réfifter 
par fauffe gloire à la vérité connue , parce que lui ou ceux 
qu’il eftime, ne l’ont pas trouvée ; ou parce qu’il eft accou- 
tumé à penfer le contraire. Ondoit fur-tout éviter la pareffe 
dans une affaire auffi importante qu’eft le bon ufage de la 
raifon. C’eft en quoi confifte effentiellement le péché d’in- 
fidélité , de n’avoir pas voulu ufer de la lumière naturelle 
pour connoître celui de quion la tient , & de s’être plus oc- 
cupé des affaires temporelles & des foins du corps , que du 
foin de perfectionner fa raiton & de croire la vérité. Il ne 
fuffit donc pas de ne faire tort à perfonne , & de vivre mo- 
ralement bien , fi d’ailleurs on demeure dans 1 habitude d un 
fi grand crime , que de mal ufer de la raifon ; Si de-là s’enfuit 
que le premier devoir eft de bien régler fa créance. 

MORALE. 

Peut-être ne faudrait-il pas d’autre étude de Morale que 
celle de la Loi de Dieu. Du moins il me fcmble que c’eft celle 
où la méthode des écoles eft la moins utile. Savoir la Morale , 
ce n’eft pas en favoir difcourir, qui eft ce qu’Ariftote nous 
apprend ; mais c^ft favoir bien vivre , qui eft ce que nous 
apprenons dans les livres de Salomon & dans le refte de 1 E- 
criture , avoir de bonnes maximes, en ette foüdement pcr- 
fuadé , être fidelle à les pratiquer aux occafions ; voilà la 
Morale. Qu’importe en quel ordre on ait appris ces maxi- 
mes: toutefois fi l’on voit qu’elles entrent mieux dans l’ef- 
prit , étant préfentées d’une manière plutôt que d’une autre, 
à la bonne heure ; mais il eft important qu elles y entrent 
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agréablement , & c’eft à quoi fervent mqrveilleufement les 
comparerons abrégées , & les images ingénieufesdes Para- 
boles. : le principal eft que l’on en foit perfuadé férieufe- 
ment, & pour cet effet, il eft bon de les foutenir par le 
raifonnement , d’en montrer la liaifon néceffaire , & de les 
ramener quelquefois jufqu’aux premiers principes , afin 
qu’elles ayent des fondemens inébranlables ; autrement on 
court le hafard de fuivre une conduite inégale & incertaine , 
comme la plupart des hommes , & de pratiquer le contraire 
• de ce que 1 ’on dit , ou même de ce que l’on fait dans d’autres 
rencontres. Or pour ces raifonnemens de morale qui vont 
au fond & à la convicfion , aucun des Auteurs anciens n’eft 
comparable à Platon. Sa doftrine eft bien plus élevée que 
celle d’Ariftote , qui va terre-à-terre & s’accoutume aux 
humeurs ordinaires des hommes. Platon vife à la perfec- 
tion de la raifon , & approche bien plus de la vé- 
rité & de l’Evangile. La trop grande opinion qu’on a con- 
çue d’Ariftote dans ces derniers fiècles , eft une des four- 
ces du relâchement qui a paffé en dogme dans la morale. Pla- 
ton a de plus l’avantage de la méthode ; il ne fe contente pas 
de décider & de propofer féchement fes maximes. Il s’ac- 
commode à la portée de celui qu’il inftruit , & fait tout le 
chemin néceffaire pour le tirer de fes erreurs, & l’amener 
pas à pas à la connoiffance de la vérité , enforte qu’il ne refte 
plus aucun doute & que l’efprit eft pleinement fatisfait : du 
moins il le fait quelquefois , ce qui fuffit pour en montrer le 
chemin. Si l’on en veut faire l’expérience , qu’on life le Gor- 
gias, le premier Alcibiade , le Philebe , & furtout fon chef- 
d’œuvre qui eft la République. Mais il faut le lire avec atten- 
tion & patience , & d’ailleurs avec difcernement ; car il faut 
toujours ufer de précaution avec les Auteurs payens. Au 
refte il n’y a pas beaucoup de perfonnes capables de ces rai- 
fonnemens , & ils ne feront pas néceflâires , quand l'autorité 
divine fera une fois bien établie. 

physique. 

Ce qui commença à' détromper les Grecs des fables du 
Paganifme, ce fut la connoiffance dé la Nature. L’étude des 
Météores fit voir qu’il n’étoit point néceffaire que Jupiter 
fit forger les foudres par lesCyclopes , ni qu’il eût un aigle 
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pour les porter. Oji vit que la terre pouvoit trembler fans le 
trident de Neptune , & que le Soleil pouvoit fe lever & fe 
coucher fans entrer dans l'océan : car auparavant toutes ccs 
fables étoient crues férieufement. Il s’en trouve de fembia- 
bles dans les Indes. Les Talapoins en feignent que le Soleil fe 
cache toutes les nuits derrièrè une haute montagne qu’ils 
mettent au milieu de la terre , & autour de laquelle ils met- 
tent une mer immenfe. Ils comptent jufqu’à 19 deux dont 
ils déterminent les efpaces; & le relie que vous (avez mieux 
que nous , ils femblent l’avoir pris des Indiens , & la Phyfi- 
que des Chinois n’eû guère meilleure à ce que j’en puis 
connoître. 

Saint Auguftin dit que la connoifiance de l'Aftronomie 
commença à le dégoûter des Manichéens , quand il vit l'ab- 
furdité des raifons qu’ils rendoient des éclipfes & des phéno- 
mènes céleftes ; car , dit-il , encore que ces connoiffances ne 
foient pas néceflaires pour la piété , il eft nèceflaire de ne 
point fe vanter de favoir & d enfeigner aux autres ce qu’on 
ne fait pas. Dieu a permis que la plupart des impofteursayent 
donné dans cette vanité , afin qu’il y eût un moyen facile & 
fenlible de les convaincre. 

11 eft donc très-important aux Millionnaires orientaux , 
de favoir la Phyfique pour ruiner par les fonde mens les 
fuperftitions & les fables. Mais ce n’eft pas la Phyfique.de 
nos écoles , ni les raifonnemens généraux fur la matière 
& la forme , fur le lieu , le vide & l’infini ; c’eft la Phyfique 
particulière & principalement ce qu’elle a de pofitif , je veux 
dire 1 Hiftoire naturelle. Je comprends ici fous ce nom la 
Cpfmographie , la Géographie, & même l’Aftronomie , y 
regardant feulement les faits qui paffent pour conftans entre 
les meilleurs Agronomes , fans en examiner les preuves. J’y 
comprends auffi une connoifiance médiocre de l’hiftoire des 
plantes & des animaux, & de 1 anatomie du corps humain. 
Plus un Millionnaire fera inflruit de ces faits , plus il aura de 
moyens pour convaincre d'ignorance les lalapoins & les 
autres Doâeurs idolâtres, & pour montrer la vanité de ce 
qui fert de fondement aux faufles Religions. 

Du refte je voudrais peu raifonneren ces matières. Je ne 
voudrois point m’embârrafler dans les tourbillons de Def- 
cartes ni dans fes trois élémens. Ses globules dont le mouve- 
ment fait ja lumière , fa matière tournée en vis qui fait mou-; 
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"Voir l’aimant , ni tout ce qui eft particulier à fon fyftème* 
Mais après m’être bien affuré du fait , je raifonnerois fui- 
vant les principes qui me paroîtroient les plus clairs & les 
plus fimples. En l’un & l’autre genre des faits & des raifon- 
nemerre , je diftinguerois foigneufement ce qui eft certain & 
ce qui ne l'eft pas. 11 eft certain que tous les nerfs viennent 
du cerveau ; mais on n’eft pas également affuré du principe 
qui les fait agir. Il eft certain que le foleil eft fans comparai- 
fon plus grand que la terre ; mais on n’en fait précifément 
ni la grandeur ni ‘la diftance. Il n’eft pas certain fi c’eft le 
foleil ou la terre qui tourne , fi les animaux font de pures 
machines ou non. Je commencerois toujours par les exem- 
ples les plus fimples & les plus fenfibles, & m'appliquerais 
furtout à ne rien dire que je n’entendiffe bien , à ne pas pren- 
dre des mots pour des raifons , à ne pas brouiller les idées de 
l’efprit & de la matière , ni la Morale avec la Phyfique. Ainfi 
je rejeterois les termes d’appétit , d’inftin£t , de fimpathie ; du 
moins je prendrais grand loin de les expliquer , & je ne fouf- 
frirois point qu’on voulut, à force de fubtilifer un corps, le 
faire paffer en fubftance ou en qualité fpirituelle : enfin quel- 
que principe de Philofophie que vous jugiez à propos de fui- 
vre , il eft très-important d’en féparer toujours la Religion , 
(< de ne pas donner occafion à vos difciples de croire qu’elle 
dépende de la Philofophie. Je crains que les premiers Miffion- 
naires n’ayent quelquefois manqué en ce point , & qu’ils 
n’ayent donné la do&rine des formes fubftantielles ou des 
accidens réellement féparables de la fubftance , comme des 
fondemens du Chriftianifme. Il y avoit 1200 ans que l’on 
en feignoit l’Evangile, quand on s’eft appliqué à ajouter les 
principes d’Ariftote. Si l’on s’appuie trop fur la Philofophie , 
il eft à craindre que les difciples ne la trouvent foible en 
quelques endroits, & ne viennent à méprifer la Religion 
même. 

THÉOLOGIE. 

* 

Les Millionnaires font dans l’état où étoient les Pères 
de l’Eglife dans les premiers fiècles , excepté qu’ils ont de 
plus grands obftades à furmonter. Les Pères travailloient 
à établir la Religion au milieu des Infidelles ; mais ils 
étoient dans leur pays , parlant leur langue naturelle , 
grecque ou latine. Ils avoient à faire à des gens de même na~ 
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tion , dont ils favoient parfaitement les mœurs & la doc- 
trine : eux-mêmes avoient été payens pour la plupart ; ils 
difputoient avec des efprits excellens philofophes pour la 
plupart , & exercés aux raifonnemens les plus Subtils & les 
plus Suivis. Cependant ils ne s’embarraffoient point des ques- 
tions vaines & inutiles. Leur théologie confiftoit à Savoir 
parfaitement l'écriture & l'expliquer Suivant la tradition en- 
core vivante , répondre aux objcflions des infidelles & des 
hérétiques , détruire les Sondemens de leurs erreurs. J’eilime 
donc que quelques ouvrages des Pères les plus anciens , ou 
plutôt des extraits que l’on en pourroit Saire , feroient la meil- 
leure Théologie pour les Séminaires d’Orient. Vous y ver- 
riez le Traité de l’unité de Dieu que les Grecs appeloient 
la Monarchie , pour combattre la pluralité des dieux, ou des 
principes , & établir la néceflité d’un Être Souverain : les 
preuves de la création , delà providence , de la réfurre&ion , 
des peines & des récompenses éternelles ; la réfutation de 
l’éternité du monde, de la métempfycofe, du culte des intel- 
ligences & des démons : les réponfes aux principales objec- 
tions contre la Trinité & l’Incarnation: les preuves de la 
corruption de la nature , de la foibleffe du libre arbitre , de la 
néceffité de la grâce de Jesus-Christ. Quant au catalogue 
des anciennes héréfies , fi on ne Se contente pas de celui 
de Saint Auguftin , il y en a de refte dans Saint Epiphane. 

Quoique l’idolâtrie des Grecs fut très-différente de celle 
que vous avez à combattre , les traités que les Pères ont fait 
contre eux , ne laifferont pas de vous être utiles , fi vous 
en obfervez bien la méthode. Ils étoient inftruits à fond 
des erreurs qu’ils combattoient, enforte qu’il y a bien des 
particularités , des fables & des niyftères profanes du paga- 
nifme que nous ne connoiffons que par eux. Voyez entr 'au- 
tres le petit Traité de Saint Clément Alexandrin & la Cité 
de Dieu de Saint Auguflin. On y voit une lecture prodigieufe 
des Poètes , des Hiftoriens & de tous les Auteurs qui trai- 
toientdela religion des Payens. Pour réfuter les obje&ions 
qu’ils faifoient de la nouveauté du Chriflianifme , les Chré- 
tiens étudièrent à fond la Chronologie & toute l’ancienne 
Hiftoire; & de-là vint l’ouvrage d’Africain, d’où Eufebea 
tiré fa chronique, ce précieux tréfor d’antiquités. En effet il 
eft impoffitle jde combattre une doétrine qu’autant qu’on la 
cqnnoît ; qui la connoîtra imparfaitement , ne la combattra 
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tju'imparfaitement. Ce n’eft pas convertir des gens que leur 
fkire accroire qu’ils penfent comme nous, quand en effet 
ils penfent tout autrement. Quelques Millionnaires ont pré- 
tendu avoir trouvé en la doârine des Bramines une Trinité 
& plufieurs Incarnations. Mais les voyageurs les plus exaéts 
& les plus fenl'és ont avéré que ce ne font que de légères 
convenances. 11 ne faut donc rien dilïimuler ; mais avouer 
de bonne foi que les Idolâtres à qui vous avez à faire , font 
plus éloignés de nos principes , que les anciens Idolâtres , 
quoique dans le culte ils femblent fe rapprocher. Vous pou- 
vez vous fervir des Pères , principalement en imitant leur 
méthode , pour réfuter les fs Mes par elles-mêmes & par les 
abfurdités qu’elles renferment, quoique les fables que vous 
combattez foient différentes des anciennes. Mais je défire 
furtout qu’on les imite fidellement dans leur difcrétion ; que 
l’on n’explique les myftères qu’autant que les auditeurs en 
font capables , &que l’on nelesexpofe jamais au mépris & à 
la rifée des Infidelles, puifque le précepte de l’Evangile y eft 
exprès , & que l’on ne prévienne jamais les objeélions; mais 
que l’on attende, pour des réfuter , qu’elles foient effective-, 
ment propofées , & que l’on fe contente d’y. répondre ce 
qui eft précifément néceffaire pour les réfuter , fans jamais 
aller au-delà. Si cette règle de difcrétion avoit été religieu- 
fement obfervée dans les derniers fiècles , nous n’aurions 
pas tant de volumes remplis de queftions inutiles contre le 
précepte de Saint Paul. Je voudrais encore que l’on fît 
un point de confcience d’obferver la défenfe que fait 
Saint Paul de s’arrêter aux fables , & que l’on ne mêlât 
jamais à la doârine chrétienne rien qui fût indigne de 
la majefté de l’Evangile. Je le dis, parce que je vois qu’en 
France , les Millionnaires & les Catéchiftes ne craignent 
point affez de débiter des hiftoires tirées du Pédagogue chré- 
tien , & de la Fleur des exemples que l’on met entre les 
mains de tous les Peuples , des Vies des Saints, la plupart 
apocryphes , & que nos Hiftoires eccléfiaftiques les plus 
férieufes , je dis même celle.de Baronius, ne font pas affez 
correctes fur ce point. Vous ne pouvez donc y être trop ré- 
fervés. Employez autant qu’il fera podible les hiftoires de 
l’Ecriture-Sainte, & enfuite celles que vous croirez de bonne 
foi les plus authentiques ; car je fais bien que vous n’avez ni 
le Ioifir , ni la commodité de faire des difeuflions de critU 
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que ; mais furtout gardez-vous d’apprêter à rire aux Anglois 
& aux Hollandois : Ils le font bien moqués d’une hiftoire de 
Jesus-Christ , écrite en Perfan par ... . qui commence par 
Saint Joachim , Sainte Anne & la Conception de la Vierge ; 

& pour la faire connoître à tout le monde , ils l’ont impri- 
mée en Hollande. Je voudrais ufer de la même précaution 
pour les images, & je ne fouffrirois point que l'on proposât 
le dragon de Sainte Marguerite , ni celui de Saint Georges , 
ni Saint Chriftophe comme un géant, ni Saint Jacques en 
habit de pèlerin. Ici tout le Peuple eft accoutumé depuis 
long-temps à ces ouvrages , & il y eft plus difficile de les 
abolir. Mais à quoi bon les porter à de nouveaux Chrétiens 
qui n’en ont aucun befoin? On remarque auffi que la plu- 
part des Millionnaires font trop crédules fur le point des 
ï'orcicrs ou des apparitions d'efprits , ou des miracles. Plus 
vous trouverez de crédulité dans les Néophires , plus vous 
devez être fcrupuleux à n’en pas abufer. 

THÉ O LO G l E-MORALE. 

Mais en quoi les Auteurs eccléfiaftiques des premiers 
liècles peuvent être utiles ? c’eft pour la difcipline. Car je 
ne vois rien qui empêche de la fuivre en formant un chrif- 
tianifme tout neuf & dans des pays où on ne peut dire 
qu’il faille s’accommoder à la foibleffe qui relie d’une lon- 
gue corruption. Je crois voir donc que l’on devroit étudier 
exaélement le livre des Conllitutions apoftoliques , qui eft 
au premier volume des Conciles & ailleurs. Quoiqu’il porte 
un titre incertain , il eft toutefois conftamment ancien & du 
temps des perfécutions , & il n’y a qu’à le lire pour en con- 
noître l’utilité. On y verra toute la morale & la difeipline 
de l’Eglife, toutes les précautions avec lefquelles on éprou- 
voit les Catéchumènes ; la diferétion dont on ufoit dans 
l’adminiftration de la Pénitence ; quelles étoient les fonc- 
tions des Diacres , l’ordre des affemblées eccléfiaftiques , la 
règle des familles chrétiennes, Sttout le refte que j’ai marqué 
fuccinélement dans les Mœurs des Chrétiens. Les apologies 
de Saint Juftin , d’Athénagore , deTertullien ; les lettres de 
Saint Cyprien , les épîtres canoniques de Saint Grégoire 
Taumaturge , de Saint Denis & de Saint Pierre , tous deux 
Evêques d’Alexandrie ; en un mot tout ce qui nous refte des 

trois 
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trois premiers fiècles , femble avoir été confer vé par une pro- 
vidence particulière pour être les modèles fur lelquels on doit 
à jamais former les Eglifes naiflantes , & réformer les an* 
tiennes. Je fais que vous avez de grandes mefures à garder 
avec les Religieux Portugais , & d’autres qui , n'étant guéres 
inftruits dans l’Antiquité , pourroient blâmer des pratiques 
rrès-faintes , & vous en faire des crimes à Rome ; mais je 
crois qu’il eft toujours bon de vous propofer ces grands ori- 
ginaux pour en approcher le plus qu’il fera polfible. Cette 
connoiffance de l’ancienne difcipline fuiiira prefque pour la 
Théologie-morale; car dans les ouvrages que j’ai marqués , 
on verra la plupart des grands principes , & Surtout on y 
apprendra à fe Servir de l’Ecriture , & à l’appliquer pour 
décider les cas particuliers. On trouvera encore un grand 
nombre de principes Solidement établis fur l’Ecriture-Sainte, 
dans les Œuvres morales de S. Bafile principalement dans Ses 
petites règles. Or , il me femble que lemeilleuren cette ma- 
tière eft d’avoir des principes, & non pas de vouloir descen- 
dre dans les cas particuliers, comme ont fait nos Théolo- 
giens modernes. Leur méthode a plufieurs inconvéniens. II 
eit impoffi oie de prévoir tous les cas. Il en arrive tous les jours 
de nouveaux qui embarraffent ceux qui ne les trouvent point 
dans leurs Livres , & donnent occafion d’écrire & d’étudier à, 
l’infini , & de ramafler un grand nombre de cas extraordinai- 
res , qui ne font plus en ufage , Sinon de falir les imaginations 
de ceux qui? les étudient; les remplir d’idées affreufes, &Ies 
endurcir au mal. Enfin, cette application à des cas particuliers 
rétrécit l’efprit , comme la trop longue attention à des petits 
objets , accourcit la vue , enforte que l’on tombe dans des 
maximes trop humaines & dans des fcrupules judaïques, fort 
éloignés de la nobleffe de la Loi de Dieu , que l’on perd de 
vue infenliblemcnt. Les Anciens avoient donc raifon d’écrire 
très-peu fur cette matière , c’eft-à-dire feulement des canons 
pénitentiaux ; encore n’étoient-ils connus que des Prêtres , 
& gardés fous un grand fecret. 

Je vois bien qu’il vous feroit plus commode de vous en- 
voyer des Traités tout faits ; un pour la Théologie fpécuîa- 
tive où les myftères fuifent expliqués nettement , & appuyés 
des preuves les plus folides de l’Ecriture & des Conciles avec 
les réponfes aux principales objeélions des Hérétiques ; un 
autre , pour la Théologie-morale , à-peu-près femblable ; 

Tome IV. Première Partie . M 
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mais de tels Traités nous manquent jufqu’à préfent. Lef 
meilleurs Evêques de France les demandent pour rinflrac- 
tion de leurs Séminaires. On en a fait la propofition à 
plufieurs Doâeurs ,& aucun ne l’a encore exécutée. J’efpère 
toutefois que Dieu procurera de notre temps ce fecoursàfon 
Eglife. 

HISTOIRE. 

Une des connoiffances les plus néceffaircs aux Million- 
naires orientaux , eft lhiftoire tant des pays où ils tra- 
vaillent, que des nôtres, & non - feulement Thiftoire des 
Etats , mais des Sciences , des Arts & de toutes nos tradi- 
tions. Si le Catéchifme hiftorique a quelque avantage au- 
deffus des autres , ce n’eft pas qu’il contienne une doûrine 
fmgulière, il ne vaudroit rien : c’eft qu’il met l’Auditeur en 
état d’entendre mieux la doftrine. Je vûudrois donc en fai- 
re de même à l’égard de toutes les études. Pour leur faire 
comprendre la néceffité du latin , je leur ferois l’hiftoire de 
nos Langues ; je leur marquerois l’antiquité & l’étendue de 
l’Empire Romain ; qu’il étoit divifé en deux langues princi- 
pales , le Latin & le Grec ; que le Latin étoit la langue 
de tout l’occident ; qu’il eft encore la langue commune par- 
mi les Savans de l’Europe , & que l’Italien , le François & 
le Portugais en font venus. On pourroit , fur la Poëfie , leur 
apprendre fommairement ce quec’étoit que les Poètes des. 
Grecs & des Romains , & de quelle forte étoit leur idolâ- 
trie , afin que ce qu’ils en verront dans les Auteurs eccléfiaf- 
tiques, & dans l'Ecriture, leur foit moins nouveau. De même 
pour la Philofophie , je leur en marquerois fuccin&ement 
l’origine & les progrès ; qui étoit Pithagore, dont les dogmes 
fe font répandus fi avant dans les Indes , & dont le nom 
même n’y eft pas inconnu ; qui étoient Socrate , Platon , 
Ariftote ; ce que c’étoit qu’ Académiciens , Stoïciens , Epi- 
curiens ; ces derniers même font nommés dans l’Ecriture. 

Il faudrait , fi je ne me trompe , commencer par un 
abrégé de l’Hiftoire générale , tel que le Rationarium tempo- 
rum du P. Pétau , ou quelque autre femblable , & y joindre 
la Géographie , ayant toujours la carte devant vous &c le 
livre en main , afin de montrer les pays à mefure que vous 
les nommeriez. Les études font bien difficiles, quand tout eft 
pouveau, J’en aidait l'expérience en étudiant l’hiftoire de la 
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Chine dans l’Abrégé du P. Martini. Tous les noms me pa- 
roiffoient fcmblables ; je confondois les perfonnes avec les 
lieux ; tout m’échappoit fitôt que je l'avois lu. Il faut bien 
du temps & de la patience avant que des idées toutes nou- 
velles ayent fait une forte impreflion dans le cerveau. Mais 
suffi quand la doflrine eft liée à des faits qui frappent l’ima- 
gination , les idées font bien plus durables. Desfaits, pourvu 
qu’ils foient fuivis , & qu’on en voie la liaifon , font bien 
plus agréables que des vérités abftraites. 

La fuite de l’Hiftoire générale & la connoiffance fom- 
maire des pays qui nous font les plus connus , fervira encore 
à foutenir les raifonnemens métaphyfiques fur les motifs de 
la crédibilité , en fourniffant les exemples & les preuves par- 
ticulières. V ous montrerez à vos Néophites que ce n’eft point 
en Pair que nous comptons cinq ou fix mil.e ans depuis la 
création du monde, mais fur une fuite d’ Auteurs non inter- 
rompue , dont les livres ne font point fecrets , mais répan- 
dus entre les mains de tout le monde ; que nous connoiffons 
chacun des Hiftoriens anciens , fon nom , fon pays , fon 
temps ; & que , bien que les langues dont ils fe fervoient , 
foient mortes , nous avons plufieurs Savans qui les enten- 
dent , & lifent ces Auteurs en L’original. Vous leur montre- 
rez notre bonne foi en ce que nous reconnoiffons que les 
Lettres , les Sciences & la véritable Religion n’ont pas com- 
mencé en Fiance ; que nous avouons avoir reçu les Sciences 
des Grecs & des Romains qui ne fubfiftent plus , & que nous 
necommençons notre Hiftoire que depuis environ aooo ans, 
au lieu que l’Hiftoire Romaine &la Grecque remontent bien 
au-delà. Peut-être trouvera-t-on plus utile , au moins dans 
les commencemens , de leur propofer notre Hiftoire en re- 
montant, leur difant d’abord ce que nous favons du dernier 
fiècle, puis du précédent, & ainfi , en remontant toujours juf- 
qu’au temps de Jefus Chrift , & au-deffus à proportion. Cette 
méthode eft | lus propre à perfuader la vérité de nos Hiftoi- 
res , parce qu’il eft plus vraifemblable que l’on en ait de nou- 
velles, que d anciennes; mais il en faudra toujours revenir à 
l’autre méthode qui va en defcenda.nt , pour leur mettre en 
l’efprit 1 ordre des temps. 

Cette même fuite d Hiftoire fournira des preuves de la 
nouveauté du monde , pour montrer non-feulement qu’il 
n’eft pas éternel , mais encore qu'il eft beaucoup moins an- 
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cien que ne le font les Indiens , & cela par le progrès vifiblé 
des Arts, des Lettres , des Sciences, que l’on voit commen- 
cer par les pays que l’Ecriture nous marque pour les pre- 
miers habités ; favoir , la Chaldée , l’Egypte & la Syrie , & 
de-là s’étendre par tout le refte du monde. Que fi dans notre 
Chronologie vous vous trouvez embarraffé à caufe des hif- 
toires de la Chine , dont vos- Indiens ont fans doute une 
grande opinion , vous pouvez fuivre la Chronologie des Sep- 
tante , qui vous donnera fept ou huit cents ans de plus, & 
vous mettra fort au large. Elle a été depuis peu fort bien 
expliquée par le P. Pezeron , de l’Ordre deCîteaux. 

Quant à la Théologie, l'exemple du Catéchifme me 
fait voir combien l’Hiftoire y peut être utile , puifque le Ca- 
téchifme n’eft que l’abrégé de la Théologie. Le Théologien 
doit donc favoir plus exaélement que le ftmple fidelle , l’hif- 
toire de la Religion , tant fous l’ancien que fous le nou- 
veau Tcftament. Quant àl’hiftoire de l’ancien Teftament , 
il n’y a rien à chercher hors de l’Ecriture. Tant de gros 
volumes fur ce fujet , n’ont rien ajouté au texte de la Bi- 
ble que des dilfertations , des curiofités& des paroles. 

Pourl’Hiftoire eccléfiaftique du nouveau Teftameat , il 
faut en attendant mieux, vous contenter de ceux qui ont 
abrégé Baronius , du moins pour le feptième fiècle & les 
fuivans : car pour les fix premiers, ce fera plutôt fait de 
lire Eufebe & les autres Hiftoriens originaux. Mais de quel- 
que Auteur qu’on fe ferve , il me paroît néceffaire de con- 
noitre la fondation & la fuccelfion des principales Egliles , 
la propagation de l’Evangile , les perfécutions & même 
en particulier , les afles les plus authentiques des principaux 
Martyrs , par où on peut juger des autres ; les héréfies 
les plus fameufes & qui ont eu le plus de fuite , les Pères 
de l’Eglife les plus illuftres , & dont nous avons les écrits , 
les Conciles univerfels & particuliers les plus célèbres. Sans 
avoir une teinture au moins légère de ces faits, je ne vois 
pas qu’il foit poflible de favoir ni Théologie , ni difcipline 
eccléfiaftique. La plupart de ces faits nous font familiers 
dès l’enfance. Il n’y a pas de femme qui n’ait ouï parler , 
toute fa vie , au moins au fermon , de iaint Auguftin , de 
Saint Jérôme , deJérufaleni & d'Antioche ; mais à un In- 
dien , ces noms font auflï étrangers, qu'à nous ceux de Bar- 
trouhen & Padmanata, En général j’eftime que fur la, 
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plupart des hommes , la connoiffance des faits , & la longue 
attention fur les mêmes objets , font plus d'effet que les 
raifonnemens fubtils & fuivis. Les Indiens & particulière- 
ment les Siamois , fur les relations que j’en ai vues , paroif- 
fent peu exercés à raifonner fur les matières abftraites & 
qui regardent la Religion , & être plus attachés à leur 
créance par habitude de jeuneffe , que par une perfuafion 
folide , enforte que ce feroit beaucoup gagner que de les 
accoutumer à penfer autrement ; ce qui ne fe peut faire 
qu’en leur rempliffant la mémoire d’autres faits , & les en 
entretenant pendant un temps confidérable. Je fais que la 
conviftion par de bons raifonnemens feroit plus folide ; mais 
quand on ne peut faire ce que l’on défireroit, il faut fe ré- 
duire à ce que l’on peut. 

Après avoir traité tous les points du Mémoire qui m’a 
été envoyé , j’ai cru qu’il ne feroit pas inutile de propofer 
quelques moyens de réfuter les principaux fophifmes des 
idolâtres. 

TOUTES RELIGIONS SONT BONNES. 

Il y a une apparence d’équité à ne condamner perfonne ; 
& laiffer à chacun !a liberté de fes opinions. Dans le fond 
ce n’eft que pareffe d’examiner , & dèfefpoir de trouver la 
vérité. On veut faire compenfation d’erreurs ; fouffrir celles 
des autres , pour avoir droit de garder la Tienne. Là revient 
la tolérance mutuelle des Proteftans , & c’eft le grand che- 
min du Pyrrhonifme. Je ne crois pas que l’impudence & la 
ftupidité puiffent aller jufqu’à approuver toute forte d’opi- 
nions fur la Religion , puifqu’il faudrait en accorder de 
cpntradiftoires. Si toutes les Religionsfont bonnes, celle qui 
condamne toutes les autres , comme le Chriftianifme , ne 
fera pas bonne. Ceux qui n’ont aucune Religion , comme 
lesCaffres , & quelques Peuples de l'Amérique , feront dans, 
l’erreur. 

Il faut diftinguer dans les mœurs des hommes , ce qui 
eft indifférent & ce qui ne l’eft pas. Ce qui eft de leur inftitu- 
tion, eft indifférent , comme le langage , la forme des 
habits , des meubles , des bàtimens. Il a été libre aux hom- 
mes d’établir tels Agnes qu’il leur a plu , pour exprimer 
leurs penlées , dechoiftr telles étoffes , telle couleur & telle 
figure de vêtemens qu’ils ont voulu. Encore , qui l’exami^ 
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neroit bien , trouveroit fouyent qu’ils ont été déterminés 
par la qualité des pays chauds ou floids; par la nature des 
plantes & des animaux qui s’y trouvent , &c. Mais que tout 
cela Toit indiffèrent , à la bonne heure ; on peut mettre en 
ce rang les maniètes d’exprimer le refpeâ , le deuil ou la 
joie publique ; les formes de rendre la Juftice ; les Lois & le 
Gouvernement. Mais ce qui regarde le fond des mœurs , 
eft le même chez tous les hommes. Tous conviennent qu’il 
faut tenir ce qu’on promet; qu’il faut dire la vérité ; qu’il ne 
faut point faire aux autres ce que nous ne voulons pas qu’ils 
nous fjffent ; qu’il ne faut point faire de mal à qui ne nous 
en fait point , & être reconnoiflant du bien que l’on nous 
fait; qu'il faut aider les autres dans leurs befoins ; qu’un 
mari & une femme doivent s’aimer & fe fecourir; qu’ils doi- 
vent aimer leurs enfans , les nourrir & les élever tant qu’ils 
font petits ; que les enfans doivent les honorer & les fervir. 
Ces maximes Si plufieurs autres que l’on pourroit recher- 
cher , fe trouveront dans le cœur de toutes les Nations , avec 
cel e qui en eft une fuite ; que ceux qui ne les fuivent pas , 
font médians &. méritent d’être punis. C’eftfur ces règles 
qu’elt fondé le commerce entre les Nations les plus éloi- 
gnées ; ce qui prouve qu'elles ne fe font pas accordées pour 
les établir ; mais que chacune de leur côté , elles les ont 
trouvées chez elles. En un mot , c’eft la Loi naturelle gravée 
dans le cœur de tous les hommes , & inféparable de la lu- 
mière de la raifon. 

Et il ne faut pas être troublé de ce que l’induâion n’eft 
pas abfolument générale , & qu’il fe trouve quelques Na- 
tions particulières qui font profeflion de cruauté , de trom- 
perie & de quelque autre vice ; car il s’en trouve aufli qui 
font accoutumés à manger la chair humaine , ou à pervertir 
l’ordre de la génération , ce que je ne crois pas qu’aucun 
homme fenfé regarde comme indifférent. Comme il y a des 
hommes particuliers , extravagans ou médians , l’extra- 
vagance ou la malice peuvent aufli gagner toute une famille 
ou toute une Nation. Mais il faut voir de quoi conviennent 
la plupart des hommes , principalement quand ils jugent des 
autres , & qu’ils n’y ont point d intérêt. 11 faut enfuite 
prouver q^e la Religion appartient à cette Loi naturelle qui 
eft la même en tous les hommes. La Religion eft une partie 
de la Juftice. S’il faut être reconnoiflant d’un bienfait parti- 
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tulier , à plus forte raifon de tous & du fondement de tous, 
qui eft l’être. Il faut donc revenir à prouver un Dieu créateur 
& conservateur de tout , un être Souverainement parfait , 
tout-puiffant , tout Sage & tout bon ; & l’on aura prouvé la 
néceffité de l’honorer & de lui obéir. C’eft fur ce point d’un 
Dieu unique , indépendant , Souverain , qu’il faut principa- 
lement infifter. Car encore que ceS mots ne Soient pas incon- 
nus aux Indiens , il Semble qu’ils n’en Sentent pas la force , 
puifqu’ils parlent comme fi nous avions notre Dieu & eux le 
leur , & qu’ils comptent plufieurs hommes devenus dieux 
fucceffivemenr. Il y a apparence que le commerce avec les 
Mahométans , les Chrétiens & les Juifs les ont accoutumés 
à parler d’un Dieu tout-puiffant , quoiqu’ils n’ayent fur la 
Divinité que des idées confufes. Ce qui montre que les Sia- 
mois n’ont pas d’idée claire de la Divinité , c’eft qu’ils recon- 
înoiffent que ceux qu’ils nomment dieux, commencent & 
finiSSent ; que le Sommonokodom eft né en un certain temps, 
qu'il eft mort & anéanti , au moins réduit en un état où il 
ne fe mêle plus de rien , & n’agit plus fur les hommes & fur 
le refte du monde. Avant donc la naiffance du Sommonoko- 
dom , ou plutôt avant qu’il fût devenu dieu, il n’y avoit point 
de dieu. S’il y en avoit un autre , avoit- il commencé ? On 
peut les pouffer ainft jufqu’à ce qu’ils reconnoiffent un être 
éternel. Comme la Religion de Siam eft venue des Indes , il 
y a apparence que ce font dans le fond les mêmes principes 
& les mêmes fables ; du moins j’y vois une grande con- 
formité. 

Or , les Bramines donnent un corps & une figure humai- 
ne à leur fouverain dieu , foit Viftnou , foit Efouara ; ils 
lui donnent aufli une femme & desenfans , le font fujet à 
la colère & aux autres pallions , à peu près comme les Grecs 
parloient de leur Jupiter qui étoit le fouverain dieu , qui 
toutefois ne pouvoit réfifter au deftin , & avoit fouvent 
querelle avec les autres dieux. U ne faut donc pas s’arrê- 
ter aux termes généraux d’un grand dieu fouverain , 
tout-puiflànt ; voyez quelle idée y répond , & fi elle fe 
foutient par-tout. J’admire entr’autres le raifonnement des 
Siamois qui veulent que la puiffance de leur dieu s’étende 
jufqu’à pouvoir s’anéantir lui-même. 

II femble plutôt que les Indiens & les Chinois ne con- 
noiffent point , à proprement parler , de Dieu; ils veulent 
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que tout foit par néceffité ; & que , comme il y a des Lois 
néceffaires pour les mouvemens des corps , il y en ait auflï 
pour la punition ou la récompenle des efprits fuivant leur 
mérite , enforte que le bon & le mauvais ufage de la liberté 
attire p3r une fuite néceffaire & une efpèce de fatalité , le 
bonheur ou le malheur. Si cela eft , il faut reprendre avec 
eux la Religion dès les premiers fondemens. 

Travaillez donc à montrer qu’il y a un Être ftéceffaire 
qui fubfifte par lui-même , immuable & infini , qui eft pure- 
ment & finalement , fans aucune addition , fans différence 
de temps ni de lieu , puifque tout ce qui s’ajoute à l’idée de 
l’Être , marque un Être borné, comme dire , qu’il a été , 
qu’il fera , ou qu’il ne fera plus, ou qu’il eft étendu jufqu’à 
certains termes. Prenons garde que les mots ne nous trom- 
pent. Infini eft un terme négatif, parce que nous nefommes 
accoutumés à confidérer que des chofes finies ; mais à pro- 
prement parler , c’eft le fini qui emporte négation de durée , 
ou d’étendue , ou de vertu au-delà de fon terme ; & l’infini 
eft le pofitif qui eft purement & Amplement fans limitation. 
Cet Être infini eft corps ou efprit ; nous n’avons d’idées que 
de ces deux fubftances. S’il eft corps , il n’y a donc que des 
corps , ou plutôt qu’un feul corps , fans divifion & fans 
mouvement. Car d’où lui viendroit le mouvement , & com- 
ment fe pourroit-il mouvoir , s’il étoit infini & rempliffant 
tout ? On ne pourrait dire auffi qu’il y eut plufieurs corps , 
puifque chacun ferait borné , du moins à l’égard de l’autre , 
& par conféquent aucun ne ferait infini contre la fuppofi- 
tion. L’Être infini eft donc efprit , & c’eft ce que nous fou- 
tenons. Or , nous convenons qu’un efprit infini peut mou- 
voir les corps , & même les faire de rien , puifqu’étant in- 
fini , il doit avoir toutes les perfeftions , & par conféquent 
une puiffance infinie. Si l’on dit qu’outre l’efprit infini , il 
y a auffi la matière qu’il peut mouvoir & arranger , quoiqu’il 
ne l’ait pas faite ; je demanderai pourquoi cette matière n’eft 
. pjs immenfe auffi bien qu’éternelle. Si on lafuppofeimmen- 
nfci on revient à la première fuppofition que j’ai détruite , 
en montrant qu’il n’y aurait qu’un feul corps , & qu’il ferait 
immobile. Si on la fuppofe bornée & divifée en plufieurs 
corps , comme l’expérience le fait voir, qui a pu lui donner 
ces bornes , fi elle eft indépendante quant à l’être & à la 
fubftance ? Mais il y a grande apparence que ceux à qui vous 
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avez affaire , ne font pas capables, pour la plupart , de cesrai- 
fonnemens métaphyfiques. Revenons donc à des preuves 
plus fei.fi blés d’une première caufe. L’exemple d’un Palais 
qui ne le bâtit pas tout feul ; quand vous avez ferré quelque 
chofe dans un coffre , fi vous ne la trouvez pas , vous êtes 
furpris ; elle ne s’en eft pas allée toute feule ; nous cher- 
chons la caufe du moindre accident ; faire obferver la ftruc- 
ture merveilleufe des corps naturels; cela s’eft-il fait par 
hafard ? eff-ce un homme qui l’a fait ? 

A l’égard des Siamois , vous avez befoin particulière- 
ment de diftihguer les genres de caufes , pour détruire l’é- 
quivoque de leur caufe méritoire. Les hommes , difent-ils 
font punis &■ récompenfés par leurs mérites , comme fi le 
mérite étoit une caufe efficiente , ou agiffante ; & après 
cela ils ne cherchent plus de Dieu pour punir ourécompen- 
fer. Montrez-leur la différence de la caufe efficiente & de la 
finale, dont le motif eft une efpèce. Un ouvrier bâtit une 
maifon parl’efpérancedugain; direz-vous que c’eft l’intérêt 
qui a bâti cette maifon ? En ferez-vousun perfonnage fubfif- 
tant , qui puifferemuer du bois & des pierres ? Ce criminel 
a été puni à caufe de fon crime ; eft-ce fon crime qui a pris 
fon épée pour lui couper la tête ? Ne voyez-vous pas que 
fon crime a été le motif qui a porté le Juge à le condamner 
& le bourreau à l’exécuter , comme le gain a été le motif 
qui a excité le maçon à bâtir? Travaillez à leur faire entendre 
la chofe , fans vous mettre en peine de leur apprendre les 
noms de caufe efficiente, finale ou matérielle. Si vous pou- 
vez une fois établir l’idée d’un efprit infini & agiffant , en un 
mot , d’un Dieu créateur , il ne fera pas difficile d’établir la 
néceffité d’une feule Religion. Tout l’univers n’a qu’un feul 
Maître, il ne faut donc plus dire votre Dieu & le nôtre ; le 
Maître doit être fervi non au gré de fes efclaves , mais au 
fien. C’eft à lui à leur faire la loi ; mais dira-t-on , il eftaffez 
grand pour être fervi par divers Peuples en diverfes maniè- 
res ; il eft à croire qu’il fe plaît à cette diverfité , puifqu’il 
la fouffre , comme il fe plaît à la diverfité de leurs figures , 
de leurs couleurs , de leurs mœurs & de leurs langages.Tout 
cela ne font que des conjeélures , & par ce principe de la 
tolérance , on conclurait que Dieu approuve tous les cri- 
mes ; car il pourrait abfolument les empêcher. 11 faut donc 
revenir aux preuves effectives de fa volonté , & ileftquef- 




'»86 MÉMOIRE POUR LES ETUDES' 
tion de favoir s’il a parlé aux hommes pour la leur appren- 
dre , & de connoître fa parole. Je crois que tous les idolâtres, 
ont des Livres qu’ils eftiraent facrés , & croient être la pa- 
role de Dieu , foit à l’imitation de la vraie Religion , ou 
autrement. Ils croient en aveugle tout ce qui eft écrit dans 
ces Livres. Us fe feroient grand fcrupulc d’en douter , ou de 
douter que ces Livres fuffent divins ; en un mot , ils oppo- 
fent leur prétendue foi à tous les raifonnemens. Ce point 
mérite d’être examiné. 

Il ne faut pas raijonner fur la Religion. 

Toutes les faufiles Religions imitent en ce point le langage 
de la véritable. 11 faut croire , fe foumettre , fe délier de la 
raifon , ne la point écouter. L’autorité divine l’emporte fur 
tous les raifonnemens. Ainfi , les Mahométans ne parlent 
que defoi : ainfi , les anciens Idolâtres , quand on Iespref- 
foit fur l’abfurdité de leurs fables , avoient recours à l'anti- 
quité. Nos Pères l’ont cru ainfi , eux qui étoient plus fages 
que nous. Nos Poètes l’ont appris des dieux , les chofes divines 
paffantleur portée. Puis ils exhaltoient l’élégance des poëfies 
qui étoient leurs Livres facrés , comme les uns font valoir 
le ftyle de leur Alcoran , les autres de leur Bali. Mais ni les 
anciens , ni les nouveaux Infidelles ne viennent point à exa- 
miner comment ils font affurés que Dieu a parlé , & que 
leurs Livres font fa parole. Toutefois cet examen eft nècef- 
faire pour diftinguer la crédulité téméraire d’avec la foi pru- 
dente. Car on ne peut nier qu’il n’y ait eu des impofteurs ; 
autrement il fâudroit croire la doârine du premier venu. 
Vous devriez donc , leur dirois-je, croire la nôtre; & en- 
fuite s’il venoit un Mahométan , vous devriez encore le 
croire, & ainfi à l’infini , fans jamais vous arrêter à aucune 
créance. Il faut donc revenir à des fignes évidens de 1 auto- 
rité de Dieu , qui foient comme des Lettres de créance de 
ceux qui viennent de fa part , fans lefquelles on ne doit pas 
feulement les écouter. 

Ces fignes ne peuvent être que des miracles. Car pour 
montrer que l’on parle au nom de l’Auteur de la nature , il 
faut faire quelque chofe qui ne foit poffible qu à lui , c eft-à- 
dire qui foit au-deffus des forces de la nature. H femblera 
peut-être à quelqu’un qu il fitroit de la bonté de Dieu de fe 
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faire ainfi connoître à chaque homme en particulier , & de 
faire voir à chacun des miracles , pour l’affurer de la vraie 
Religion , au moins une fois en fa vie. Mais fi les miracles 
éioient fi fréquens , ils ne feroient plus miracles. Il ne faut pas 
une moindre puiffance , ni une moindre fageffe , pour former 
un homme dans le ventre defa mère , que pour reffufciter un 
mort. Rejoindre une a me à un corps encore entier , ou même 
raffembler les parties de ce corps déjà diffipées , n’eft pas 
plus difficile que de le former la première fois , & y joindre 
la même ame. Il n’y a que l habitude de voir naître tous les 
jours des hommes & des animaux , qui fait que nous n’admi- 
rons pas ces merveilles; & fi la réfurreftion étoit auffi fré- 
quente , nous l’admirerions auffi peu. D’ailleurs ce n’eft pas à 
nous à donner des Lois à Dieu , ni à lui preferire quand il 
doit fairedesmiracles.Il fuffit qu’il en ait faitdetrès-évidens, 
en préfence d'un très-grand nombre de témoins , & que 
nous en ayons entre les mains des preuves inconteftables. 
Tels font les miracles de Moyfe , ceux d’Elie , d’Elifée & 
des autres Prophètes ; ceux de Jesus-Christ & de fes Dif- 
ciples. Ils ont été faits en public pour la plupart ; ils ont été 
reconnus dans le temps, écrits par ceux qui lesavoient vus , 
dans des livres qui ont toujours exifté depuis , & que nous 
avons encore. Nous voyons les effets de ces miracles ; de 
ceux de Moyfe en toute la Nation des Juifs , qui fubfifte de- 
puis fi long-temps dans tout le monde , dans un état fi fingu- 
lier; de ceux de Jesus-Christ, dans l’établiffement de la 
Religion chrétienne fi fublime& fi au-deffus delà nature, 
& principalement dans la manière dont elle s’eft établie , par 
la fouffrance & le martyre pendant 300 ans de perfécution. 
Je ne m’étends point fur ces preuves qui ont été fi bien trai- 
tées par les Pères de l’Eglife , & principalement par Saint 
Chryfoftôme& Saint Auguftin. 

Le feu! miracle de la réfurreéfion de Jesus-Christ fuffit 
pour prouver tous les autres , & par conféquent tous ceux 
de Moyfe à qui Jesus-Christ a rendu témoignage. C’eft 
pourquoi les Apôtres ont pris tant de foin de prouver invin- 
ciblement fa réfurreéfion. Or , celui qui ne fe rend pas à ces 
preuves , ferait bien en danger de ne fe pas rendre à la vue 
du m>racle même. Car on ne peut refufer d’ajouter foi à un 
fait fi bien prouvé , que par une mauvaife difpofition d’ef- 
prit , ou pour n’en pas admettre les conféquences qui font 
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de Cuivre la doârine de Jesus-Christ .renoncer au plaifir J 
& combattre Ces paffions ; ou Amplement par orgueil , pour 
ne Ce pas confeffer vaincus, pour fediftinguer du commun , 

& faire l’eCprit Coït. Or , les mêmes dilpofitions feroient 
rejeter un miracle quand on l’auroit vu. Entre les Juifs qui 
furent préfens à la réfurreâion du Lazare , il y en eut 
plufieurs qui ne crurent pas à Jésus- Christ plus que de- 
vant. Au contraire , ils furent plus irrités , & perfiftèrent 
dans le deffein de faire mourir Jesus-Christ. Us y ajoutè- 
rent le deffein de tuer le Lazare , afin de s’ôter de devant 
les yeux cette conviélion manifefte de leur aveuglement. 
Tels font les hommes paffionnés ; plus on leur fait voir leur 
tort , plus on les irrite. S’il vous arrive de fermer la bouche 
auxTalapoins , & de mettre en évidence leurs erreurs , ne 
vous attendez qu’à les avoir pour ennemis implacables. 
Comme notre ame eft la principale partie de nous-mêmes , 
&la raifon , ce qui nous fait hommes effentiellement , rien 
ne nous eft plus précieux. Nous attaquer en cet endroit , eft , 

* ce femble , nous vouloir anéantir & nous détruire. Or , on 
attaque notre raifon toutes les fois que l’on entreprend de 
nous montrer notre tort. C’eft la fource de toutes les difpu- 
tes; Side-là viennent ces mouvemens fx violens, encon- 
teftant fur des maximes , & même fur des faits qui Couvent 
ne nous importent en rien dans le fond. Tout ceci fait voit 
clairement la vérité de cette parole de Jesus-Christ que 
ceux qui ne fe rendent pas à l’autorité de l’Ecriture, ne 
croiroient pas un mort revenu de l’autre monde. 

Il refte maintenant à examiner fur quelles preuves les 
Siamois ajoutent foi à leur Bali , les Indiens à leur Beth ou 
Védam , les Mufulmans , à leur Alcoran. Je m attache à ces 
derniers que je connois mieux. Ce que j en dirai , pourra 
s’appliquer aux autres. L’ Alcoran, dit-on , eft fi bien écrit, 
& parle fi dignement de Dieu , qu’il eft clair que ce n eft 
pas l’ouvrage des hommes. Quant à la beauté du ftyle , Ho- 
mère le difputeroit & l’emporteroit de bien loin ; il eft bien 
mieux fuivi , & occupe l'efprit bien plus agréablement, il 
plaît même dans des Traduirions fort imparfaites , au lieu 
que l’Alcoran , quoique bien traduit , eft fort ennuyeux. 
Mais qui ne voit la foibleffe de cette preuve ? Comme fi on 
ne voyoit pas tous les jours des mccbans qui parlent bien , 
& difent de bonnes chofes. Au contraire , un menteur &. un, 
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'charlatan prennent plus de foin de bien parler , que celui qui 
dit la vérité; ellefe foutient de foi-même. Le fuccès , difent 
les Mahométans ,a montré que notre Prophète étoit envoyé 
de Dieu ; autre figne très-équivoque. Combien de fois Dieu 
a-t-il permis , pour punir les crimes des hommes , que l’erreur 
ait prévalu! Les Mufulmans eux-mêmes ne nomment-ils pas 
temps d'ignorance tout ce qui a précédé leur Prophète ? Par 
la même raifon , tous les Héréfiarques , tous les Auteurs des 
fàuffes Religions , feraient envoyés de Dieu ; & fans fortir 
des Indes , un Brama , un Sommonokodom , feront des 
dieux. Déplus , nous favons comment la doftrine de Maho- 
met s’eft établie avec la domination temporelle & par la force 
des armes ; en quoi il n’y a rien de furnaturel. Qui pourrait 
favoir comment la Religion des Siamois , ou des autres In- 
diens , s’eft introduite , y trouverait auffifans doute le con- 
tredit. Quant aux miracles , Mahomet marque fouvent qu’on 
lui en demandoit , & il ne répond que par des difcours gé- 
néraux. Dieu , dit-il , en a allez fait par fes anciens Pro- 
phètes , fans que le monde y ait cru. Pour moi , il ne m’a 
pas envoyé faire des miracles, mais prêcher les peines de 
l’enfer. Je fais que les Mufulmans racontent des miracles, 
"& en attribuent quelques-uns à Mahomet; mais ils ont été 
écrits long- temps après , & ils n’ont point de témoignage 
certain , & font en fubflance bien différens des vrais mira- 
cles , fans utilité , fans liaifbn avec les faits véritables & 
connus d’ailleurs. D’alléguer pour preuve qu’un livre eft 
divin , la longue polieflion où l’on eft de le croire tel , ce 
ferait ne pas raifonner. On neprefcrit pas contre la vérité , il 
faut venir à la fource , & voir fi les premiers ont eu raifon 
d’y croire ; car fi leur créance a été téméraire , elle ne peut 
affurer celle de leurs defcendans. De dirp : nous avons bon- 
ne opinion de nos ancêtres , & nous préfumons qu’ils n’oat 
cru que fur de puiffantes raifons ; c’eft revenir à autorifer 
toutes les Religions ; car tous les Peuples peuvent en dire 
autant. Donc Dieu aura enfeigné également l’Evangile , 
l’Alcoran , le Beth , le Bali , quoique tous ces Livres fe çon- 
tredifent & fe détruifent l’un l’autre. 

Mais outre que l’Alcoran n’a aucune preuve d’autorité 
divine , il a des preuves pofitives de fuppofition &de fauf- 
feté. Il fe contredit en reconnoiffant JVIoyfe & Jskùs- 
JChiust comme envoyés de Dieu , & toutefois détournait 
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les hommes de fuwre leur Loi. Il confond Marie , fœur de 
Moyfe , avec Marie , mère de Jesus-Christ , qui ont 
vécu à 2000 ans l’une de l’autre. 11 raconte des hiftoires 
impertinentes de Salomon , & de la huppe & de la fourmi 
qui lui parlèrent , & d’autres femblables. Ces contredits 
font encore plus forts contre des livres qui contiennent des 
abfurdités plus manifeftes , contre des fiits évidens par la 
limple expérience , ou par des démonftrations agronomi- 
ques , comme les rêveries des Indiens & des Siamois , tou- 
chant la grande montagne qui caufe la nuit ; touchant les 
éclypfes & le relie. Il faut extrêmement infifter furces ar- 
gumens fenfibles , & montrer que Dieu ne peut fe contre- 
dire & nous dire dans un livre le contraire de ce qu’il nous 
dit dans la nature , par les fens & la raifon que lui-même 
nous a donnés. Toutefois il r.e faut pas , outrer cet argu- 
ment , ni faire la raifon juge de la parole de Dieu , enforte 
que , quand nous trouverons dans un livre quelque chofe 
que nous ne pouvons accorder avec nos lumières naturelles , 
nous rejetions ce livre comme ne pouvant venir de Dieu 
qui nous a donné ces lumières. Ce feroit fapper par le fon- 
dement toute Religion , & nous réduire à une pure Philofo- 
phie humaine. Il ne faut donc pas commencer par cet exa- 
men , pour difcerner fi un livre eft divin , ou non. Comme 
notre raifon eft foible & obfcurcie par les pallions , nous 
pourrions nous y tromper. Je ne dirai pas d’abord , pour voir 
fi ce livre eft divin : je veux l’examiner en lui-même , & 
juger s’il ne contient rien que de raifonnable & digne de 
Dieu. Mais je dirai ; Voyons d’abord d’où il nous vient , 
& comment nous favonsque c'eft la parole de Dieu ? S’il n’y 
en a pas de preuve , je n’ai rien à examiner davantage. Si 
l'on me prouve , enforte que je n’enpuiffe douter , que c’eft 
la parole de Dieu /alors je la lirai avec refpeét & avec foi , 
difpofé à y foumettre ma raifon. Si j’y trouve deschofes 
obfcures , je jugerai qu’elles ne le feroient pas à un efprit 
plus éclairé , & je ne bifferai pas de les croire , quoique 
je ne les comprenne pas : & voilà la foi des myftères, fondée 
fur l’autorité de la parole de Dieu. Mais avant que de s’y 
foumettre , il faut être affuré d'ailleurs que ce foit fa parole. 
Si vous commencez par vous prévenir qu’un tel livre eft 
«Ji^a , fsmplemqpt parce que tout un Peuple le dit , ou ( ce 
qui eft encore plus abfurde ) parce que vous vous imaginez. 
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voir par vous-même un caraûère de divinité , comme di- 
rent les Proteftans , vous vous expofez à croire toutes les 
fables imaginables ; ou fi vous croyez en favoir plus que le 
commun , vous vous expofez à ne rien croire. Nous devons 
nous rendre à l’autorité de Dieu , à proportion comme nous 
nous rendons à celle des hommes. Un malade , pour agir 
prudemment , ne doit pas fe commettre au premier venu qui 
promet de le guérir , mais au meilleur Médecin qu’il pourra 
trouver ; & commentle connoîtra-t-il ? Sera-ce en l’exami- 
nant à fond , ou en le faifant difcourir de fon Art ? 11 fau- 
drait que le malade fut plus favant en Médecine que le Mé- 
decin même. 11 faut donc en venir aux préjugés extérieurs : 
eft-il Médecin de la Faculté ? Paffe-t-il pour favant , pour 
fage , pour expérimenté ? Eft-il fort employé ? A-t-il fait 
grand nombre de belles cures ? On s’engage fur la foi pu- 
blique ; on le fait venir ; on lui explique le mal. Seroit-il 
raifonnable d’examiner fes raifonnemens fur les caufes & 
les effets de la maladie , de difputer perpétuellement contre 
lui , de vouloir connoîtrelacompofition des remèdes? Non, 
le malade y ayant une fois pris confiance , s’abandonne à fa 
conduite , fouvent même contre ce que lui dit fa raifon. 

II en eft de même d’un Avocat pour la conduite d’une 
affaire , d’un pilote , pour la navigation; & toute la vie hu- 
maine roule fur cette confiance que l’on eft obligé de pren- 
dre en ceux qui font communément eftimés habiles en quel- 
ques Arts. 11 n’y a point de Science qui donne moins à l’au- 
torité que les Mathématiques. Toutefois fi le difciple vou- 
Ioit contefter à fon Maître , & ne pouvant nier la vérité des 
axiomes & des définitions , du moins en difputer l’utilité qui 
ne paraît pas d’abord , il n’apprendrait jamais rien. Ce qu’oa 
appelle docilité , n’eft autre chofe , que cette difpofition 
modefte qui fait dire à un difciple , cet homme en fait plus 
que moi ; il faut donc le croire fur fa parole , jufqu’à ce 
qu’il m’ait mis en état d’entendre les raifons qu’il me dit , & 
de les voir par moi-même. 

Au refte , il y a une grande différence entre les mystères 
que la vraie Religion nous enfeigne , & les abfurdités que 
propofent les fauffes Religions. Que le foleil fe. cache tous 
les jours derrière une montagne ; qu’il y ait des mers de 
lait , de crème , de fucre ; que la terre foit foutenue par 
des éléphaas , foutenue par une tortue , c’eft ce qui s'ap- 
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pelle des contes de vieilles, dont on amufe les enfans; mais 
que l’efprit infini ne puifie être compris par les efprits qu’il 
a faits & qu’il a bornés , il n’y a rien en cela que deraifon- 
nable. Si nous n’entendons pas nettement ce que nous fom- 
mes nous-mêmes , comment un corps & un efprit , deux 
natures fi différentes , s’unifient en nous pour ne foire qu’une 
perfonne ; comment c’eft le même efprit qui veut & qui 
connoît , quoique connoître & vouloir foient des a fiions fi 
diftinâes ; fi , dis-je , nous-mêmes nous entendons fi peu 
tout cela , devôns-nous trouver étrange que nous n’enten- 
dions pas ce qu'il a plu à Dieu de nous découvrir de la Tri- 
nité des Perfonnes de la Nature divine, ou en Jesus-Çhrist , 
l’unité de perfonne fubfiftant en deux natures ? Il eft vrai 
que l’Euchariftie eft un objet fenfible & d’expérience jour- 
nalière , mais lechangement que nous y croyons , n’eft que 
dans la fubftancequi ne tombe pas fous les fcns. La foi de ces 
Myftères ne confifte pas à démentir la fenfotion , mais àre- 
dreffer le jugement ; elle ne me fait pas dire : Je ne vois rien 
de blanc , ni de rond fur l’Autel , mais feulement ce que je 
vois de blanc 8t.de rond fur l’Autel, n’eft pas du pain , mais 
le corps de Jesus-Christ. Nos jugemens fuivent de fi près 
nos fenfations , que nous les confondons Souvent. Je dis 
que je vois un grand arbre à 200 pas, je le vois en effet 
petit par rapport à moi ; mais la diftance & la comparaifon 
des objets qui en font proches , me le fait juger grand. Je 
marche fur un pavé de marbre , 8t je dis que toutes les piè- 
ces en font carrées , quoique celles qui s’éloignent de moi , 
me paroiffent en lofonge , 8t avec les angles plus inégaux , 
plus ils s’éloignent. Je dis le même de l’Euchariftie ; je vois 
un objet blanc 8t rond , que je juge en telles circonftances 
être le corps de Jesus-Christ , par la foi que j’ai à fa parole 
infaillible 8t toute-puiffante. 

Telles font donc les bornes de la raifon & de la foi. Il 
fout raifonner pour difcerner la vraie autotitè de la préven- 
tion téméraire. Ce qui fait naître tant d’opinions 8t d’er- 
reurstparmi les hommes , c'eft la facilité à croite au hafard , 
particulièrement dans la jeuneffe , tout ce que leur difent 
ceux avec lefquels ils fe rencontrent , foit pour les faits , foit 
pour les règles de conduite, & de n’ufer pas affez de leur 
raifon pour diftinguer à qui il faut croire. Cet examen feroit 
difficile. C’eft plutôt fait de fuivre le torrent -, 8t ce qui les 

rend 
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rend inexcu fables d’en ufer ainfi à l’égard de la Religion & 
de la Morale, c’eft qu’ils ne font pas fi crédules en ce qui 
regarde leur intérêt temporel. Ils examinent pareux-mêmes , 
& confultent ceux qu’ils eftiment les plus habiles , marque 
a'fiurée que ces intérêts leur tiennent plus à cœur , que ceux 
de leur ame & de leur falut. Voilà le crime de la crédulité 
téméraire qui attache aux fauffes Religions , crime d’autant 
plus grand , que la matière eft plus importante & la négli- 
gence plus affeâée. 

Mais , dira quelqu’un , la plupart des Chrétiens n’agiffent- 
üs pas fur ce point comme les Infidelles ? N’eft-ce pas le 
bonheur de la naiffance qui les détermine à la vraie Reli- 
gion ? Penfent-ils feulement à l’examiner , & ne condamne- 
roient-ils pas cet examen comme une dangereufe tentation , 
puifqu’il fuppoferoit le doute & par conféquent l’extinéfion , 
ou du moins l’afFoibliffement de la foi ? Je réponds que Dieu 
feul fait le fecret qui fe paffe dans les cœurs ; lui feul con- 
noît l’effet de la foi qu’il répand dans Famé des enfàns à leur 
baptême ; lui feul fait quand chacun d’eux commence à en 
produire des aéies; quels font les objets & les occafions qui 
les y excitent ; comment l’habitude fe fortifie, s’affoiblit ou 
fe perd tout-à-fait ; qui font ceux qui ont une véritable foi 
divine & furnaturelle , & ceux qui ne tiennent à la Religion 
que par une foi humaineA une crédulité témérai e ? Car 
comme il n’eft que trop certain que la plupart des Chrétiens 
perdent la charité , il eft vraifemblable qu’il y en a plufieurs 
qui perdent la foi. Il y a des Apoftats. Or , on ne doit pas 
croire qu’ils ne perdent la foi qu’au momentqu’ils renoncent 
à 1 ? vraie Religion. Elle étoit éteinte auparavant dans leur 
cœur : on peut juger le même des libertins & des impies ; ellp 
eft fans doute bien foible dans les grands pécheurs , & lan- 
guiffante dans le commun des chrétiens , qui prend fi peu de 
foin de la fortifier par des aâes & un exercice fréquent, 

Toutefois il ne faut pas s’y tromper ; les fimples & les 
ignorans font bien des raifonnemens & des réflexions fans 
s’en apercevoir , & il faut bien fe garder de croire qu’ils ne 
penfent qu’à ce qu’ils font capables de dire. L’homme le plus 
greffier , pourvu qu’il raifonne , exerce toutes les opéra- 
tions de la Logique ; comme en marchant & en fe remuant 
il pratique les règles de la mechanique , fans les favoir. 
Ainfi , ne doutez pas que, touchant les objets de la foi , il 
Tome IV, Première Partie, N 
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ne foit frappé de tous les motifs de crédibilité qu’il peut en* 
tendre , & par la providence divine il y en a de propor- 
tionnés à tous les elprits : ce font des faits fenfibles & évi- 
dens. 11 eft clair , au moins dans la partie du monde que nous 
habitons, depuis l’entrée de la Perfc jufqu’à l’extrémité de 
l’Efpagne , qu’il y a toujours eu une fociété d’hommes 
faifant profeflion d’adorer un feul Dieu , créateur du ciel 
€t de la terre ; que , depuis la venue de Jesus-Christ , ce 
culte s’eft étendu dans le monde de tous côtés , & que , pour 
la conduite de cette fociété qui eft l’Eglife , il y a eu des 
Pafteurs dont la fuite n’a point été interrompue jufqu’à 
nous. C’eft aux Indiens à montrer , s’ils peuvent , de leur 
côté , quelque chofe de femblable. 

MÉTHODE D'INSTRUCTION. 

Il faudroit être fur les lieux , & connoître la difpofition 
des efprits auxquels vous avez affaire , pour vous donner 
fur ce point des règles certaines. Voici celles qui me paroif- 
fent les plus importantes tant en général, que pour les In- 
diens en particulier , fuivant le peu de connoiffance que j’ai 
de leurs mœurs & de leurs maximes. 

On ne peut établir une Religion qu’avec bien du temps 
du travail & de la patience. L’expérience nous le fait voir 
dans toute l’hiftoire de l’Eglife. Dans les deux ou trois pre- 
miers fiècles où les miracles étoient fi fréquens, le progrès 
fut plus prompt. Auffi , y avoit-il d’ailleurs des difpofitions que 
vous ne trouvez pas. Les Apôtres s’adreffoient d’abord aux 
Juifs déjà inftruitsdufond de la Religion , à qui ilnefalloit 
qu’expliquer les Prophéties , & leur faire connoître ce Meflie 
qu’ils attendoient , & dont ils favoient que le temps étoit 
venu. Les Grecs & les Romains étoient préparés par la Phi- 
lofophie qui les avoit déjà défabufés des fables de leurs Poè- 
tes , enforteque les gens d’efprit étoient pour la plupart fans 
Religion , & ne foutenoient l’idolâtrie que par politique 
pour le Peuple. Cependant il fallut 300 ans avant que la 
Religion pût prendre le deffus fur l’idolâtrie , & même fous 
les Empereurs chrétiens , le Paganifme fe foutint encore plus 
de deux fiècles , principalement dans le menu Peuple. La 
vafte étendue de l’Empire Romain donnoit une grande corn* 
modité pour le progrès de la Religion ; mais nous n# 
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Voyons guère qu’elle ait fubfifté au-delà. Les traditions tou- 
chant la prédication des Apôtres , font très-obfcures. 11 y 
eut à la vérité de grandes Eglifes dans les terres des Parthes 
& des nouveaux Perfes , mais toujours perfécutées , & les 
Sarrafms Mufulmans achevèrent de les ruiner. Quanta la 
miffion de Saint Thomas dans les Indes , l’hiftoire en eft 
allez incertaine. On ne fait ce que c’eft que cette Calamine 
où le Martyrologe Romain marque fa fépulture ; & quant 
au fépulcre qui étoit honoré à Méliapour , quand les Portu- 
gais y arrivèrent , les Savans ont vérifié que c’ étoit le fépul- 
cre de Mar-Thoma , ou Seigneur Thomas , Marchand Nef- 
torien , qui y avoit prêché l’Evangile à fa mode. Mais je ne 
vous confeille pas d’entrer fur ce point en difpute avec les 
Portugais. Dans cette partie de l’Europe que nous connoif- 
fons difünélement , nous voyons que les Barbares , c’eftà- 
dire ceux qui étoient hors de l’Empire Romain , fe font con- 
vertis fort tard. La Flandre & les pays voifins ne reçurent 
l’Evangile que vers le milieu du feptième fiècle , par les tra- 
vaux de Saint Eloy ; la Germanie , un fiècle après , par 
les prédications de Saint Bonitace qui y fouffrit le martyre. 
Encore ne fut-ce que depuis les conquêtes de Charlemagne , 
que la Religion y fut établie à demeure , c’eft- à-dire dans 
le neuvième fiècle. Elle entra alors dans la Suède & le Dan- 
nemarck ; en Bohème & dans les autres pays des Sclaves , 
dans le dixième fiècle ; en Hongrie , dans le même-temps ; en 
Pologne , dans le onzième fiècle. Eft-ce que Saint Germain 
d’Auxerre, Saint Loup de Troyes, St. Remy n’auroient 
pu prêcher aux Allemands dont ils étoient fi voifins ? Ils ne 
manquoient pas de zèle ; mais ilsattendoient les difpofitions 
favorables. 

Je fais que ces peuples étoient brutaux & farouches , & 
que vos Indiens font doux & polis ; mais leur douceur les 
rend pareffeux & indifférens. Nous avons ouï parler de l’or- 
gueil des Chinois & de l’opinion qu’ils ont de leurs connoif- 
fances. Du moins nos Barbares d'Occident fe reconnoif- 
foient ignorans , & refpeâoient les Romains. Ce qui eft tou- 
jours commun aux Nations fort éloignées, c’eft d’avoir des 
coutumes & des opinions très-difficiles à vaincre. Ce qui vient 
d’un autre bout du monde , nous paroît à peine férieux. Le 
Roi de Siam & même le Roi de la Chine , femblent prefque 
être des Rois de théâtre. Le premier mouvement porte à rire, 

Na 
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quand on voit des hommes d’une couleur & d’une figure 
fi différente. Nous devons être aufli extraordinaires aux 
Indiens , que les Indiens le font ici. Des hommes vêtus 
de longs habits , à qui on ne voit que le vifage fort blanc , 
doivent y paroître des fpe&res, & je ne m’étonne pas fi les 
Siamois s’enfuient d’abord à l’approche des Millionnaires. 
Mais quand des gens fi extraordinaires viennent vous dire 
que vous êtes tous dans l’erreur , que tous vos ancêtres font 
damnés , & que vous le ferez comme eux , ce n’eft pas le 
moyen d’être bien reçus. 

Il faut donc prendre un long détour , & ufer de grandes 
précautions , leur infpirer le goût de la vérité dans les ma- 
tières indifférentes , comme les Mathématiques & la Phyfi- 
que , afin de les accoutumer peu-à-peu à raifonner plus jufte 
qu’ils n’ont fait jufqu’ici ; leur raconter des hiftoires vérita- 
bles, principalement de celles qui n’ont rien que de naturel , 
pour leur faire fentir , fans le leur dire , la différence des 
fables ; travailler en même temps à pofer les principes de la 
Métaphyfique que j’ai marqués , fans en faire encore l’ap- 
plication. Après avoir ainfi préparé un efprit, & l’avoir long- 
temps fortifié par une bonne nourriture , vous pouvez com- 
mencer à lui faire apercevoir les erreurs dans lefquelles il a 
été élevé , s’il ne les aperçoit déjà lui même; cars’ilacom- 
pris les principes , & s’il en eft perfuadé , pour peu qu’il ait 
de pénétration , il les appliquera aux objets qui lui font 
familiers. 

Quand vous aurez une fois excité du doute dans leurs ef- 
prits , il faut encore travailler à leur ôter diverfes préven- 
tions qui viennent du cœur plus que de l’efprit ; le refpeét 
pour leurs Doéleurs , l’affeâion pour leurs pareils & amis , 
l’attachement à leurs coutumes. Je n’y vois point de meil- 
leur remède que l’amour delà vérité. S’ilsl’cnt une fois goû- 
tée , ils verront que rien ne lui doit être préféré ; mais il 
faut avouer qu'il n’y a que le temps qui puiffe guérir de ces 
pallions , comme de toutes les autres. Ce même amour de la 
vérité doit furmonter l’indifférence d’opinions, & princi- 
palement des Religions. Il faut fouffrir en patience l'erreur 
des autres , quand nous ne pouvons les en guérir ; mais 
nous fommes coupables, fi nous y demeurons un mo- 
ment à notre efeient. On peut pardonner à un homme de 
{e tromper ; mais d’affurer hardiment ce qu’il ne fait point » 
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& des fables inventées à plaifir , & le perfuader aux autres» 
c’eft ce qui n’eft point excufable. 

De-là on peut venir à donner du mépris & de l’averfton 
des faux Doâeu.s & des faux Prophètes , après avoir bien 
convaincu leur doârine de fauffeté. Tous les impofteurs& 
faux témoins font haïffables , mais principalement ceux qui 
mentent en matière très-importante , & qui féduifent des 
Peuples entiers. De tous les faux témoins , les pires font 
ceux qui portent faux témoignage contre Dieu même , ou 
difent qu’ils font envoyés pr.r lui , ou fe mettent à fa place , 
en fe faiiant rendre les honneurs qui font dus à lui feule- 
ment. Après avoir levé ces obftades extérieurs qui viennent 
de l’attachement à leurs préjugés , ou de la négligence à 
s’appliquer , ou de l’autorité de leurs Doâeurs , il faut atta- 
quer les opinions qui réftftent plus à notre doârine ; l’éter- 
nité du monde , lamultitude des dieux , eu tous enfemble, ou 
fuccefilvement; que tout foit corporel; que les a mes des bê- 
tes foient immortelles , ou qu’elles paffent de corps en corps, 
& furtout que le bonheur ou le malheur fuivent le mérite par 
une nécefîité fatale & ind'.fpenfable. Avant que d’avoir 
effacé ce préjugé , fi vous leur parlez de la croix de Jefus- 
Chrift, ce fera pour eux un fcandale : ils concluront , fuivant 
leur principe , qu’il avoit mérité dans une autre vie ce qu’il 
a fouffert depuis fa naiffance , & ils feront le même jugement 
desMartyrs.C’eftpeut-étrepar cette raifonque les J é fui tes 
ne fe font pas prefles de parler aux Chinois de Jefus-Chrift 
crucifié. Mais fitôt qu’on y verra les Catéchumènes difpofés, 
on ne doit pas différer à les inftruire d'un dogme fx capital 
au Chriftianifme. Tous ces préliminaires femblent néceffai- 
res avant que de venir à l'explication de la doârine chré- 
tienne , fi ce n’eft que l’expérience vous ait appris que la 
proportion Ample & folide de la vérité fuffife pour faire 
évanouir les erreurs contraires , comme le foleil difïïpe les 
nuages. Si je n’écrivois pour des perfonnes d’une vertu con- 
fommée, je les avertirois de fe précautionner contre la ten- 
tation de faire paroître un grand fruit de leur miflion. Il cft 
trifte à la Nature d’avoir fait inutilement un A grand voyage , 
d’avoir tant fouffert , & de demeurer dans cet exil volon- 
taire. On veut , à quelque prix que ce foit , faire des Cliré- 
tiens; l’amour-propre fe déguife en zèle. Regardez toujours 
les exemples des premiers Aèdes. Onéprouvoit les Catéchu- 
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mènes pendant deux ou trois ans , & on ne donnoit enfuite' 
le baptême qu’à ceux qui le demandoient inftamment , & 
dont les mœurs paroHToient folidement corrigées. A cette 
épreuve fervoient tant d’exorcifmes & de fcrutins pendant 
le Carême , dont la pratique pourroit être rétablie très-uti- 
lement dans les nouvelles Eglifes. Je ne vois pas non plus q'<e 
dans ces premiers fiècles la converfiondes Princes fut regar- 
dée comme le moyen le plus propre à établir la Religion. A 
la vérité , quand l’occafion s’en préfenta , les faints Evêques 
l’embrafsèrent avec zèle , & en rendirent grâces à Dieu , 
comme d’un miracle. Mais auparavant ils la regardoient 
tomme humainement impoflible , par l’extrême difficulté 
qu’il y a d’accorder le fouverain pouvoir , les honneurs & 
le luxe de la Cour , avec l’humilité , la tempérance & les au- 
tresvertus chrétiennes. L’on dit que l’autorité des Princes eft 
le moyen le plus court pour amener les peuples au change- 
ment de Religion , furtout en orient où les Rois font regar- 
dés comme une divinité. Mais je doute fort que cette autorité 
produisît uneconviélion intérieure. Je crains qu’elle ne fît 
feulement un changement dans le culte par une baffe com- 
plaifance , & que de tels Chrétiens ne fuffent prêts à retour- 
ner à leurs idoles au premier changement de Souverain. Je 
craindrois encore que les Millionnaires ne fuffent tentés 
d’avoir descomplaifances exceflives pour un Prince qui fe 
feroit déclaré chrétien , & qu’ils ne cruffent être obligés , 
pour le bien commun , à relâcher beaucoup de la févérité 
de leur difcipline. Je crois du moins qu’il faudrait, avant que 
de lui donner le Baptême, l’éprouver bien plus que les par- 
ticuliers. L’exemple de Conftantin eft remarquable. Il a été 
3 o ans le prote&eur de la Religion chrétienne fans être bap- 
tilé ; car il eft certain qu’il ne le fut qu’à la mort. 

Les biens & les maux fuivent le mérite , 

C’eft ici , fi je ne me trompe , l’objeélion capitale pour 
la Morale; elle a une apparence de raifon & de juftice ; 
c’eft , dira-t-on , l’ordre des chofes ; le bonheur eft du 
au bon ufage de la liberté , le malheur au mauvais ufage ; 
donc tout méchant eft malheureux , & tout malheureux 
eft méchant ; & comme l’expérience eft contraire , il 
y aura d’autres vies devant & après; devant , pour avoir 
mérité les biens & les maux de cette vie ; après , pour rcce- 
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voir la peine & la récompenfe de ce qu’on y a mérité ; & 
voilà la Métempfycofe. De- là Cuivra que jamais l’état des 
efprits ne lera fixe ; car fi tout dépend de leur volonté libre , 
ceux qui font malheureux , pourront , s’ils fe convertiffent , 
devenir heureux , & les plus heureux pourront tomber & 
devenir miférables. C’eft le fond des erreurs d’Origène qui 
les avoit prifes de Platon & de Pythagore, & à remonter 
plus haut , des Egyptiens , de qui les Indiens peuvent les 
avoir autrefois reçus. Il y a encore d’autres fuites de ce 
principe. S’il n*y a que le mérite qui diftingue les efprits , 
tous font égaux naturellement* ou du moins de même nature; 
le même fera ange, homme , démon , félon notre manière de 
parler. 11 pourra même arriver à devenir Dieu , félon que 
les Indiens entendent que l’eft Sommonokodom , & les au- 
tres qui l’ont été & le feront. D tnc, c’eft par accident que 
les efprits deviennent âmes, & font unis à des corps, pour 
peine ou pouf récompenfe de leurs œuvres. Donc il n’y a 
que 1 ame à confidérer ; c’eft l’ame feule qui elt l'homme ; 
le corps n’eft que le vêtement ou la prifon. Je ne vois pas 
que les indiensdifent que les corps n’ayent été faits que pour 
punir les efprits. Au contraire , je vois qu’ils comptent , pour 
récompenfe , d’animer des corps céleftes , comme le foleil , 
les aftres , le premier ciel , d’où vient le Xangtides Chinois , 
qui eft comme le fouverain efprit. Je vois encore que les In- 
diens comptent , pour récompenfe , de devenir Rois ou 
Rayas , & même de paffer en certains animaux , comme des 
éléphans. Mais le fond du principe eft toujours le même : un 
certain nombre d’efprits qui, félon leurs mérites ou démé- 
rites, deviennent heureux ou malheureux, & après avoir 
expié leurs crimes par de longs tourmens , peuvent devenir 
heureux. Je ne vois pas qu’ils difent que ceux qui font 
arrivés au fouverain degré de bonheur puilTem tomber. 

Où l’on prétend fonder cette doârine de la Métempfy- 
cofe furlcraifonnement, ou fur l’expérience. D’expérien- 
ce , on ne peut en alléguer de certaine. Tout homme fincère 
avouera qu’il ne fe fouvient de rien avant cette vie , & qu’il 
ne fe fouvient pas même du commencement de cette vie; 
& c’eft ce qui avoit fait inventer aux Anciens leur fleuve 
léché dont on faifoit boire aux âmes avant que de les ren- 
voyer dans des corps. Quand donc Pythagore , ou Sommo- 
nokodom , ou qui on voudra , ont dit qu’ils avoient été au- 
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trefois un tel homme & un tel animal , ils n’ont pas dû être 
cru lur leur parole , & il étoit jufte de leur en demander des 
preuves. Et pourquoi quelques particuliers feulement s’en 
feroient-ils fouvenu ? Et fi la Loi de la Métempfycofe étoit 
générale pour tous les hommes , la réminifcence devroit 
être auffi générale ; d’autant plus que l’on prétend que les 
âmes font envoyées en d’autres corps , pour être punies ou 
récompenfées. Or, la punition eft inutile, fi le coupable ne 
fait pourquoi il fouffre. On ne fe venge qu’à demi , fi on ne 
le fait connoître. Il en eft de même de la récompenfe. Que 
fi , pour prouver la réminifcence , on a recours aux notions 
qui font en nous des principes de toutes les Sciences , comme 
Platon prétend s’en fervir dans le Ménon ; en ce cas il fau- 
dra revenir à ce qui a été dit , que tous les hommes ont à la 
vérité ces principes , & que c* eft en quoi confifte le fond de 
la raifon. Mais il n’eft pas néceffaire qu’ils les ayent appris 
dans une autre vie , puifque l’on demanderait par quels 
moyens ils les auraient appris , & ainfi à l’infini. II n’y a non 
plus aucune expérience qui nous oblige à attacher des efprits 
aux aftres, niauxcieux. Nous voyons bien que leurs mou- 
vemens ont été réglés par quelque efprit très-fage & très- 
puiffant ; mais que chacun ait le fien qui y foit attaché , c’eft 
ce que nous ne voyons point. Leurs mouvemens reffemblent 
bien plus à ceux des horloges & des autres machines artifi- 
cielles , toujours uniformes , fuivant l’impreffion qui leur 
eft donnée , qu’à ces mouvemens des animaux , fi irrégu- 
liers , fuivant les objets qui les attirent ou les repouflent. 
Quant aux bêtes, loin d’être obligés d’avouer qu’elles ont 
des âmes femblables aux nôtres , nous fournies foicés d’a- 
vouer qu’elles n’en ont pas de telles , & que , s’il y a en elles 
autre chofe que le corps , du moins il n’y a ni raifon , ni in- 
telligence ; ce qui mérite d’être examiné à part. Il faut donc 
convenir qu’il n’y a point d’expérience certaine fur laquelle 
on puiffe appuyer l’opinion du paffage des âmes de corps en 
corps. Il n’y en a point non plus de raifonnement démonf- 
tratif. Les hommes, dit-on , fouffrent dès qu’iis entrent en 
cette vie ; donc ils ont péché auparavant. C’eft une conjec- 
ture , non une preuve , comme s’il ne pouvoir y avoir d’au-- 
tre caufe de ces fouffrances. Tous les hommes reconnoif- 
fent que l’on punit les pères en la perfonne de leurs enfans. 
Pourquoi donc n’en fera-t-il pas de même pour tout le genre 
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humain ? Ce qui eft en effet notre doûrine du péché originel. 
De plus , je nie qu’il l'oit toujours injufte de faire fouffrir 
celui qui n’a point péché , pourvu qu’on le récompense eft 1 
fuite de fa Souffrance. Tous les hommes travaillent , c’eft- 
à-dire fouffrent du bien & du mal dans l’efpérance d’un bien 
à venir. Le laboureur qui a Souffert le froid & le chaud , la 
faim , la Soif &la lafluude , n’a point regret de fon travail, 
quand il recueilte une grande moiffon. Moins on a mérité do 
fouffrir , plus il y a de vertu ; & je ne crois pas qu’aucun 
homme de bon Sens puiffe mettre au même rang un crimi- 
nel qui Souffre le Supplice dû à fon crime , & un homme de 
bien qui veut bien fouffrir des peines auffi rigoureufes. Nous 
louons encore celui qui paye pour un autre , & qui Souffre 
pour un autre ; c’eft une efpèce d’excellente vertu. Ainfi , le 
principe n’eft pas vrai en général : que la peine Suive tou- 
jours k mérite comme par une néceffité fatale , & que tout 
malheureux Soit méchant. 

II faut encore démêler l’équivoque de bien & de mal. Le 
vrai bien de chaque chofe , eft ce qui la rend meilleure ; 
fon mal eft ce qui la rend pire. Donc le bien effentiel d’un 
efprit , eft l’amour de la vérité & de la droiture : fon mal 
eft de s’en éloigner. D’être attaché à un corps , à l’occafion 
duquel I’efprit fente de la douleur , eft bien une efpèce de 
mal pour J’efprït , puifque c’cft un Sentiment fâcheux ; mais 
ce mal , loin de le rendre mauvais , eft une preuve , & un 
exercice de vertu , c’eft-à-dire qu’il eft l’occafion d’un vrai 
bien ; car celui qui fouffre , doit fe conformer à fon état 
préfent qu’il ne peut changer, l’agréer & céder à cette né- 
ceffté. S’il le fait , il fera louable. Perfonne ne dit qu'un 
homme Soit méchant &haiffable , parce qu’il eft malade & 
qu’il fouffre de cruelles douleurs ; on le plaint feulement 
comme malheureux ; on le loue même , s’il eft patient ; & fi 
l’on veut deviner une vie précédente où il ait mérité ce qu’il 
fouffre , ce n’eft plus un Sentiment ordinaire ; c’eft un détour 
recherché & un rafinement propre à éteindre toute eftime 
delà patience , toute compaffion & tout fentiment d’huma- 
nité. Que fi le vrai bien de l’homme fur la terre , n’eft que 
la connoiffance de la vérité & l’exercice de la vertu , il eft 
facile de montrer combien eft groflière l’imagination des 
Bramines qui paffent p’ufieurs années fans changer de pof- 
ture , & fouffrent volontairement de cruels tourmens pour 
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devenir Rois ou grands Seigneurs dans une autre vie , en 
même-temps qu’ils font profeffion de méprifer les richeffes 
& les honneurs de la terre ; c’eft-à-dire que dès-à-prèfent 
ils fe rendent malheureux , afin de devenir un jour malheu- 
reux d’une autre manière , & même méchans ; car la vertu 
efi bien plus difficile dans la grande fortune que dans la mé- 
diocre. ... On ne voit rien de femblable dans l’ancien Pa- 
ganifme ; i! y avoit peu de ces triftes & affreufes fuperfti- 
tions: ce n’étoit que pompe , fpeâacles & plaifirs. 

DES AMES DES BÊTES. 

La queftion des âmes des bêtes n’eft pas feulement de 
Phyfiqueà l’égard des Indiens, mais de Théologie , puif- 
qu’il eft de la foi chrétienne que l’homme eft d’une autre 
nature que les bêtes , fait à l’image de Dieu qui les lui a 
foumifes, & lui a permis de s’en fervir à toute forte d’ufa- 
ge, même de les tuer pour s’en nourrir. 11 eft donc né- 
ceffaire de leur perfuader qu’elles n’ont pas d’ames rai- 
fonnables & immortelles, & de ruiner ainfi la Métemp- 
fycofe par le fondement. 

Ce feroit fans doute le plus court de montrer qu’il n’y 
a dans les bêtes que le corps , & que tous leurs mouve- 
mens les plus merveilleux fe peuvent expliquer par des rai- 
fons méchaniques. Du moins quand il y auroit quelqu’un 
de leurs mouvemens que nous ne pourrions pas expliquer , 
il faudrait avouer fimplement notre ignorance, plutôt 
que de nous payer de mots que nous n’entendons pas. Or , 
qui peut dire qu’il entend bien ce que c’eft qu’une aine 
matérielle , qui n’eft ni efprit ni corps , mais partie d’un 
corps, une fubftance incomplète , une forme fubftantielle ? 
Qui peut réfoudre nettement les objections que l’on fait 
fur les formes partielles , la forme cadavérique , les deux 
ou trois âmes fubordonnées en un même fujet & toutes 
les autres fuites de cette doélrine ? Pour moi, j’aimerois 
mieux reconnoîrre de bonne foi que je ne connois pas tout 
ce qui fe paffe dans les bêtes ; mais cette ignorance ne me 
fera jamais affurer ce que je ne comprends pas, encore 
moins admettre en elles une ame femblable à la mienne , 
puifque je n’y vois aucun des fignes qui me la font recon- 
naître dans les autres hommes ; ce feroit donc le chemin, le 
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plus court de réduire les Indiens à cette négative. Je n’ai 
aucune raifon de croire que les bêtes ayent des âmes plu- 
tôt que les horloges & les autres machines artificielles; 
mais cela n’ell pas à efpérer. Leurs anciennes préventions 
les éloignent trop de cette penfée. Ils font trop ignorans 
de l’anatomie , pour comprendre les relions qui peuvent 
faire tant de mouvemens fi différens, &il eft impoffible de 
4cs inftruire qu’en tuant des bêtes , au moins fi l’on veut 
venir jufqu’à voir le chemin du chile & la circulation du 
fang ; c’eft-à-dire qu’il faudrait les avoir perfuadés avant 
que de pouvoir commencer la preuve. Je ne crois pas 
toutefois que les Millionnaires doivent négliger de s’inftruire 
de l’anatomie autant qu’il leur fera poflîble : ce n’ell pas à 
leur égard une fimple curiofité , puifquede-là dépend la 
réfolution de cette quellion de l’ame des bêtes, fi im- 
portante dans les Indes. Mais quand on viendra à en tirer 
les conféquences , ils doivent prendre garde à ne pas pa- 
raître trop entêtés de la nouvelle Philofophie , à caufe des 
Efpagnols & autres Européens à qui elle pourrait être fuf- 
peéle , faute de l’entendre. 

Je crois donc qu’il faut fe contenter d’établir folidement 
la diftinélion de l’homme & de la bête , qui fuffit pour vo- 
tre deffein , & voici comme j’y voudrais procéder..Nous 
ne devons raifonner que fuivant ce que nous connoiffons , 
& nous connoiffons mieux ce qui eft en nous , que ce qui eft 
dehors. Je fens en moi des penfées, des connoiffances , des 
volontés. Je reco.nnois aulîi que j’ai un corps étendu , figu- 
ré & capable de mouvement. Je vois autour de moid’autres 
corps entièrement femblables au mien. J’en vois d’entière- 
ment différens , comme les allies , les fleuves , les pierres. 
J’en vois partie femblables , partie différentes , comme 
ceux des bêtes. Quant aux animaux dont les corps font 
tout-à-fait femblables au mien , je vois qu’en leur parlant , 
ils me répondent à propos , c’eft-à-dire qu’ils me font en- 
tendre des penfées femblables aux miennes , & liées avec 
les miennes, & cela par des fignes qui n’ont aucun rapport 
naturel avec nos penfées , & qui par conféquent doivent 
avoir été inventés ou concertés par ces animaux fembla- 
bles à nous , que nous appelons hommes. Je vois de plus 
que ces hommes apprennent & exercent des arts qu’aucun 
d’eux ne fait naturellement, comme de bâtir des maifcns. 
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faire des tiffus & des étoffes, forger des métaux , écrire; 
peindre, & que dans ces arts ils inventent tous les jours , 
& fe perfectionnent de plus en plus. Je vois qu’ils fe fou- 
viennent des chofes paffées il y a long-temps ; qu’ils pré- 
voient celles qui doivent arriver long-temps après , juf- 
qu’à prédire des éclypfes long-temps auparavant. Je vois 
qu'ils font violemment agités par des objets qui ne regar- 
dent point le corps, comme l’opinion des autres hommes , 
qui produit la gloire ou l’infamie , d’où viennent l’ambi- 
tion , la honte & les autres paffions femblables. Je fens en 
moi tous ces mouvemens & toutes ces propriétés que je 
vois dans les autres hommes ; d’où je conclus avec raifon 
qu’ils ont tout ce que j’ai au-dedans comme au-dehors, 
c’eft-à-dire , non-feulement un corps de la même figure , 
mais une ame de la même efpèce. 

Quand je viens aux autres animaux , j’y vois ,àla vérité , 
quelque reffemblance : ils fe nourriffent comme moi , ils 
marchent, ils font divers mouvemens , ils en font même 
que je ne puis faire, comme de voler; mais tout cela ap- 
partient au corps, & fans examiner tout le refte quipour- 
roit être équivoque , je n’y vois aucun des fignes aux- 
quels j'ai dit que je reconnois les hommes. Ils ne parlent 
point , ou s’il y en a qui prononcent quelques paroles , 
comme les perroquets , elles n’ont point de fuite , ne ré- 
pondent point à propos , en un mot , ne nous apprennent 
point que ces animaux ayent des penfées. De dire que les 
animaux de chaque efpèce , & principalement les oifeaux , 
ont un langage entr’eux par lequel ils fe communiquent 
leurs penfées, mais que nous ne l’entendons pas: on le dit 
fans preuve, & on peut le nier; de même nous voyons 
bien dans tous les animaux des voix naturelles femblables 
à celles qui expriment nos paffions ; mais nous n’y voyons 
aucun figne d’inftitution femblable à notre parole. 

En général les animaux n’inventent rien. Ils font à la 
vérité des ouvrages dont nous admirons l’artifice , comme 
les nids de tous les oifeaux & des hirondelles en particulier , 
les toiles des araignées , les loges des mouches à miel , les 
coques des vers à foie ; mais ils les font toujours de même, 
dans tous les pays , dans tous les temps : ils ne s’inftruifent 
point les uns les autres. Or, en nous-mêmes il fe fait de 
grandes merveilles auxquels notre raifon n’a point de part. 
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Ce n’eft point par fon fecours que notre nourriture fe di- 
gère &. fe diftribue ; que toutes les parties de notre corps , 
même celles que nous ne connoiffons pas , fe confervent 
& s’augmentent : ce n’eft point par la raifon que nous pre- 
nons en marchant un équilibre fi jufte , & que nous éten- 
dons fi à propos un bras , quand il y a péril de tomber. 
Enfin , la mère des fept martyrs avoit raifon de leur dire : 
Je ne fais comment vous vous êtes trouvés dans mon fein ; 
ce n’eft point moi qui vous ai donné l’efprit , l’ame & la 
vie , ni qui ai formé vos membres. Nous n’attribuons à 
l’homme que les ouvrages qu’il fait avec deffein , connoif- 
fance & réflexion. 

Mais, dira-t-on , les animaux font capables d’inftruc- 
tion : on dreffe des chevaux & des chiens ; on les accou- 
tume à quantité de mouvemens qu’ils ne feroient pas d’eux- 
mêmes, & ilsobéiffent à la feule voix. Prenez garde com- 
ment fe fait cette inftruftion : fuffit-il de parler à un animal ? 
Ne faut-il pas joindre à la voix le bâton, ou quelque ap- 
pas de viande , ou quelque chofe de femblable qui s’ap- 
plique immédiatement à fon corps, ou du moins, qui frappe 
fortement fes fens ? Enfuite la voix qui accompagne ces 
impreflions , venant à le frapper encore , peut bien faire 
toute feule le même effet. Après cela il eft inutile d’alléguer 
une infinité d’exemples de l’induftrie des chiens , des rufes 
des lièvres , de la docilité des éléphans , & toutes ceshif- 
toires vraies ou fauffes , par lefquelles finiffent ordinaire- 
ment les difputes en cette matière. Tout ce que l’on pourra 
conter , prouvera bien que les animaux font conduits par 
une raifon très-fage, mais non pas que cette raifon foit en 
eux, puifqu’il demeurera confiant que tous les animaux da 
même efpèce font toujours les mêmes chofes dans les mê- 
mes circonftances ; que l’expérience des fiècles paffés ne 
leur a rien appris, qu’ils fe logent & fe nourriffenr, com- 
me ils ont toujours fait ; que les poiffons font aufli faciles à 
prendre , les chevaux aufli faciles à dompter qu’ils l’ont 
toujours été, ou plutôt que toutes ces facilités ont aug- 
menté, parce que les hommes y ajoutent toujours quelque 
chofe. Enfin, que l’on prenne l’homme le plus ignorant & 
le plus groflier , un imbécille même , fi i on veut , ou un 
infenfé , on y remarquera une infinité d’aélions qui lui fe- 
ront finguljères , & qui marqueront en lui un principe 
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intérieur de penfées & de volontés femblables aux nôtres-' 

Au refte , en rabaiffant l’ame des bêtes , quand on iroic 
jufqu’à la nier , il ne faut pas craindre de mettre la nôtre 
en péril, ni d’affoiblir les preuves de l’immortalité de l’ame. 
Elles ne dépendent point de ce qui eft hors de nous, mais 
de ce que nous Tentons en nous-mêmes; Toit que dans les 
bêtes il n’y ait que la machine des corps. Toit qu’il y ait 
quelque chofe de plus , cela ne fait rien pour nous. Nous 
fommes allurés que nous penfons & que nous voulons ; 
c’eft la première connoiffance dont nous avons de la cer- 
titude ; & fi l’on veut pouffer le raifonnement jufqu’à la 
dernière exaûitude, on trouvera que , s’il y avoit en nous 
quelque partie dont nous puffions douter , ce feroit plutôt 
de notre corps , que de notre ame par laquelle nous connoif- 
fons le corps. Or , que ce foient deux parties , c’eft-à-dire 
deux fubftances différentes , on le reconnoîtra clairement , 
en attribuant à chacun ce qui lui convient : en mettant d’un 
côté les penfées, les connoiffances , perceptions , fentimens, 
volontés , doutes , défirs & actions femblables ; & de l’au- 
tre, étendue, figure, couleur , mouvement , molleffe , 
dureté, folidité; on verra que ce qui convient à l’un, ne 
peut jamais convenir à l’autre que par des manières figurées 
& abufives. D’où il s’enfuit que nous devons tenir pour 
des fubflances différentes les fujets auxquels conviennent 
des attributs fi différens, Or , fi l’ame eft fpirituelle , elle 
eft indivifible & incorruptible , par confèquent immortelle , 
à moins qu’il ne plût à Dieu de l’anéantir , ce qu’aucune 
raifon naturelle ne nous donne fujet de craindre. Mais en 
relevant la dignité de l ame raifonnable , il fout montrer 
l’abfurdité de ceux qui veulent la relever jufqu a l’excès , 
& la foire une portion de Dieu même. Aucun efprit n’a des 
parties divifibles , moins encore l’efprit fouverain qui eft 
immenfe fans étendue , & éternel fans durée. 11 ne peut 
être lui-même fon propre ouvrage , lui-même être bon 
par une de fes parties , & mauvais par l’autre , être igno- 
rant & favant , fage & infenfé , ami & ennemi de lui-mê- 
me , heureux & malheureux ; ce font des contradi&ions 
trop rr.anifeftes. 

Il fout dire un mot des plantes , puifque les Siamois y 
étendent leur Métempfycofe , du moins jufqu’à certains 
arbres. 11 eft bien plus facile à l’égard des plantes qu’à l é- 
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garddes animaux, de montrer que ce ne font que de Am- 
ples machines , & que , fans y admettre aucun principe 
intérieur qui attire la nourriture ( ce qui eft plus ailé à dire 
qu’à concevoir, ) il fuifit de fuppofer que la chaleur du fo- 
leil , ou quelqu’autre caufe agitant les lues qui font dans la 
terre, ils entrent dans les pores des graines, ou des racines 
qui font propres à les recevoir , & qu’y étant une fois en- 
gagés , ils fe poulfent toujours , & font augmenter la plante. 
Il me femble que cette opinion devient alfez commune , & 
qu’il n’y a plus guères de Philofophes qui s’intéreffent à la 
confervation des âmes végétatives. Mais quand on voudroit 
en reconnoître , on pourrait fe fervir de tout ce que je viens 
de dire de la différence de l’homme & de la bête , & bien 
plus fortement , & je ne crois pas qu’il y ait d’Indien allez 
ftupide, pour défendre l’ame des plantes , après avoir aban- 
donné celle des animaux. Seulement à l’égard des plantes , 
je voudrais infifter davantage fur ce que la preuve eft gé- 
nérale. S’il y a une ame dans un éléphant , il y en a aufS 
dans une mouche , dans une huître. S’il y en a une dans un 
chêne, ou un cèdre, il y en a auffi dans une épine, dans 
une ortie , dans la moindre herbe. On ne peut alléguer de 
raifon pour l’un que je n’applique à l’autre. Donc , s’il n’eft 
pas permis de couper les arbres , de peur de les tuer , il ne 
fera pas permis de cueillir un brin d’herbe , ni un grain de 
bled ou de ris , de peur d*en chafter des âmes ; & je ne 
vois plus de quoi les hommes ni les animaux fe nourriront. 
Cette abfurdité bien pouffée peut fervir à réveiller les In- 
diens, & les tirer de leurs préjugés. 

DESTINÉE , LIBERTÉ. 

Sur cette matière il y a deux erreurs oppofées qui fe 
trouvent fouvent dans les mêmes perfonnes , fuivant leurs 
difpofitions en des occafions différentes. L’idée confufe 
d’une deftinée , ou d’une néceflité fatale , leur paraît com- 
mode pour fedifpenfer d’examiner l’avenir , & pour abré- 
ger les délibérations & encore plus pour s’exeufer , quand 
ils ont failli. D’ailleurs ils fentent leur liberté par une expé- 
rience continuelle , & elle flatte leur orgueil en leur faifant 
croire qu’ils font la caufe unique du bien qu’ils font , & qu’il 
y a en eux un principe d’aôions entièrement indépendant. 
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L’imagination d’nne deftmée & d’une néceffité invincible , 
eft fondée fur l’expérience du cours réglé de la nature : on 
a vu le foleil & les aftres rouler toujours par les mêmes rou- 
tes ; les corps légers ou pefans rendi e toujours au même lieu , 
&ainfi du refte. On a donné à cet ordre invariable le nom 
de néctjjîté , fans faire affez d’attention à la caufe de cet or- 
dre , qui eft la volonté du Créateur. Au contraire les an- 
ciens Philofophes ont cru que l’efprit fouverain qui avoit 
formé l’univers , s’étoit affujetti à cette néceffité , comme 
les ouvriers vulgaires. C’eft pourquoi Timée que Platon a 
fuivi , établit d’abord ces trois principes , l’intelligence , la 
matière & la néceffité. On a paffé plus loin , & voyant 
combien eft courte la prudence humaine , & que les hom- 
mes , malgré leurs précautions , tombent l'ouvent dans les 
maux qu’ils craignent le plus , on a voulu croire qu'il y 
avoit même dans les aâions des hommes une néceffité iné- 
vitable , & les médians ont-cherché par-là à s’autorifer dans 
leurs crimes. 

Si vous trouvez des infidellesdans ces erreurs , appliquez- 
vous à leur faire entendre que nous ne jugeons des chofes 
néeeffaires que par rapport à nous , c’eft-à-dire en tant 
qu’elles ne dépendent point de notre volonté. Ainfi ce qui 
eft néceffairc à l’égard de l’un , eft volontaire & arbitraire 
à l’égard de l’autre. La volonté du maître devient une né- 
ceffité pour fon efclave. Le caprice du Prince eft comme un 
puiffant reifort qui remue , & fouvent renvcrfe toute la 
machine de l’état. Ainfi cet ordre merveilleux de la nature 
fi néceffaire à notre égard , n’eft que l’effet de la volonté 
de Dieu. Il peut fedifpenfer , quand il lui plaît , des lois de 
la méchanique S: des autres règles que lui-même a établies, 
puifqu’il peut faire des miracles. 

Quant à l’imagination d’une néceffité fatale dans les cho- 
fes humaines , vous la détruirez par les exemples des lois , 
des peines , des récompenfes , des délibérations , des pré- 
paratifs & des provifions qu’on fait pour l’avenir ; en un 
mot par les mêmes preuves qui montrent le libre arbitre. 
Seulement après avoir établi l’idée de l’être néceffaire , de 
l’efprit créateur , vous montrerez qu’il doit être le maître 
des créatures intelligentes , auffi bien que des autres, & les 
conduire toutes par des voies convenablesà chacune , pour 
accomplir fes deffeins. Que fi nous ne pouvons concilier 
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àifîment avec notre liberté les règles infaillibles de la pro- 
vidence , il faut nous en prendre à notre foibleffe plutôt 
que de nier ce qui eft évident. Car fi nous voulions détruire 
Tune de ces vérités par l’autre , que nous fommes libres , 
ou que nous dépendons absolument de celui qui nous a 
fait & qui nous conferve , laquelle abandonnerions-nous la 
première ? 

D'ailleurs , pour ôter l’idée que notre liberté foit entiè- 
re , & pour abaiffer l’orgueil humain , faites-leur remar- 
quer la foibleffe de leurs bons défirs & de leurs bonnes réso- 
lutions ; combien il y a de différence entre l’efprit & le 
cœur ; combien il eft facile d’apercevoir ce qui eft jufte , ôc 
combien il eft difficile de le pratiquer ; la diftance entre cou* 
noître & vouloir -, & entre vouloir imparfaitement & effi- 
cacement; la rébellion du corps & la violence des paffions; 
la tyrannie des mauvatfes habitudes ; en un mot toutes les 
preuves que nous avons par notre propre expérience que la 
nature n’eft pas entière , & que l’homme n’eft pas tel que fa 
faifon lui fait voir qu'il devroit être : ici fervira tout çe 
que Saint Auguftin a dit contre les Pélagiens , tiré de la rai- 
fon naturelle. Par cette doétrine du libre arbitre , Vous po- 
serez les fondemens du péché originel , & du befoip d'un 
réparateur. 
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LETTRE 



De M. r Abb)f Flevry , en réponfe à M. ÜAbbé 
de Nogaret , qui lui avoit envoyé Jon Livre 
de Controverfe contre les Prétendus Réformés. 

I L faudrait , Monsieur , faire un Livre prefque auffï 
gros que le vôtre , pour vous dire au long tout ce que 
j’en- penfe , & combien' j’en fuis content. Pour le fonds , 
vous traitez les matières les plus importantes de la Contro- 
verfe , & les articles fondamentaux de la divifion des Egii- 
fes. Vous établiffez l’autorité de l’Eglife Catholique: vous 
ruinez la million des Prétendus Réformateurs , & vous mon- 
trez l’illufion de l’efprit particulier. 

Quant à la manière d’écrire , je fuis très-édifié de la cha- 
rité que vous témoignez pour ceux que vous combattez , 
& du zèle pour leur falut , fi éloigné de l'amertume & de 
l’emportement des Hérétiques , & de certains controverfiftes 
qui femblent les regarder plutôt comme des ennemis qu’il 
faut terraffer , que comme des frères qu’il faut ramener. 

Au refte , pour vous montrer qu’il n’y a point ici de 
flatterie , je prends la liberté , Monsieur , de vous donner 
un avis : c’elt que dans vos citations , il eft important de 
ne donner aucune prife à la critique la plus rigoureufe , en 
n’alléguant que des Pièces d’une autorité inconteftable. 
Page 173, vous citez Saint Clément , Ep. 3 , de confecratio- 
nc , 6v. Or cette Pièce eft reconnue pour faufile ; & Gra- 
tien , dont vous femblez l’avoir tirée , eft plein de Pièces 
femblables. Page 473 , le Sermon que vous citez de Saint 
Auguftin , n’eft pas de lui. Voyez 1 Édition des Bénédiétins , 
tom. V , page 321. 

Je vous remercie de votre avis fur le mot A' Êglife Ro- 
maine : je prie Dieu qu’il vous donne la force de continuer 
vos travaux Apoftoliques , & vous prie de ne pas oublier 
devant lui celui qui eft avec bien de l’eftime & du refpeél , 
Monsieur , votre très-humble & très-obéiffant Serviteur, 

FLEURY. 

A Paris , /< 25 Août 1720. 
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^ Cette Lettre manque au très grand nombre des Exem- 
plaires du Livre de l’Abbé de Nogaret ; parce que n’ayant 
été imprimée qu’après le Livre , & fur un (impie petit feuil- 
leton qui devoit s’y ajouter , on a nég’igé de l’y joindra , & 

qu’ainfi elle s’eft perdue. Son Livre eft intitulé : 

& fut imprimé en 1720 in-8 0 . • , neit 

L’Abbé Jean-Louis de Louet de Nogaret de Calviffon 
d’Aujargues , étoit fils de Jean de Louet de Nogaret de 
Calviffon , Seigneur d’Aujargues : il naquit le 5 Avril 1657, 
& fut Prieur d’Aujargues & de Corconne au Diocèfe de 
Nimes. Il mourut à Paris le 25 Avril 1740. Il était grand- 
oncle de François- Louis de Louet de Nogaret , Ma/quis de 
Calviffon, Baron des États de Languedoc , qui mourpt-le 
19 Juin 1752 , &dont la veuve en fécondés noces ,,vit 
encore : ( en 1 7 8 3 . ) 



SUPPLÉMENT 

• cl* - v • ‘ • 1 ' •> s vit 

Au difcours fur la Vie 6 Us Ouvrages de Af. V Abbé Fleury. 

TyAGE liij , après la ligne 12 ajoute^: en 17,73 > on a 
JL' réimprimé à Louvain les mœurs des Jfraélites & des 
Chrétiens , de M. L’Abbé Fleury , avec un Abrégé de la Vie 
de ce refpe£htble ( Auteur & un Catalogue de fes Ouvrages. Cet 
Éditeur tendoit au même butque celui qui , cinq ans après, 
donna une édition du Catéchijme Hijloriquc du même Auteur, 
imprimée à Bruxelles ; mais il y procédoii avec plus de mé- 
nagement. Il navoit ofé , par exemple , corrompre le texte; 
mais il préparait les voies à cette entreprife,en difarit qu’on 1 
trouve dans le Catéchifme Hiftorique que Iques défaitis'dde'xàc- 
titude. Il rapportoit avec affeélation les critiques auff in— 
juftes que palfionnées , que certains Auteurs ont faites des 
Ouvrages de M. Fleury , fur-tout de fon Hifloire -Ecclé- 
ftaflique , & des huit difeours dont elle eft enrichie. Ces cri- 
tiques font celle de l’Abbé Lcnglet du Fre/aoy , que l’Editeur 
Flamand ne peut.s’empêcber de taxçr, de véhémence extraor- 
dinaire ; celle de Jacques Longueval , Jéfuite , dans fon Hif- 
toire de l’Eglife Gallicane , qui n’a été eftimée que par fes 
Confrères & par leurs amis ; enfin celle des deux Religieux 
Flamands, dont nous avons parlé, (les Pères Honoré de fainte 
Marie , Carme Defchaux, & Baudouin de Houjla, Auguftin ,) 
qui , dans des brochures très-méprifables & très-méprifées % 
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ont eu la témérité d’accufer M. Fleury de plufieurs erreur i 
& de mauvàife foi , & d’omettre, tronquer ou traduire infi- 
dellement , dans fon Hiftoire , plufieurs paffages des Saints 
Pères , des Conciles , & d’autres Auteurs Ecdéfiafliques. 
L'Auteur de eet Abrégé de la Vie de M. Fleury , fait men- 
tion , à la vérité , de la jujlificatton de /es Difcours 6 de fon 
B foire, contre les reproches 6 les calomnies de ces deux Reli- 
gieux { mais il ajoute , fans citer aucun garant , qu’on a re- 
proché â ce Juflificateur , de ne s’étre pas trop bien acquitté 
de fa tâche , d’avoir déguifé les objeélions , & d’avoir diflî- 
mulé les plus fortes, C’efl aux perfonrtes éclairées & judi- 
c-ieufes à jugef fi de telles critiques, rapportées fans aucune 
improbation , font propres à perfuader les efprits , à favo- 
rifer les bonnes études , à infpirer aux jeunês gens , pour 
qui principalement ces nouvelles Editions font faites , l'efli- 
nté qne méritent les Ouvrages de M. Fleury , à accréditer 
dans leur efprit les faines maximes dont ces Ouvrages font 
remplis. On attribue cet abrégé de la Viedel’illuftre Hjfto- 
rien, â M. Lys , Curé de Hervé au Duché de Limbourg. On 
croit auffi qu’un certain M. Paquot , dont nous avons parlé 
àl’ocçafion de fon Edition du Catéchifme Hiûorique , 6c 
qui ayant été forcé de quitter Louvain r s’eû retiré chez ce 
Curé , y a pris quelque part, fpécialement aux Notes. Ceux 
qui fout inftruits des caufes de fà retraite , & qui favent- 
l’jntérêr qu’il peut avoir à fe procurer des Proteéleurs , en 
affeéiant du zèle pour les maximes ultramontaines , con- 
noiffent quel cas peuvent mériter fes écrits. Nous avons cité 
ce qui eftrdlt de lui & de fon Edition du Catéchifme de M, 
l'AbbédEiEiutY dans les feuilles des Nouvelles Ecdéfiafliques 
du £ Mai & du t 7 Juillet 178 0. On peut y joindre ce qui eft 
dit daos là feuille du îûMars £78 1 , touchant cette Edition 
des Mauss des If milites 6 des Chrétiens , & ce qui regarde la 
Pièce qui s’y trouve jointe fous le titre de Vie de M. F leur y. 
Si M. l’Abbé Lenpht du Frefnoy s’eft échappé dans fon 
Jugement fur les Ouvrages de M. l'Abbé Fleury , jufqu’à 
pouvoir être taxé d’une véhémence extraordinaire , on pourra 
voir que cette imprudence a été fagement réparée par 
M. Drouet dans l’Edition qu’il a donnée de l’Ouvrage de cet * 
Abbé, intitulé. Méthode pour étudier l' Hiftoire. J’en rappor- 
terai les témoignages à la fuite de ce DifcourS entre les jufies 
Éloges donnés à M» l’Abbé Fleury, 
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APPROBATION. 

J ’Ai lu par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux de 
France, le Traité du Choix des Etudes , par M. l’Abbé 
Fleury , nouvelle édition. Cet ouvrage , qui eft entre les 
mains de tous les Educateurs,, va leur être encore plus pré- 
cieux par les changemens &. l’augmentation confidérable 
qu’y fait M***. d’après un Manufcrit de l’Auteur qu’on avoit 
négligé , & que le Public doit à les foins. 

Fait à Paris, le ip Mars 178t. B R A K. 

PRIVILÈGE DU ROI. 

L OUIS , PAR LA GRACE DE DlEU , Roi DE FRANCE 
ET DE Navarre : A nos amés & féaux Confeiilers i 
les Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Re- 

J uêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand-Confeil , Prévôt 
e Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils , 8c 
autres nos Jufticiers qu’il appartiendra : Salut. Notre bien- 
aimé le Sieur***. Nous a fait expofer qu’il délireroit faire 
imprimer & donner] au Public une nouvelle édition d’un ou- 
vrage qui a pour titre , Traité du Choix 6* de la Méthode des 
Etudes , par M. l'Abbé Fleury , s’il nous plaifoit lui accor- 
der nos Lettres de Privilège à ce néceflaires. A ces Causes, 
voulant favorablement traiter l'Expofant , nous lui avons 
permis & permettons de faire imprimer ledit Ouvrage autant 
de fois que bon lui femblera, & de le vendi'e , faire vendre 
par-tout notre Royaume. Venions qtr'il jouifl'e de l'effet du 
préfent Privilège , pour lui & fes hoirs , à perpétuité , 
pourvu qu’il ne le rétrocède à pcrfonne; & fi cependant il 
jugeoit à propos d’en faire une ceffion , l’Aéle qui la contien- 
dra fera enregiftré en la Chambre Syndicale de Paris , à peirt* 
de nullité, tant du Privilège que de la ceffion ; & alors , parte 
fait feul de la ceffion enregiftrée , la durée du préfent Privi- 
lège fera réduite à celle de la vie de l’Expofant , ou à celle 
de dix années , à compter de ce jour , h l’Expofant décède 
avant l’expiration defdites dix années. Le tout conformément 
aux Articles IV fif V de l’Arrêt du Ccmfeil du jo Août 1 777, 
portant Règlement fur la durée des Privilèges en Librai- 
rie. Faisons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires * & 
autres perfonr.es de quelque qualité & condition qu’elles 
dotent , d’en introduire d’impreffion étrangère dans aucpn 
lieu de notre obéiflance ; comme auffi d’imprimer ou faire 
imprimer , vendre..». faire vendre , débiter ni contrefaire 
ledit Ouvrage, fous quelque, prétexte que ce puifle être , 
ians la pernuffioo expreffe & par écrit dudit Expofant , ou dè 
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celui qui le repréfentera , à peine de fai fie & de confifcatiort 
des exemplaires contrefaits , de fix mille livres d’amende , 
qui ne pourra être modérée , pour la première fois , de pa- 
reille amende & de déchéance d’état en cas de récidive , & 
de tous dépens, dommages & intérêts , conformément à l’Ar* 
rêt du Confeildu jo Août 1777 , concernant les Contrefa- 
çons. A la charge que ces Préfentes feront enregiftrées tout 
au long fur le Kegiftre de la Communauté des imprimeurs 
& Libraires de Paris , dans trois mois de la date d’icelles j 
que l’impreilion dudit Ouvrage fera faite dans notre Royau- 
me & non ailleurs , en beau papier & beau caraéière , con- 
formément aux Règlement de la Librairie , à peine de dé- 
chéance du préfent Privilège ; qu’avant de l'expofer en ven* 
te , le mannfcrit qui aura fervi de copie à l’impreffion dudit 
Ouvrage, fera remis dans le même état où l’Approbation y 
aura été donnée , es mains de notre très-cher & féal Cheva- 
lier , Garde des Sceaux de France , le fieur Hue de Miro- 
MEnil, Commandeur de nos Ordres ; qu’il en fera enfuite 
remis deux exemplaires dans notre Bibliothèque publique , 
un dans celle de notre Château du Louvre , un dans celle de 
notre très-cher &. féal Chevalier , Chancelier de France , le 
fteur de Maupeou , & un dans celle dudit fieur Hue dé 
Miroménil. Le tout à peine de nullité des Préfentes ; du 
contenu defquelles vous mandons & enjoignons de faire jouir 
ledit Expofant &fes hoirs, pleinement & paifiblement , fans 
fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. 
Voulons que la copie des Préfentes , qui fera imprimée 
tout au long au commencement ou à la fin dudit Ouvrage , 
foit tenue pourduement fignifiée , & qu’aux copies collation- 
nées par l’un de nos amés & féaux Confeillers- Secrétaires, 
foi foit ajoutée comme à l’original. Commandons au pre- 
mier notre Huiflier, fur ce requis, de faire, pour l’exécu- 
tion d’icelles , tous A&es requis fit néceflaires , fans deman- 
der autre permiflion , & nonobflant clameur de Haro , 
Charte Normande , 6c Lettres à çe contraires. Car tel eft 
notre plaifir. Donné à Pari? le dix-feptième jour d’Avril , 
l’an de grâce mil fept cent quatre-vingt-deux, & de notre 
Règne le huitième. 

• PAR LEROI, EN SON CONSEIL, Le Bbgvs. . 

Regijlre furie Regijlre XXI de la Chambre Royale<& Syndi * 1 

cale des Libraires & Imprimeurs de Paris , N°. 166 8 , Folia 
549 , conformément aux difpojitions énoncées dans le préfent 
Privilège ,& à la charge de remettre à ladite Chambre Us huit 
Exemplaires preferits par ! Article CVI 1 I du Réglement de îyty. 

A Paris , ce quatre Jif'm 1781. -, A 

Le Clerc , Syndic. 

PROSPECTUS DE BOSSUET. 
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PROSPECTUS 

D'une Collection des Œuvres choisies de 
Bossuet , avec l'Analyfe de fes autres Ou- 
vrages principaux ( i ) , dédiée à Monseigneur 
l’Archevêque de Bordeaux : 

Par M. l'Abbé de SAUV1GNY'. 

■?--!-—■ -e .■■■-i-i g ga-i - '1 " 

PROPOSÉE PAR SOUSCRIPTION, 

En huit vol. in- S 9 , des mêmes caruêUres , même papier 6* même format 
que les deux premières pages du préfent Profpeâus. 

.r—a^-^r- 

L ’Europe Littéraire ne connoît point de génie plus 
va fie , plus élevé , plus fécond que Boduet. Son 
éloquence fublime l’a placé parmi nous à la tête des 
Orateurs. L’ufage qu’il en a fait , fes longs travaux , fès 
fiuccès éclatans , les fervices importans &. multipliés qu’il 
a rendus à la religion , l’ont fait mettre de fon vivant 
même au rang des Pères de TEglifê. L’âge fuivant a con- 
firmé toute là gloire. Cependant fes nombreux écrits font 
bien moins lus qu’admirés : ce qu’il faut attribuer fans 
doute à leur maffe volumineufe, effrayante pour le com- 
mun des Le&eurs, qui font d’ailleurs peu attirés par 
l’auftérité apparente du ftyle 8t des matières. 

On a cru que le Public pourroit accueillir favorablement 
une Collection , moins volumineufe , & peu difpendieufe , 
dans laquelle on s’eft efforcé de réunir ce qu’il y a de plu# 
intéreflant dans les Œuvres de ce grand homme. Ces 
Œuvres fe divifent naturellement en trois Claffes. 

La première , par laquelle il eft plus célèbre , contient 
les difcours qu’il a prononcés. Ce feroit tromper le Pu- # 
blic , fi on ne lui donnoit fous ce titre que les Oraifons 
Funèbres , qu’il pofsède déjà dans un volume féparé. Ce 
feroit également l’abufer fi l’on n’y joignoit que des pen- 
fées détachées , des lambeaux découfus , pris au hafard 

(i ) Nous prenons le texte de Bofluet de l’édition de Liège , 1-66-1770 
contenant en vingt-deux volumes in-ociavo les vingt vo'.uSnes in quarto d* 
l’ancienne édition de Paris , en le conférant avec cette dernière. 

Tome IV, Première Partie . P 
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dans les autres difeours. Quoi de plus bizarre en effet 
que ces Recueils fi communs ÔC fi décriés , fous le nom 
d 'Efprit , dans lefquels nos meilleurs Ecrivains ont été 
mis en pièces ? Cette méthode fi révoltante en elle-mê- 
me , le devient encore davantage , lorfqu’il s’agit d écrits 
qui brillent furtout par une Logique preffante & vigou- 
reufe , par un bel enchaînement d’idées ôc de raifonne- 
mens. Comment peut-il entrer dans la tête d’un Compi- 
lateur de fe donner autant de foins pour détfuire ce bel 
ordre , qu’il en a coûté à l’Auteur pour l’établir ? Pré- 
tend-il par-là nous faire connoître les Ouvrages qu’il a 
mutilés ? C’eft comme fi un manœuvre inepte vouloit ar- 
racher quelques pierres du magnifique Peryftillc du Lou- 
vre, pour nous donner une idée de ce fuperbe édifice. 
Ce n’eft donc que par la voie de l’Analyfe qu’on peut 
foire connoître le génie d’un Ecrivain : ôc cette Analyfe 
eft furtout néceffaire pour les Sermons de Boffuet, trop 
vantés ôc trop décriés. 

La fécondé claffe des Œuvres de Boffuet , nous le 
préfente comme Doéteur de l’Eglife. C’eft la partie 
la plus nombreufe ÔC la plus inftru&ive. On ne s’eft point 
propofé de donner une Analyfe sèche ôc confufe de tou- 
tes fes Œuvres Polémiques : On a cru devoir omettre 
tout ce qu’il a foit pour l’inftruftion particulière de fon 
Diocèfe , fes Commentaires fur l’Ecriture , ôc tout ce 
qu’il a publié contre le fomeux Richard Simon ôc fo 
Verfion du Nouveau Teftament , ôc contre le célèbre 
Archevêque de Cambray. Le temps qui a étouffé toutes 
ces di/putes , n’a laiffé que le louvenir de fes viâoires , 
Ôc a diminué l’intérêt de fes combats. Mais on a eon- 
fervé avec foin l'Expofitiori de la Doctrine de f Egli- 
fe , dont la Leôure a converti le Grand Turenne , ÔC 
mLHiJloire des Variations , qui a toujours été regar- 
dée comme un chef-d’œuvre. On a cru devoir y ajouter 
les Variations nouvelles des Prote flans , qui fe font fi fort 
rapprochés des Sociniens , comme Boffuet l’avoit prévu : 
cette remarque a paru intéreffante pour fa gloire. 

La troiji>me partie nous foit connoître Boffuet com- 
me Philofophe, Ce titre étonnera iàns doute, mais dan» 
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!e fiècle où Boffuet a vécu , où tant de grands hommes 
furent fès contemporains, ce titre n’ctoit pas incompa- 
tible avec ceux d’Orateur fàcré & de Doâeur de l’Egli- 
fe. On ne craint donc pas d’aiîiirer ici que Boiluet fut 
peut-être le plus grand Philofophe de Ton fiècle. En effet 
quelles fon&ions plus importantes un Philofophe peut-il 
fè proppfer que celle d’Inftituteur des Princes ? On fait 
avec quel éclat Boffuet s’en efi: acquitté ! Quoique fou 
Élève ne foit pas monté fur le Trône , Tes travaux à cet 
égard ne font pas perdus pour la po'lérité, puifqu’il nous 
a laiffé par écrit fos vues, fa méthode ôc fos principes. 
Et dans quelles circonllances plus heureufes pourroit-on 
les rappeler ? Ces circonllances ont déterminé l’Editeur 
à commencer ce Recueil par les ouvrages du Prélat qui 
ont rapport à cette éducation. 

On s’eff fait une Loi de refpeéler le texte de Boffuet. On s’efl 
contenté d’y joindre quelques Notes grammaticales , lorfqu’elles 
ont paru indifpepfables. Mais on a rejeté tout ce qui appartient 
aux différens Editeurs , qui l’ont furchargé à l’envi d’un fatras 
inutile. Quant aux Notices néceffaires, elles ont été refondues ÔC 
refferrées avec précifion , fans nuire à la clarté. 

PREMIERE LIVRAISON. 

Ouvrages relatifs UTiducarion du grand Dauphin. 

Le premier Volume contiendra un nouveau précis de la vie de 
* Boffuet , avec l’excellent Difcours fur l’hijloire Univerfelle. 

Le fécond Volume renfermera un nouveau Supplément à ce 
Difcours , pour la chronologie feulement ; la Lettre de Boffuet au 
Pape Innocent XL concernant fes vues profondes fur l’éducation 
importante dont il venoit d’être charge ; la Politique tirée de l'E- 
criture Sainte ; une Ânalyfe des Ecrits Philofophiques qu’il a com- 
pofes pour Pinftruétion de fon Augufte Elève , tels que Yintro- 
duflion à la Philofophie ou de la cotinoijfance de Dieu 6* de foi- 
même , &c. On ne fera aucune mention d’un abrégé de l’Hiftoire 
de France & de celle de Louis XIV. en particulier , que cet 
homme fi fécond avoir écrite en François , & en Latin pour 
enfeigner à l’Héritier du Trône l’hiftoire de la Nation qu’il de- 
voit gouverner , en même temps qu’il lui donnoit la connoiffance 
de ces deux Langues. 

La fécondé livraifon fera de trois Volumes , & contiendra 
uniquement F Hifloire des Variations , & l'expofition de la Doc- 
trine de l’Eglife. 

La troifième & dernière livraifon contiendra également trois 
iVolumes qui renfermeront, i°. les Sermons choifts , précédés dq 
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quelques réflexions fur fart de la. Chaire , fur fetat où Boffuet Ta 
trouvé , & une comparaifcm de ce grand Orateur avec ceux qui Font 
fu'tvi. i°. Les Or ai font Funèbres précédées de notices nouvelles fur 
les principaux perfonnagts que Boflilet a célébrés. }°. Un choix 
des lettres & des autres écrits poflhumes de Boffuet. On s’eft attaché 
furtout à faire connoître fes Élévations , dernier effort de ce génie 
fublim : , qui s'y efl montré avec plus de fentiment & d'onélion que 
dans fes autres Ouvrages. 

On n’ignore point les doutes qui fe font élevés fur l'authenticité 
de ces Œuvres pofthumes. On aura foin d'éclaircir les foupçons 
d’altér-tion ; mais indépendamment des preuves , il eft auffi diffi- 
cile d'ii. 'ter que de méconnoître le génie du grand Boffuet. 

Par cet expofé fimple &. rapide, on peut juger dece Recueil, oh 
l’on réunit dans huit volumes in-8*. d’environ 600 pages, les plus 
excellentes produirions de Boffuet , celles dont la leéture intéreffe 
plusgénéralement; & préfeme en même temps le précis, la fubftan- 
ce, & les traits les plus frappans de fa volumineufe Colleflion. 

La vanité d’affocierunncmaffez obfcuravec un nom fi célèbre , 
n’a aucune part à cette entreprife, l’Editeur y a été porté unique- 
ment , il l’ofe dire , par fon admiration pour l’aigle de Meaux , & 
par le défir de le mettre à portée du commun des leéleurs : enfin , 
par la vue de rendre fervice à un grand nombre d’Eccléfiaftiqufes 
qui ne connoiffent guères de Boffuet que fa grande réputation , 8c 
qui pourronttrouver dans ce Recueil peu difpendieux, un excellent 
Maître , & un parfait Modèle dans tous les genres de leurs travaux. 

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION 

De> Œuvres choiftee de Boffuet , telles qu'on vient de les détailler , qu'on 
offre au Public , pour la modique fomme de vingt-huit livres en feuilles , 
payables en trois payemens , fans rien exiger d’avance , (avoir ; 

En recevant les 'Tomes premier & fécond, en Juillet prochain nliv. 

En recevant les Tomes lit, IV, V, en Septembre ... 8 

En recevant les Tomes VI, VU, VIII, en Décembre ... 8 

Total 18 liv. 

Ceux qui voudront recevoir broché, payeront trois fous par Volume 
pour la brochure , en papier feulement. 

On (ouferit à Nîmes chez Pierre BEAUME , Imprimeur de cette 
Colleftion , & de celle des Œuvres complètes de Fléchies. 

A Paris chez Guuuvme DESPREZ , Imprimeur ordinaire du Roi 
& du Clergé de France, rue Saint-Jacques , 

A Avignon, chez J. J. N1EL, Imprimeur-Libraire. 

A chez Libraire. 

Et chez tous les principaux Libraires dans les différentes Villes du 
Royaume, & des Pays Etrangers, 

La foufeription ne fera ouverte que jufqu’au premier Juillet prochain. Ceux 
qui n'auront pas foujerit à cttu époque , payeront chaque Volume en 
feuilles 4 liv. 10 fous. 



Lu & Approuvé, à Paris ce 31 Mars 1784, dk SAUVIGNY. 

Vu i' Approbation , permit d’imprimer, i Paris ce % t Mars , 17S4. 

LE NOIR, 
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SAINTE BIBLE 

TRADUITE EN FRANÇOIS, 

Avec l’Explication du Sens Littéral 5c du Sens Spirituel , tirée 
des Saints Pères ôc des Auteurs Eccléliaftiques. 

NOUVELLE ÉDITION, 

M ise dans un meilleur ordre pour la diftribution des Volumes , & 
augmentée de plulieurs Pièces nouvelles , Notes & Sommaires , & 
d'une Table générale raifonnée des Matières , contenues dans tout 
l’Ouvrage, en forme de Diéfionnaire. 

m -'- - 

PROPOSÉE PAR SOUSCRIPTION, 

En vingt-cinq Volumes in-odavo, ( fur même papier , & même caraâere 
que le préfent Profpeélus.) à quatre livres le Volume en feuilles , 6* 
quatre livres cinq fous broché en carton , avec une Etiquette pour indi- 
quer le Tome & les Matières qui y font contenues ; ou reliés proprement 
à cinq livres , au choix de MM. les Soufcripteurs , fans rien payer 
d’avance. [ Les neuf premiers volumes font usuellement en vente. ] 

E8s =---- — =-= — ■— a a 

L E s premières Éditions de cette Bible ayant été fiicceifivement 
épuifées à mefure que les volumes ont paru , elles ont été renou- 
velées de même volume à volume, lorfqu’il enmanquoit quelques-uns 
pour en compléter les exemplaires ; enforte que jufqu’à préfent le 
corps de cette Bible s’eft trouvé compofé de trente-deux volumes de 
différentes Éditions , qui ne s’accordoient que par le format , & dont 
la plupart manquent totalement. 

Nous en propofons aujourd’hui une nouvelle Édition complète & uni- 
forme, en vingt-cinq volumes , fur même caratlère & fur même papier , 
augmentée de plusieurs Pièces nouvelles , 6* d'une Table générale des 
Matières , qui manquoit aux précédentes Éditions. 

Cette Bible confervera toujours l’avantage qui la diftingue entre 
toutes les autres , c’eft de donner plus à C utilité qu’à la curiofité, plus 
à l’édification qu’à l’érudition. On n’y néglige point le fens littéral-, mais 
on y joint le fens fpirituel, & on le traite même avec plus d’étendue, 
comme étant le plus utile. On y profite du travail des Littérateurs 
& des Critiques , mais beaucoup plus de celui des faints Pères & des 
Auteurs Eccléfiafliques. On ne s’y livre point à des difcuflions gram- 
maticales , hiftoriques , chronologiques , géographiques : on en re- 
cueille finalement les réfultats ; & on s’attache plus particulièrement 
A tout ce qui intereffe la Religion , la Foi , les Mœurs, Par-tout on 
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fuppofe des Le &eurs qui recherchent tout ce que les divines Ecri- 
tures renferment de plus propre à leur enfeigner la fcience des Saints, 
ou à les mettre en état de l’enfeigner aux Fidelles confiés à leurs foins. 

Voici la Diftribution des vingt-cinq Volumes qui formeront cette 
nouvelle Edition . plus amples que les trente-deux des Editions pré- 
cédentes. Les Pièces nouvelles * qui y feront jointes , font marquées en 
caraflère italique. 

6?£ = . ■ ■ .■■■ ■ - g^a 

Les neuf premiers Volumes aBuelLment en vente , contiennent : 

; Tome I. Avertiffement de l’Éditetjr ; Abrégé de 1» rie de M. de Sacy; Lettre 
de S. Jérôme à S. Paulin, où il l’exhorte à l’étude de la Sainte 
Écriture , 8cc. avec diverfes autres Pièces qui y (ont jointes; Pré- 
face générale fur les Livres de L'Ancien Teflamcnt ; quelques Obfer- 
vations nouvelles fur la Chronologie des deux premiers Ages du Mon- 
de , &l le Livre de la Genèfe. 

Tome IL L’Exode , le Lévitique , & les Nombres. 

Tome III. Le Deutéronome, Jofué, les Juges 8c Ruth. 

Tome IV, Les ttois premiers Livres des Rois 

Tome V. Le dernier Livre des Rois St les Paralipoménes. 

Tome VL Efdras , Néhémias , Tobie, Judith, Efther. 

Tome VIL Job, avec une Concorde des Livres Hiftoriques de C Ancien Teflamcnt* 
Tomes VUi 8c IX. Les Pfeaumes. 

Les Volumes fuivans contiendront : 

Tome X. Les Proverbes & l’Eccléfiafte. 

Tome XI. Le Cantique des Cantiques & la Sageffe. 

Tome XII. L’Eccléfiaflique , 8c une Concorde des Livres Moraux de l Ancien 
' Teflamcnt. 

Tome XIII. Préface génc-alc fur les Livres Prophétiques de l Ancien Teflamcnt , 
Ht le Livre d’ifitie. 

Tome XIV. Jérémie & B.ruch, avec une Concorde des Livres Prophétiques de 
l'Ancien Teflamcnt. , 

Tome XV. Ezéchiel , Daniel 8t les trois premiers petits Prophètes. 

Tome XVI. Les neuf derniers petits Prophètes 8c les M-iccabées. 

Tome XVII. Pléfuce géni ale fur Us Lines du nouveau Tcflamtnt , 8 C l’Evan- 
gile de b. Matthieu. 

Tome XVIII. Les Evangiles de S. Marc 8c de S. Luc. 

Tome XIX. L’Evangile de S. Jean. 

Tome XX. Les Afles des Apôtres , 8t une Concorde des Livres Hflonques du Nou- 
veau Ttftament. m 

Tome XXL L’Epitte aux Romains 8c la première aux Corinthiens. 

Tome XXII. L. fécondé aux Corinthiens, 8c les Epitres aux Galates , aux Ephé- 
fiens , aux Philippiens , aux Colofliens , 8c aux Theualonictens. 
Tome XXIII. Les Epitres à Timothée, à Tire, i Philémon 8c aux Hébreux , 8t le» 
Epitres de S. Jacques 8c de S. Pierre. ^ 

Tome XXIV. Les Epitres de S. Jean 8c de S. Jude; une Concorde des Epure* 
des Apôtres ; l’Apocalypfe , 8c un Abrégé de la Chronologie fr Céo - 
graphie f'acrée. , 

Tome XXV. La Table générale des Matières contenues dans le Texte & oan* 
l'Explication. - 



* On trouvera i’ana yie de ces d.ec-s, dans l'A vertiflement de l’Editeur , à la tete 
du premier Volume. Elles confident : en Sommaires des Chapitres , qui manquoient 
•ntièrement aux précédentes Éditions, trois Préfaces générales, cinq Concordes , 
quelques Obfcrvarions nouvelles , pour fervir de Supplément aux Explications , OC uns 

Table générale des Matières contenues dans le Texte 6c les Explications. 
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CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION. 



JLn recevant les neuf premiers Volumes , usuellement en 
vente , on payera . . . 

En recevant le Tome X en Juillet 1784 . 

En recevant le Tome Xi en Août prochain 

En recevant le Tome XII en Septembre prochain 

En recevant le Tome XIII en Octobre prochain , , 

En recevant le Tome XiV en Novembre prochain, . . . 

En recevant le Tome XV en Décembre prochain 

En recevant le Toms XVI en Janvier 1785 

En recevant le Tome XVII en Février! 785 

En recevant le Tome XVI II en Mars 1785 . 

En recevant le Tome XIX en Avril 178Ç 

En recevant le Tome XX en Mai 1 73* 

En recevant le Tome XXI en Juin 178$ 

En recevant le Tome X XII en Juillet 1 78 s 

En recevant le Tome XXIII en Août 1 785 

En recevant ie Tome XXI V en Septembre 1785 

En recevant le Tome XXV & dernier contenant la Table 
générale en Oûobre 17$$. 

Total de la Soufcription , en feuil. 
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EXPLICATION 

DE LA SAINTE BIBLE, 

SELON LE SENS LITTÉRAL 
ET SELON LE SENS SPIRITUEL, 

Tirée des Saints Pires & des Auteurs Ecd(/iajhques . 

NOUVELLE ÉDITION, 

Augmentée de plufieurs Pièces nouvelles , & f égarée du Texte , de la Tra- 
duction , & des Notes pour fervïr de Supplément aux autres Bibles. 



PROPOSÉE PAR SOUSCRIPTION, 

En fei\e V dûmes in-ottavo , avec une Table générale des Matières , formant 
le Tome dïx-feptième , {dont les cinq premiers font en vente ) 

g» 

'Avantage particulier qui diftingue la Bible de M. de Sacy entre 
toutes les autres , fait que toutes les autres trouvent en elle un Supplé* 
ment qui leur eft néceffaire. v 

La grande Bible de Dom Calmct & fon Abrégé, connu aujourd’hui 
fous le nom As Bible de Vence , offrent aux Lecteurs précifémenr tout 
ce qui ne fe trouve point dans la Bible <'e M. de Sacy ; mais auflï on 
a dans la Bible de M. de Sacy précifément tout ce qu’on n’a point dans 
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la Bible de Dom Calmet ni dans ion Abrégé : Si on peut dire qu’il en efl: 
de même de toutes les autres Bibles ; on n’y trouve point ce riche 
fonds d’inflruéUons foîides que renferme celle de M. de Sacy : celle-ci 
offre donc un Supplément en quelque forte néceffaire à la grande Bible 
de Dom Calmet, à fon Abrégé, & à toute autre Bible. 

Mais ceux qui voudroient profiter de ce Supplément , n’ont pas 
befoin qu’on leur répète le Texte qu’ils ont déjà , ni même la Traduc- 
tion , qu’ils peuvent avoir féparément, ou qui peut fe trouver rem- 
placée par une autre. Par exemple , ceux qui ont la Bible de Vencc , 
n’ont pas befoin qu'on leur donne une fécondé fois le Latin de la Vul- 
gate , puifqu’ils l’ont dans cette Bible. Ils n’ont pas même befoin 
qu’on leur donne la Traduâion de M. de Sacy ni fes Notes , parce qu’ils 
ont celle du Père de Carrières , & les Notes auxquelles a été réduit dans 
cette Bible le grand Commentaire de Dom Calmet. Ils n’ont befoin que 
des feules Préfaces & Explications de M. de Sacy & de fes Continuateurs . 

Teleft l’avantage qu’on offre à ceux qui ont cette Bible de Vence, 
ou le grand Commentaire de Dom Calmet , ou toute autre Bible. On 
leur propofe une Edition des Préfaces & Explications de M. de Sacy 6* 
de fes Continuateurs , féparées du Texte, de la Traduélion & des No- 
tes , & réduites ainfi à un plus petit nombre de Volumes , dont l’acquifi- 
tion en devient par-là plus facile. 



CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION. 



E N recevant afluellement les cinq premiers vol. 

( le Tome IV divife en II. pan .) on payera 
En recevant le VI en Juillet prochain 1754. . 

En recevant le VII en Septembre 1784. . . . 
En recevant le VIII en Oélobre 1784. . . . 
En recevant le IX en Décembre 1784. . . . 

En recevant le X en Janvier 1785 

En recevant le XI en Mars 1785. . . . . . 

En recevant le XII en Mai 1787 

En recevant le XIII en Juin 178$ 

En recevant le XI V en Juillet 17S5. . . . 

En recevant le XV en Août 17 8j 

En recevant le XVI en Septembre 1785. . . 

En recevant le XVII 6c dernier , contenant U 
Table générale en Oélobre 1785 



en feuil. 


br. en cart. 


reliés.' 


ai liv. 


13 liv. 0 f. 


17 liv. 


4 liv. 


4 liv. 5 f. 


5 liv. 


4 liv. 


4 liv. J f. 


j liv. 


4 liv. 


4 liv. J f. 


S liv. 


4 liv. 


4 liv. 5 f. 


ï liv. 


4 liv. 


4 liv. y f. 


f liv. 


4 liv. 


4 liv. 5 f. 


j liv. 


4 liv. 


4 l'v. J f. 


5I iv. 


4 liv. 


4 K*. ï (. 


flive 


4 liv. 


4 liv. 5 f. 


5 liv. 


4 liv. 


4 liv. 5 f. 


J lîv. 


4 liv. 


4 liv. J r. 


S liv. 


4 liv. 


4 liv. 5 f. 


S liv. 



Total des dix-fept volumes de l’Explication , en feuil. 70 1. br. 7a 1. ; f. rel. 87 U 



, ON SOUSCRIRA: 

%. Nîmes, chez Pierrx BEAUME, Imprimeur-Libraire , Propriétaire de U ColltSion. 

A Paris , chez G. DESPREZ , Imprimeur do Roi , & du Clergé de France , nie S. Jacquet* 

A chez Libraire 

Zt rAeg tout Ut principaux libraire! Jet différente! Villes du Royaume tr Jet Pays itrenters. 



Lu & approuvé, ce 11 Décembre 178s. DE 5AUVIGNY. 

Vu l'Approbation , permit d'imprimer , fl IJ Ofttmbn <78*1 U VOIR' 



COLLECTION 
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